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LES DÉBUTS D ALPHONSE PEYRAT 

DANS LA CRITIQUE HISTORIQUE. 



Aujourd'hui que nous sommes familiarisés avec le style de 
Michdet et que tous dos liTres d'hi^âtoire sont pétiétrés ûe Tesprit 
el des idées dont son œuvre a été inspirée, nous avons peine à con- 
cevoir les iiupressioûs de nouveauté, d'étoonement, d'enthou- 
siasme et de réprobation qu*ont éprouvées les contemporains à 
l'apparition de son Histoire romaine en 1831, et surtout des 
deux premiers volumes de son Histoire de France en 1833* 

Ces deux premiers volumes, qui comprenaient tout le haut 
moyen âge jusqu'au dernier quart du xm" siècle, formaient, daus 
Lia pensée de Michelet, la première partie d*un ouvrage qui, en 
I cinq volumes, devait embrasser toute rbistoire de France. Le 
t. m devait être consacré aux institutions, les t^ IV et V à la 
fiû du moyen âge et à Tancien régime. Cinq siècles devaient y 
être résumésp de même que quatre siècles se trouvaient résumés 
^dans les 300 dernières pages du t. II- 

Tout paraissait nouveau dans la manière dont Michelet avait 
.conçu son œuvre* Toute la période antérieure à ravènement de 
iHuguês Capet était considérée par lui comme une introducliou à 
r histoire de France proprement dite, introduction qui comprenait 
nue étude sur les races primitives qui avaient occupé le sol de la 
France, puis Thistoire de la Gaule indépendante, de la Gaule 
romaine et de la Gaule franque. Dans cette histoire, la première 
place était donnée à 1 église chrétienne, c'était elle qui déter- 
minait les destinées de la dynastie mérovingienne comme de la 
dynastie carolingienne. Puis, au deuxième volume, quand une 
dynastie vraiment nationale surgissait au milieu de la diversité 
provinciale du monde féodal, Miciielet s arrêtait pour donner à 
son histoire une base nouvelle, une base géographique, après la 
base ethnographique et religieuse posée dans le premier volume. 
U traçait un tableau de la France, qui, malgré les progrès 
Rby. HisfOR. XGVI. 1 
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accomplis depuis lors par la géographie physique, la géographie 

économique et surtout la gà^grapliie humaine, reste un morceau, 
non seulement d*ane incomparable beauté, mais où, au milieu de 
beaucoup d'ignorances, d erreurs et de fantaisies, se trouvent une 
foule de pages d'une observation pénétrante et d'une vérité 
durable* Dana rhisloire des Capétiens, c'étaient encore les rapports 
de rÉglise avec l'Etat et la société qui étaient pour Michelet le 
secret de toute l'évolution historique* La querelle des investitures, 
les croisades d'Orient, la croisade des Albigeois, le développe^ 
ment de la littérature épique et dramatique et de rarchitectnre 
gothique étaient présentés comme les grandes manifestations de 
rinfluence de FÉglise sur notre histoire» et la figure de saint 
Louis apparaissait comme le symbole de ce moment solennel où 
une sorte d'équilibre harmonieux s'est établi dans le monde féo- 
dal, dominé par la royauté chrétienne d'un saint associée à la 
papauté, mais ou on peut déjà entrevoir les symptômes avant- 
coureurs du divorce entre le pouvoir civil et le pouvoir religieux, 
et de la ruine» non seulement de la théocratie rêvée par les grands 
papes, mais de Tidéal religieux du moyen âge lui-même. 

Les représeulants de la tradition classique et rationaliste du 
xvnr siècle étaient également choqués du rôle prépondérant 
accordé à FÉglise par Michelet, de l'admiration sympathique 
avec laquelle il parlait du catholicisme médiéval, et du style pit- 
toresque, imagé, ému, lyrique, dans lequel Michelet racontait 
rhistoire, ou exprimait les sentiments d'une exaltation parfois 
mystique que le moyen âge lui inspirait. Un de ses col- 
iques de rUniversité, avec qui il entretenait des relations très 
amicales, Viguier, libéral et voltairien ardent et non moins ardent 
classique, lui exprimait dans deux lettres des 28 et 29 janvier 
1834 la tristesse et Tindignation que lui avait causées la lecture 
de ses volumes i « J'aurais besoin, lui écrivait-il le 28, d'un 
entretien avec vous qui serait terrible, car je vous honore et vous 
aime assez pour vous dire ce que peu d amis, aucun peut- 
être, n'auront su vous dire franchement. Je ne vous parlerai 
qu'en mon nom, quoique bien sûr de vous représenter le senti- 
ment de beaucoup d'hommes éclairés et judicieux-.. Nous cause- 
rons à cœur ouvert et le livre en main. Je veux vous crier dans 
la conscience le rappel de Thistorien comme du politique : Bon 
sens! et un autre rappel dont les esprits enthousiastes n*ont pas 
moins besoin que d'autres : Bonne foi! » Et revenant à la charge 
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le 39 : < Il n'y a d*émotion dans ma letire que celle qui lient à 
râccompUssement d'aa devoir, à la oècessité ou je me suis engagé 
vis-à-vis de quelqu*un qui vaut mieux que moi, de le reprendre, 
de Tavertir qu'il se trompe et se laisse tromper par les travers du 
temps, j*en tends Timmense erreur que m'offreut la conception 
générale et le système, le mode de travail > la méthode de compo- 
sition et le style de cet ouvrage. » 

Le National qui, sous la direction d*Armand Carrel, était 
également hostile au romantisme et au mysticisme catholique « 
voyait en Michelet un représentant de ces tendances. Désiré 
Nisard, qui était alors très lié avec Michelet, qui avait été dans 
la confidence de son travail, qui Fadmirait et Taimait, qui savait 
que Michelet n'était ni un croyant ni un disciple du cénacle 
romantique, mms qui était classique dans Tàrae et redoutait pour 
son ami les entraînements de son imagination et de son cœur, 
accepta de faire dans le National le compte-rendu de V Histoire 
de France. Il pensait, en mêlant habilement la critique à Tèloge^ 
d*une part faire comprendre à un public hostile les mérites de 
Michelet et d'autre part faire entendre k celui-ci quelques aver- 
tissements utiles ^ Les trois articles qu'il lui consacra les 20, 24 
et 31 janvier 1834 furent les plus importants qui eussent encore 
été consacrés à Michelet* Nisard y faisait un portrait curieux de 
cet anachorète de la science, fermant sa porte au monde, vivant 
dans une retraite ascétique, se livrant à un travail furieux qui 
lui donnait une fièvre perpétuelle, émaciait son corps, blanchis- 
sait ses cheveux, mais le faisait vivre dans une sorte d'exaltation 
de visionna ire ^ 11 indiquait avec beaucoup de force et de verve 
les reproches qu'on adressait k Michelet et ce qu'il y avait de 
coûtradictoire dans son entreprise. 11 avait très bien aperçu que 
Michelet, dès ses débuts, se considérait comme exerçant un rôle 
d'éducateur et visait, non seulement à faire avancer la science, 
mais k exercer une action sur les âmes : 

M* Michelet, dit-îl, a voulu agir sur les idées de son époque avec 
des ouvrages hjslorîqueSi c'est-a-dîre Tespèce d*ouvrages qui s*ac- 
commode le moioSj après ceux de pure science, de Tallure rapide et 
de Tair d'improvisation des écrits (]ui prélendenl à une inlluence 
immédiate sur l'esprit coatemporaîa* Il a voulu fouiller le passé plus 



1. Nous doQQOtis en appendice le ïeïte presque complet de ce» articles de 
Ki&àrd. 
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profondément qu'aucun de ses devanciers et cependant parler au 
présenl de chaque jour, de chaque moment. 11 a senti que, dans ces 
renoufeUements, si rapides et sî brusques, des idées conlempo* 
raines^.., il fallait improviser et faire de l'hîsloire eu couranl pour 
être compté. Mais, en écrivain probe, il n'a voulu improviser que 
des choses mûries longtemps; il a écrit en courant, mais après avoir 
étudié au pas, M. Michelet a compris,,* que la supériorité, dans ce 
temps'ci, ce serait de faire vite et de faire bien. Tache horrible» tâche 
usante, 

Nisard a très exactement exprimé ici la pensée même de 
Micbelet. Dans les conseils que celui-ci donnait à ses élèves pour 
leur carrière d'écrivains^ il leur disait qu^il faut préparer longue- 
ment, laborieusement son sujet, mais qu'une fois le travail pré- 
paratoire terminé, il fallait écrire vite, < pour ne rien laisser 
perdre de sa verve et de sa chaleur^ et aussi parce que, de nos 
jours, il faut agir, et le temps presse »* 

Nisard ajoute que le public n'a pas tout entier répondu à Tat- 
tente de Michelet et a été mis en défiance par cette verve et cette 
chaleur même. « Les uns, dît-il, le trouvent trop passionné pour 
l'histoire, les autres trop poétiques. Ceuï-ci disent : c*est deThis- 
toire lyrique; ceux-là : c'est de la poésie historique. » 

Dans son second article, Nisard marque avec justesse la place 
prise par Michelet entre les généralisateurs comme Guizot, qui 
font avant tout l'histoire des idées et de la civilisation, et les narra- 
teurs comme Sismondi et Augustin Thierry, Michelet généralise 
comme les premiers, quoique dans un tout autre but; il descend 
aux détails, aux individus comme les seconds ; il fait à la fois et 
tour à tour l'histoire des faits et celle des idées. Et Nisard, qui 
connaît Michelet et a causé avec lui de ses théories, indique avec 
clairvoyance quelle est l'idée qui le guide dès le début de son his- 
toire. 11 discerne en lui Thistorien de la Révolution à une époque 
où les rédacteurs des journaux catholiques, où Monta lembert, 
Eckstein, Lamennais, Nettement voyaient en lui un dévot du 
moyen âge. 

Pour Nisard, l'idée générale qui guide Michelet, c'est runité de 
la France : 

Il fait tout converger, races, empire, féodalité, individus, vers un 
myslérieui avenir d'unité nationale. Non seulement il fait Thistoire 
du futur dans le présent, mais pour chaque époque en particulier, il 
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fait une histoire de l'esprit comme pendant à Thistoire des faits, et 
Il donne une formule ou relîgîense ou politique ou philosophique 
de la pensée qui a dominé celte époque... Ce travail de généralisation 
est doul)Je; il comprend le présent et l'avenir... Chaque époque a sa 
fin particulière, et en cuire prête son aide à une fin cachée qui aura 
son plein développement plus tard. C'est au profil du rule souverain 
et civilisateur de la France que conclut AL Michelet. La Fraiice a 
accompli l'œuvre de son unité*.., mais elle s'est faite une pour inler- 
vetiir plus activement dans les affaires du monde,.. Si M. Michelet 
se tait prudemment sur le mode et l'exécution que Tavenir prépare, 
il laisse voir toule la ferveur de sa foi sur le rôle de ta France mili- 
taire de la Bévolution et de Napoléon, C'est sous ce rapport que 
M. Michelet est l'homme des idées avancées, Thommedes générations 
nouvelles qui sont appelées à prêter leur têle et leurs bras et, sll le 
faul, à donner leur vie pour que la France fasse ce qu*elte doit. 

Si Nisard a vu, avec une prescience qui peut surprendre, tout 
ravenir de la pensée et de Toeuvre de Michelet, il a été gêné, pour 
juger l'œuvre qu'il avait sous les yeux, par cette idée générale 
qu'il sentait derrière tout ce qut^ Michelet écrivait. Il admire sa 
science prodigieuse, le soin qu*il a de toujours remonter aux 
sources, rimagination avec laquelle il anime ses matériaux, mais 
il lui reproche, non seulement d'appliquer k Fhistoire un style 
qui ne lui convient pas, mais de manquer d'ordre et de méthode : 

M. Michelet a une fougue d'écrivain qui contrarie l'esprit de suite 
et de méthode que demande rhialoirc; son récit s'emporte, se déchaîne, 
et tantôt amoncelé des faits secondaires sur un point, tantôt dégar-^ 
ûit un autre des faits essentiels. 

Et il raille l'exaltation qui jette Michelet dans des accès de 
lyrisme dêsordounasj en particulier dans les pages sur l'art 
gothique : 

L'histoire de France est en général trop chargée d'images, les 
générations y ont une vie galvanique; les monuments y respirent; 
les ogives des cathédrales y pensent; les croisées y méditenl et y 
rêvent; Tardent liistorien veut mettre une pensée à chaque pierre, 
une passion à chaque coup deciseau^ à chaque entaille une souffrance, 
ou un doute ou une foi, 

€ Si M, Michelet était toujours suMime, dit Nisard en termi- 
nant, je le plaindrais et n'oserais me faire le garant de son ave- 
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nir littéraire: maîâ quand je le vois simple, sobre, ménageant 
ses richesses, ce qui est la seule manière de prooTer qu'on est 
riche, alors je l'admire et l'envie. » 

Sainte-Beuve, qui avait éprouvé pour Y Histoire Romaine de 
Michelet une admiration presque sans mélange, était, lui aussi, 
nn peu effarouché par le Ivrisme débordant de VHistoire de 
France. Toat en accueillant avec une vive joie cette œuvre « si 
pleine de science et d'imagination », il trouve toutes sortes de rai- 
54oris pour ne pas se charger de parler dans la Reçue des Deux- 
Mondes de cette œuvre enflammée. Il réserve pour plus tard 
« la consolation de faire à mon gré et avec l'attention conve- 
nable une étude et un essai de peinture d'une œuvre et d'un homme 
qui vont s'accroissant et grandissant de plus en plus et envers 
qui je ressens tant d'admiration et aussi d'amitié et de vif retour » . 
11 laisse entendre tout doucement la dissonance qui existe entre 
mu genre d'esprit et celui de Michelet : < Un article dans la 
Kevue, tel qu'un ouvrage de cette importance et de cette portée 
en mérite, serait un peu comme un torrent impétueux et un Eri- 
dan à travers ma pauvre prairie artificielle que je tâche de mener 
a bonne récolte avec toutes sortes de précautions. Votre livre 
n'est pas de ceux qu'on effleure et qu'on interprète vite, c'est un 
aliment de forte et lente digestion'. » 

Le grand railleur et grand poète Henri Heine, qui était, lui 
aussi, comme Sainte-Beuve, un fils du xvm* siècle enrôlé dans 
l'armée romantique, envoyait à Michelet un témoignage d'ad- 
miration où se mêle une nuance d'ironie. U lui écrit le 20 jan- 
vier 1834 : 

Monsieur, si par hasard je n'avais pas lu dans le National d'au- 
jourd'hui' que vous êtes barricadé contre les visites des importuns, 
je serais venu en personne vous remercier pour votre précieux pré- 
t^mi, qui me vient si inattendu, si merveilleusement inattendu, si 
tombé du ciel que j'en suis d'autant plus enchanté. J'ai lu votre 
article dans la Revue des Deux-Mondes^ et j'ai déjà commencé votre 
livre. Il est si parfumé de poésie quil ressemble à un bouquet. Est-ce 
qu'on permettra en France de comparer des idées à des roses? Dans 
ce cas, je dirais que tous les rossignols seront enivrés et enflammés 



1. Lettre inédite. 

2. Dans le premier article de Nisard. 

3. Sur Luther. 
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de VOS idées. Elles sont vastes et géaérauses. Vous êtes le vrai Uis- 
torkn, car vous êtes en même temps philosophe et grand arlisic. 
Vous êtes un Hérodote qui n^eat pas crédule. V^ous êtes un Tacite qui 
ne désespère pas. Vous avez toute la critique du passé et toute la 
croyance de l'avenir. Vous crojfez au progrès et à la Pmvtdeace. 
Nous ûous rencontrons dans cette croyance. Je ne dissimule pas que 
je suis assez vauîteui^ pour me croire moi-même un homme provi- 
dentiel. 

Je n'ose pas parler de votre style, moi qui vous écris dans un jar- 
gon allemand. Votre dévoué 

Henri Heiicb. 

Une autre lettre, venue aussi d'un rationaliste demeuré fidèle 
aux idées duxvnf siècle, dut aller au eœur de Michelet, malgré 
les réserves dont étaient accompagnés les témoignages d'admira- 
tion et de sympathie. C'est celle que lui adressait le vieil histo- 
rien Sismondi, celui que Michelet, dans une lettre à Quinet, appe- 
lait « notre père à tous », et dont la grande Histoire ne quittait 
jamais sa table de travail : 

Chênes, par Genève, n janvier <834* 
Monsieur, 

Quelques jours après la lettre ai flatteuse que vous avez eu la honte 
de m'ccrire le 2 janvier, j'ai reçu le présent qu'elle m'annonçait. Je 
voulais le bien connaître avant de vous en témoigner ma reconnais- 
sance et mes yeus fatigués rendent rentreprise un peu longue. Je 
n^'ai pas fini vos deux volumes, mais J'en ai lu assez pour être frappé 
d'étonnemenl et d'admiration. Sur ce même terrain que j*ai tant |mr* 
couru, vous me faites à chaque page faire de nouvelles découvertes. 
J'en éprouve une sorte d'effroi, comme si vous me révéliez ce qui 
était inaperçu sous mes pieds, d'effroi encore parce que je me refuse 
à cette fatalité de race et de localité^ qui dominerait Texislence humaine 
et détruirait son libre arbitre, et que vous me présenlcz sans cesse 
uns coïncidence qui m'ébranle^ une personnalité dans les peuples qui 
fait disparaître celle des individus, Je n*ai pas besoin de vous dire 
que je suis protestant et rationaliste, en sorte que Tavidité de foi, 
qui vous fait adopter avec d'autant plus d'ardeur, d'autant plus 
d'emoUon une croyance qu*elle est plus mystique, est une dtsj)osition 

t. Xidielet, en répondant i Siintûnai [malbeurettsemeTil sea IcUres à Sh- 
moodi n'onl paa élé mowrTées), dut pro lester conlre ^tu aectiitilion de fît la- 
Itâtiie. lui qui tûhàit àa La lulle 4e M liberlé buinain« coalre les fatalltéi de 
U oattiîe k centre Ue toute sa |ilji lu Sophie de [Mâtoffe. On verra plu» loin qne 
le Semeur laaaJI Micbelet de dtiiifieruiîe ^i grjoilc place h U HïierLé buiiialQe. 
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toute contraire à celle avec laquelle j'ai coDsidéré las mêmes falis; 

ce conlrasle rend votre exposition d'autant plus frappante, d'autant 
plus nouvelle pour moi; elle m'ouvre tout un point de vue nouveau, 
philosophique et poétique eu même temps. Qu'elle me eonvertîsse, 
c^est autre chose; de telles opinions sont trop profondes dans l'âme 
pour qu'on les change, mais il me semble qu'en marchant dans deui 
direclioos si difTérentes, pour faire le tour des mêmes ohjels, nous 
les aurons bien mîeui reconnus, et je sens combien le public doit 
gagner a la le^iture de votre ffùioire de France, par une appréciation 
bien vive, bien profonde de tout ce que j^y gagne moi-même. Ayant 
à peine commencé le second volume, j'éprouve déjà une vive curio- 
sité de voir le troisième, auquel vous renvoyez si souvent. 

Recevez Texpression de ma vive reconnaissance comme de ma 
liaute coûâidératiou, 

J.'Ch,-S, DI SlSMONDl* 

La sincérité grave du huguenot geoevois dut toucher Michelet 
beaucoup plus que le billet où Chateaubriand laissait tomber de 
très haut ses remerciements : 

Paris, 23 décembre 1833, 
Pal reçu. Monsieur, le beau présent dont vous avez bien voulu 
m'honorer; l'homme de talent qui a fait renaître Vico ne peut avoir 
manqué de jeter un nouveau jour sur Thistoire de France. Je l'ai 
étudiée pendant quarante ans, cette histoire, et j'ai toujours pensé 
qu'elle était à refaire, surtout depuis que ranctenne monarchie est 
tombée. On connaît le monument à ses ruines: j'applaudis sincère^ 
ment à vos succès, Monsieur, et je vais m'instruire à fa lecture de 
votre nouvel ouvrage. 

Agréez, je vous prie, mes remerciements empressés et Passurance 
de la considération la plus distinguée avec laquelle j'ai Thonneur 
d'être, Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. 

Les écrivains catholiques, tout en déplorant que Michelet ne 
fût pas un Téritâble croyant et ne vit dans le catholicisme du 
moyen âge qu'une étape vers des formes religieuses plus pures, 
parlaient de lui avec sympathie comme d'un homme qui avait été 
des leui^ et que son admiration pour T Eglise devait ramener dans 
le sanctuaire. Foisset écrivait dans la Revue européenne 
(XXXlIMivr.. 1834) : 

J^aime M. Michelet parce que c'est un homme de notre âge, un 
homme qui a cheminé soUiaire^ en dehors des coteries et des pru- 
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ncurs, cloîtré dans ses éludes. Je l'aime parce qu'il a des envieui hors 
de Ï109 rangs. Je Taime encore parce que, malgré de graves imperfec- 
lions, son Hùtoire de France enterre défimlivemenl VHùfaire des 
Français, celle lourde, sèche et partiale compilation écrite en genevois 
par M. de Sismondi. QuVl-il donc manqué à M. Michelet pour rem- 
plir tout le mérite qui eslen lui, pour que, dès aujourd'hui, Thisloire 
de France ne fôi plus à faire? Deux choses : d'être moins impallent 
de la gloire et d'èlreeniîèrement, întîmement, véritablement chrétien. 

L'abbé Douhaire, dans VUmve?*s du 6 janvier» tout en expri- 
mant les mêmes regrets, donnatl une entière adhésion aux pages 
de Michelet sur lart gothique. Il louait sa vaste capacité intel- 
lectuelle, son étonnante acuité d*esprit, sa raison indépendante el 
ferme, son âme ardente et sympathique, sa générosité de ccBur. 
n trouvait ea lui un amour ineffable pour T Évangile et lui ten- 
dait la main, espérant qu'il rentrerait bientôt dans la famille 
chrétienne, 

VAt)enir de Lamennais ne parlait de Michelet qu avec la plus 
vive sympathie, et Monlalembert, qui avait été Télève de Miche- 
let à Sain le- Barbe et que Michelet avait traité en ami, lui écri- 
vait^ à propos de ses deux premiers volumes, la lettre suivante* : 

Monsieur et Ami» 

Mon absence de Paris a été cause que je n'ai reçu qu'après un long 
délai le précieuï cadeau que vous ^vez bien voulu me faire de vos 
deux derniers volumes sur l'histoire de France. Je ne sais en vérité 
ce qui me mérite de votre pari une bonté si constante et si aimable; 
je n'en suis digne que par ma profonde sympathie et une vive admi- 
ration pour la révolution que vous opérez dans les éludes et les 
idées bistonques de ia France. Je ne puis résister au besoin de vous 
remercier de ces deux volumes. Je ne vous en ferais pas Téloge; que 
peut-oû dire sur des livres qui commencent par vous donner la fièvre 
et puis qui vous laissent dans Tépuisement et dans le découragement, 
tant on est stupéfait par cette colossale érudition jointe à une verve 
si abondante, tant on désespère de pouvoir même glaner après une 
si riche moisson? C'est là du moins reffet que vos ouvrages font 
sur moi* 

Vous savez assez quels dissentiments nous séparent. Vous savez 

1. Celle Idtre mi datée de VUlerteicI (Haute Saône), Je 4 novembre IS37. 
fin lS3>i, au moment uû Hichfîlet avjiil (envoyé k Afontilemberl »eâ Tolumes, 
celuj-cÉ se trntivAit eu Allemagne, at au plus fort lies troubles où l'affaire de 
lAvettit l'afail jelé, 0e U le retttri apporlé à bos remercie nie aU. 
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qu'en délestant de Loul mon cœur cet ancîeti régime que préconisé 
le parti de la conlre-révolutlon, j'aime d'amour ce vieux inonde 
ealholiqne dont vous raconlez si éloquemmeat la chute en 1300; 
vous save2 que là où vous ne vojcz qu'une forme belle cl séduisante de 
la jeunesse des peuples, je vois la forme élernelle de la vérité* Mais 
ces dissentiments mêmes me font d'aulant mieux apprécier te cou- 
rage et i'impartiatilé avec laquelle vous appréciez les grands tiooimes 
et les grandes choses du catholicisme. Crojez bien que beauœup de 
catholiques pensent comme moi : ne nous jugez pas tous d'après les 
critiques ou le silence de certains journaux, qui ne conçoivent pas 
comment ou peut parler de TÉglise ou de la France de saint Louis 
sans y accoler un vœu pour le duc de Bordeaux. 

De aon côté, le plus remarquable des journaux protestants 
d'aloï^, le Semeur t où Alexandre Vinet était chargé de la cri- 
lîquo littéraire» et qui joua un rôle important dans le mouTement 
intdlô€tuel du règne de Louis-Philippe» consacrait à Micbelet 
deux articles très sympa tliiques les 4 et! 1 juin 1834, Le Semeur 
était surtout frappé de rélévatioû de son sens moral, de la place 
qu'il laiBail dans l'histoire à la ProTidenca et à la liberté humâmes 
dan» un temps où la tendance générale était sceptique et fataliste ; 
il hi louait de faire une place à Fintuition et h la poésie dans sa 
iiïMhodo hiatorique, * car, sans poésie, on ne peut être exact ?►, et 
II donnait en particulier du style de Michdet une caractéristique 
qui iiiérîto d etro citée, car le Semeur me paraît avoir été seul 
nlur^ Il M4I rendre pleinement compte de la beauté et de là nou- 
f nttiit/' d*un style que Nisard, bon juge pourtant^ confondait avec 
cuhii dn (Ihatnaubriand, 

* ( >r Mtyle est inusité en histoire. Ce n'est pas le style du genre, 
nialM *|u'i ni porto aï u'ml le style du sujet, le style de la pensée de 
rhifltfiiiinu Aucune disconvenance ne s'y fait sentir. J'ai déjà dit 
iuimUim h langue de M. Micbelet est riche d'images; il faut 
ijrnitor qu'*ilh*M Kont toujours naturelles parce que Tàme à ctm- 
iimrn pnur hj plus grande part à leur invention; elles ne a'ap- 
|illquarit paw du dehors h l'idée, elles paraissent sortir de ridée 
fnAmit, oi Ton nt! Hong© plus à la distinction du style propre et du 
*^\yU llgurAi tnnt m niyh figuré semble le style propre, l'expres- 
tinJi lu pluH pn^rlmluo dm idéôi qu'il dà^re. Un mouvement vif, 
êékm imm\mruu ai dani la coupe des phrases quelque cbose de 
nviillii titdis hri, un caractère habituel déprima inienziane, de 
ftAiinroUurii, porta h lecteur de phrase en phrase et de page en 
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page, sans effort ni fatigue, et il n'y a pas d'ouvrage d'agrément 
qui se fasse lire aussi facilement que cet ouvrage si sérieux et si 
fort> » 

Naturellement, les élèves et les amis de Micbelet éclata ieut en 
cris d'admiration et retrouvaient devant ces pages inspirées Ten- 
thousiasme dont ils avaient été saisis en écoutant ses conversa- 
tioDâ et ses leçons. Toutefois, plusieurs étaient un peu effarouchés 
da Texcès de son lyrisme et trouvaient, comme Nisard, dans son 
ouvrage du désordre, des disproportions et des lacunes, reproche 
injuste d'ailleurs, si Ton considère que la méthode même suivie 
par Michelet est de choisir dans l'histoire les faits essentiels et 
caractéristiques, de les faire connaître d'une manière aussi com- 
plète, détaillée et vivante que possible, en laissant décote tout ce 
qui est insignifiant et secondaire- 
Xavier Marmier, dans la Revue des Deuœ-Mondes^ loue 
Michelet d'avoir compris que Thistoire doit s appuyer sur la poésie 
et la philosophie. 11 admire cette histoire qui est * une croisade 
eu faveur de la France », « cette histoire au regard d'aigle, à la 
voix prophétique, qui se lève de toute sa hauteur au milieu des 
nations et leur déroule solennellement les choses du passé, les 
leçons de Ta venir. » Mais il lui reproche une surabondance de 
chaleur et de vie : 

11 monte UD cheval fougueux comme celui de Mazeppa et ce cheval 

l'emporte à travers les torrents et les plaines, hors du regard de ceux 
qui cherchent à le suivre. A le voir parfois venir à nous avec des 
paroles symboliques, on le dirait, comme la sibylle, tout plein du 
dieu qu*il a consultés tout enivré des grandes choses qu'il a vues. En 
ahaissaut son vol ..,, M, Michelet nous donnerait une oeuvre plus 
calme, plus reposée, plus conforme peut-être aux besoins de la majo- 
rité des lecteurs. 

Léon Faucher, qui était alors Tiotime ami de Michelet, consacra, 
dans le ConsiUutionnel du 13 janviers un article enthousiaste 
à l'Histoire de France^ ce livre * où chaque détail est uoe idée, 
et qui a quelque chose de la hauteur et de retendue des cathé- 
drales, où chaque fait porte avec lui son explication, est comme 
une enveloppe cristallisée qui laisse voir le principe, qui n*est pas 
seulement naïveté, drame et critique, mais la vie même et la 
pensée des races qui ont péri, monument de style autant que de 
scieDOÊ », Pourtant Faucher y trouve quelque confusion dans les 
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matémiix et prétaitd que les grandes lignes de rédificê écbap^iii. 

Aiitoio« de Lâtotir, que Micbelet a^ait eu pour Hève à rÉcole 
Bortnale en i827, quaad elle ne portait eDcore que le titre 
d'Écûle prépara tuife, dèfeDdail sod maître contre ce reproche daas 
deox brilla&ts articles du Journal des Débais. Après usfi 
esqmsse àm travaox antérieurs de Micbelet, il donne de VSis- 
taire de France une analyse intelligente et fidèle qui en attéiiiie 
les exagéraliûûs et eo fait admirablement i^ssortir la solide 
cmloiinaDcé. Pour Latour, le livre de Micbelet est raTènement 
d*iLDe méthode, la vraie méthode de notre âge, aspirant h tout 
comprendre et à tout embrasser, la métbode d'une école nouvelle 
qui réunit 1^ avantages de l'école philosophique et de Técole pil- 
tofi^ue, ï Ecole symbolique * qui élève le double point de vue 
des deux autres écoles à une hauteur scientifique, court d'abord à 
ridée qu'enferme chaque fait, mais lui laisse sa date et respecte 
dans le fait et sa r^résentation extérieure et sa valeur cootam^ 
poraine* » 

En 1835, Latour publiait un Essai sur réiude de rhisiotre 
de France au XI X"" siècle, apologie de l'Ecole symbolique qui 
a Vico pour législateur, Quinal pour poète et Micbelet pour his- 
torien, qui doit triompher en littérature comme en histoire, qui 
ÊmiB ùû sacrifie ni l'individu à Tespèce ni Tespèce à Findividu et 
voit dans ctiaque histoire particulière une image de Thistoire du 
genre humain^ Latour justifie jusqu'au subjectivisme de Micbelet 
« qui se place au centre du monde pour mieux en percer les 
avenue » et qui « se voit dans le monde pèle-méle avec tousceax 
qui travaillent et vaudraient voir la semence germer du sUloo p. 

De tous côtés, le» témoignages d'admiration arrivèrent à Micbe- 
let» C'était rérudit Benjamin Guérnrd qui lui écrivait que « chaque 
partie de son magnifique ouvrage était traitée de main de maître p ; 
c'était le grand jurisconsulte Gans qui lui disait dans une lettre du 
12 juin, qu'il ne peut se rassasier de tout ce que son histoire con- 
tient de bon, d'ingénieux, de grand et de neuf; c'était Tarchéologiie 
Didrott, qui s'extasiait devant < les formes si neuves et si belles » 
du monument «levé par Micbelet, et n en r^rettait que * l'exi- 
guïté; Michelet ne donnant qu'une chapelle là où il fallait une 
cathédrale »; c'était le philologue Francisque Michel qui le com- 
parait « à un aigle qui, après avoir solidemeut construit son aire 
àm meilleurs matériaux et eu avoir solidement assemblé toutes 
Im parties, Télève à une hauteur encore plus grande que ses 



tm 0#BrTs n'iLPiîoNSE PErnèT da^s u critique qistdriqxik. 43 

pareils n'ont coutume de le faire »; c'était racâriâtre critique 
Gustave Planche qui le félicitait d*avoir trouvé place dans son 
livre pour les principes les plus austères delà philosophie comme 
pour les élans les plus magnifiques de la poésie » ; c'était le géné- 
reux François de Corcelles qui allait jusqu'à le louer de son fana- 
tisme, d'être < du nombre de ces sublimes énergumènes restés 
Sdèles à la science, à la cause du véritable progrès de rhuma- 
Dite *; c'était le saint-simonieD Gustave d'Eichthal qui lui 
envoyait le 11 novembre 1837 une adhésion complète à toutes 
ses idées : 

Je viens de terminer. Monsieur et amî, le second volume de votre 
Bible. Vous avez dît que le Giirist s'était continué dans rhumanîté. 
Votre histoire répond à ce point de vue. Que dire de plus?,.. Je vois 
Thistoire se développer dans votre épopée telle qu'elle doit être pour 
correspondre a Ta venir tel que je le pressens- Je ne sache pas un seul 
fait^ un seul homme sur lequel je ne partage voire sentiment, et une 
foule de circonstances et d'événements qui avaient été jusqu'ici pas- 
sés sous silence et que vous avez mis en lumière m'ont rempli de 
surprise et d'admiration, 

EoBn, Dargaud, Tami de Lamartine, dont Michelet avait 
encouragé les débuts littéraires à Paris, ne se contente pas de le 
louer, il lui conseille de dédaigner toutes les critiques. Il lui écrit 
de Para y-le- Montai, le 15 février 1834 : 

Je viens de lire votre belle Nuloire de France et Je vaîs la relire 
encore. Avec quel ravissement, vous ne sauriez l'imaginer Vous 
réunissez vraiment bien des mérites, A côté de Tidéal le plus pur et 
le plus abstrait, quelle réalité vivante! Quelles profondes intuitions l 
Que de dissertations sagacesî Que de détails piltoresques! Que de 
récits entraînants î Quelie large manière et quel st^le mouvant I 
Quel mélange heureux d'esprit, de science et de poésie! L'histoire de 
France vous convenait entre toutes les histoires. Vous êtes néeiprés 
pour récrire. J'ai vu dans les journaux plusieurs jugements sur vous 
et sur votre livre. On vous place haut et Ton vous rend une écla- 
tante justice* Mais on vous donne aussi des conseils. Or, je veux 
aussi vous en doaner un, moi, un seul, c'est de n'en suivre aucun. 
Je vous parle très sérieusement, cher ami. On dirait à les entendre, 
ces critiques, qu'une œuvre littéraire est une chose artiticielle qu'on 
façonne à la main, comme un meuble. Ils ne savent pas, voyez -vous, 
qu'un livre, un vrai livre, c'est un homme. Votre histoire, c'est 
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woiMoèem. Gârdec^vom de vout oDiriger, je loos €si siippUe, 
(ftÊ^à-^it de vûûi imtâer, c*e9lré-dif« de perdre Bue piftie de 
foire âme» de lolie Uleol et de tôt» les dons qui sont en ions. 
J'alioe fOi àUmlâ et voa qualités. Je vops T€tix UxiL eatîer- Ne 
dilftil lli pift à fihidiatihriaiid d'élre raoîas ébioninuil, à lAimrlJJie 
é'Mn mobiê oiODotooe, à Qiiiiiei d'èlrs mcHtts arieota! ? H n'; a 
qa^mie répoote à bire : je suis ce que je sais. Mod f>îeii, que c'est 
cirje iibimê vnine que la critique! Dites dooe^ mon eber ami, dites 
buréimenij Gomine Luther : Meure la loi ! Vive la griee! e'e&t4-dire : 
Heure la eriUque! Vive rinfipiration î 

Mieb^let n etail que trop disposé à bien accueillir tous les 
élogei et à voir dans la» critiquée tm parti pris de malveillaQce; 
mai» il avait trop d@ lucidité d'^rit et un trop haut souci de son 
art pour m pan comprendre ce qu'U y avait de vrai dans certains 
rapnHsbm. Awml reDonça-t-il au plan trop restreint à la fois et 
trop ambitieux qu^il avfitt conçu; il se décida à cotisacrer quatre 
voluinet k rachèvement de sa seule histoire du moyen âge* II se 
mit coumgeufloment à son troisième volume qui ne comporte 
qu'une p«ri(Klfl crun mècle, de la mort de saint Louis à celle de 
Charles V. Un st^ul sièclt% de la mort de Charles V k celle de 
Ijouin Xi, devait occuper trois autres volumes. Ce troisième 
vuIuniQ^ qui racontait Thiatoire de Philippe le Bel et des premiers 
Valoiji, d*uue période où roriire religieux est subordanné à Tordre 
civil t où une époque de prose succède à une époque de poésie, est 
écrit d*urï ton beaucoup plus sobre et plus sévère; le récit, au 
UftU d(* 80 coucou tnir sur quelques épisodes symboliques, vise à 
ftlm ut) exposé complet des faits montrés dans leur enchaînement 
et Iftur cuTiipktxlté, 

Cette Mupériorité éclatante du HP volume n'eut pas pour résul- 
tat (le tlésarmer les adverBalrei de Michelet. Ils se montrèrent 
pluM aéviVcw pour m volumis que pour les précédeûts» non pas 
qu'il pràtiU davantage le flanc à la critique, mais sa jeune répu- 
(jitiiïo, qui hii fainait obtenir presque simultanément en 1838 
um» chaire au Collège de France et un fauteuil à TAcadémie des 
NcieuuiVM niorale» et politiqueîi, lui iiiuscitait une foule d'envieuî. 

ToutofoÎH, leî* articles «*h'èrm qui furent publiés alors ne méri- 
It^raitMil pflH qu'où n'y iirrêtt^ si, parmi eux, il ne s*en trouvait 
uu qui Lriinclto par la furce de la pensée et du style sur tout ce 
qui nvait été tnirit jiisqu'alora au sujet de V Histoire de France 
de Michelet, qui, pour In premièra foia, exposa les Trais reproches 
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qu'on pouTait adresser à sa méthode et à ses procédés d'historien, 
et qui met en regard de ses audacieuses généralisa tioos les sévères 
exigences de réruditioa. On avait adressé à Mîchelet des cri- 
tiques qui u'allaieDt pas au fond des questions. On avait trouvé 
son style trop brillant ou trop lyrique; on lui avait reproché de 
maûquer parfois de clarté et de proportiaa dans la disposition 
des matières; personne n*avait songé à lui faire sentir les périls 
et les incertitudes qu'offre toute synthèse historique et Timpos- 
sibilité absolue où Ton était alors de formuler des idées générales 
sur le développement de notre histoire au moyen âge, enTabsence 
des travaux d'érudition préparatoires nécessaires. Le jeune jour- 
naliste inconnu, qui sut le premier, dès 1837, parler de V His- 
toire de France de Michelet comme pourrait le faire un savant 
de nos jours et qui devançait ainsi de bien des années les idées de 
son temps m matière de critique et de synthèse historiques était 
Alphonse Peyrat. 11 consacra, dans la Presse du 8 octobre, un 
long article à V Histoire de France de Michelet ♦ SU fallait en 
croire le titre de Tarticle, il avait pour objet de rendre compte du 
troisième volume. En fait, il ne parlait guère que de^ deux 
premiers, et il devait être suivi de deux autres articles, qui ne 
parurent jamais. Nous croyons rendre service aux lettres et à 
Thistoireen réimprimant intégralement ce premier article de cri- 
tique d'Alphonse Feyrat, qui n a pas été recueilli par lui dans ses 
volumes d'Essais historiques : 

Vari^^. — Hisioire de France j par M- MicHKtET, professeur à 
rÉcole normale (IIP volume^ I" article). 

On n'esL pas assez convaincu généralement do rimposeibilitê absolue 
qu'il y a d'écrire une histoire gént'rale. I^a raison da cette iraposaibi- 
tlté est eependant bten simple; en bistoire, tout se réduit à quatre ou 
cinq gfaodes queatioDs, lesquelles résument exactement tout ce qui se 
rattache k t*origine du monde moderne, aux divers établissementa des 
peuples de l'Occident, depuis le commencemeat de notre ère. Par 
exemple, le fait le plus général et en même temps le mieux établi qui 
ie rencontre à la naissance de rhistoîre^ c'est l'existence simultanée 
de la noblesse et de l'esclavage. Ces deux faits soat même d'abord si 
parfaitement homogènes que la noblesse ne ae distingue pas par un 
nom spécial, l'esclave n^ayant pas encore d'existence qui ïui soit propre. 
Lorsque plus tard, pour diverses causes, dont la principale fut la géné- 
rosité des maîtres, les esclaves se trouvèrent allranchis, un fait nou- 
veau se produisit qui acheva de rompre T unité jusqu'alors absolue des 
ûadoue et qui créa daos la société deux idées dilTéreates et hostiles, 
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d'où deTabnt tiaîlre ptos lard de cruek déchire m entSf des guerres b&Q' 
gkntei^ d^atîreuses révolutions; ce Tait nouveau, c'est la naissance du 
peuple, la larmatioa des communes, lequel n*efit à vrai dire que La cou- 
séquence logique de raiîranchif sèment primitif des esclaves. A ces deui 
questions importantes^ qu'il est iodispeniable de bien connaître 
d'abord, puisqu'elles se trouvent au début de toutes choses et qu'elles 
sont comme la clé de voûte de rhistoire, viennent se rattacher un cer^ 
tain nombre de points secondaires qui eu découlent et dont îa connais- 
sance est nécessaire aussi pour arriver à comprendre le mouvement 
dldées et d'institutions que Ton remarque à chaque siècle à mesure que 
Vùn avance vers les temps les plus rapprochés de nous. Nous nous con< 
tenterons d'indiquer ici Tinstitution des coutumes et des jastiees sei- 
gneuriales ; on voit par conséquent que, pour hieti répondre à son litre^ 
EQ livre sur l'ht&Rjire moderne devrait être la généralisation de toutes 
les idéee mères que nous venons d'indiquer, Tensemble critique de tous 
les faits isolés, quelque chose enfin qui ressemblât à une espèce de 
carte générale de l'histoire. Malheureusement, on est forcé d'avancer 
qu^il n'est peut-être aucune de ces questions importantes qui ait été 
encore suOisamment étudiée par les hommes qui se sont mêlés d'écrire 
l'histoire^ et qu'essayer de k refaire après eux sans de nouveaux travaux 
préparatoires ne serait pas une chose plus raisonnable que d'entre- 
prendre la earte géographique d'un pays dont on ne connaîtrait pas 
bien Les localités^ s'exposaut ainsi à mettre un Oeuve h la place d'une 
montagne et à placer une grande ville au miîiiju d un désert. Pour 
éviter de pareilles méprises, il n'y plus aujourd'hui qu'une chose à faire ; 
c'est de reprendre au commencement les études historiques, d'étudier 
à part chaque point important et d'en faire la monographie. Pour un 
pareil travail, les matériaux ne maoquent pas assurément, mais ce n'est 
pas dans les historiens raodernes qu'il les faut aller chercher. Dans 
quel livre par exemple trouverait-on nue explicaiion salis faisante eur 
Timportance historique de la noblesse et sur ses fonctions dans fhis- 
toire de rOccideut? Évidemment, un pareil livre n'existe pas**, Qael 
historien s'est fuit un système sérieux^ réfléchi, inattaquable sur l'escli* 
vage et sur îa formaiiun des communes? Évidemment aucun... Qui sait 
bien aujourd'hui tout ce qui se rattache à l'institution des coutumes et 
des justices seigneuriales? Ëvidemmeot personne... 

Yoilà donc cinq questions capitales, et sur lesquelles, on peut 
raffirmer hardiment, il n'y a personne qui soit encore en position 
d'exprimer une idée précise, complète, déBnitive, On comprend alors 
quelle imprudence ce serait aux hommes qui s'occupent d études 
BérieuBêS d'entreprendre d^écrire une histoire générale quelconque 
avant qu'on soit arrivé à avoir le sens bien clair et bien précis de tous 
ces différents problèmes, avant qu'on ait le mot de toutes ces espèces 
d'énigmes historiques. Après avoir employé dix et vingt ans de leur 
vie à un travail qui serait défectueux pour avoir voulu être trop gêné- 
lil, il arriverait qu'un homme sachant bien un coin particulier de rbis* 
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I, ayant fait pour ainsi dire le lour d^me quei^itiûu isolée, ea ferait 
la monographie; aïurs, li cette moQOgrapUie venait h contredire, Cê 
ijui serait infaillible, quelque point itnporiant de leurs théories gêné* 
ral€S<, leur histoire serait ruinée par la baie et n*aurait paa d'autre 
mieur que ceLle d'une compilation chronologique. 

A côté des questions que nous venons d'indiquer, lesquelles sont, 
en générai, ou ignorées ou mal comprises, se trouve une question plus 
grande, plus générale et peut-être encore plus ignorée^ nous voulons 
parler du christiaiiisme. Il y a dans le christianisme, considéré du 
point de vue dp. rbistoire, u a caractère d'universah 16 don ton est frappé, 
surtout quand on essaie d'en hlen comprendre les détails. C'est au 
cîiristîanisme que les peuples modernes doivent leurs lois, leurs iosti- 
tutions^ leurs idées, leur morale. Hommes et choses^ tout vient de lui, 
il est la un et le commencement de tout; ii est comme la charpente 
osseuse de tout le grand corps occidental qu'il a traversé dans tous les 
sens : or, le christianisme n'a pas encore son historien. Nous avons 
bien quelque chose sur la hiérarchie sacerdotale, sur la constitution 
intérieure de Téglise, mais ce n'est pas là tout le christianisme. Comme 
Ta très bien expliqué M. Gui^ot^ ii se compose de deux classes de 
personnes, la société ecclésiastique et la Bociété religieuse. Four la 
société eecléstastique^ nous avons les conciles, tes décrétales, te droit 
canon ; quant à ce qui se rapporte à la société religieuse, c'est-à-dire 
aux fidèles, personne, que nous sachions, ne s'ea est encore occupé 
séneusemeul. Il reste dune à considérer le chrisiiamsme dans ses 
rapports avec la philosophie, avec les arts, avec le droit civil, avec For- 
ganisation pohlique des sociétés, avec la constitution intérieure de la 
famille. On comprend qu'un pareil travail n'est pas encore au pouvoir 
d*un seul homme. Pour le bien traiter, en effet, il faudrait posséder par- 
faitement les idées les plus élevées d'art et de philosophie, avoir acquis 
i fond toutes les connaissances qui se rattachent k la morale et à Téco- 
nomie sociale « c*est*à*dîre qu'il faudrait être à la fois philosophe, artiste, 
homme detat, et ainsi résumer eu soi tout ce que Dieu a dopné à 
rhomme de facultés émineuies; c^esi -à-dire qu'il faut renoncer à une 
pareille entreprise jusqu*au moment où, après de grands travaux de 
détail, les points les plus importants se trouvant élucidés et les ques- 
tions les plus capitales coDvenahtement résolues, un homme s* édifiant 
de ttmtes ces monographies différentes pourra arriver à créer un 
ensemble satisfaisanl par la combinaison de toutes ces idées, auxquelles 
i! donnera leur véritable signification en les mettant à leur place. 

Cela posé et cette vérité étant hien établie, s'il arrive qu'un écrivain 
publie un ouvrage dunt le titre puisse être une indication qu'il a cru 
mm donner une hisioire générale quelconque, il est évident qu'il fait 
lui-même une critique sévère de son livre et qu'il n'est pas hesoin de 
le lire pour savoir d^avance qu'il est nécessairement incomplet. C'est, 
à notre avis^ ce que vient de faire M, Michelet en publiant son Hk^ 
îoir§ d§ FranGt. 

hm. HisTOa, XGVL î 
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IL Mkiialet est Mmémeot im lioiiaiie4%ma^t Irà âiEtingBé, im 
ImialBeiif is&tifilile, an i^ded- trâ oeascwicleux. Il mime l'bisiût» 
im «se fonte die pÊmêmi foi ie Eût «'îdenUfier Evec son mjet ei 
pABioMT ÊÊ itf pilerai tmpfBitioiit. Aimi mtr-U tncealeMiUe que 
M« MleMal ienût im esaetWot liiitorîeii i^tl niffiml pour cela iTuo^ 
îiitfJflfiiift reai«fqiti]>le ei d'tma britkDt^ immgiiimiion. MaUieiiieiiEe- 
miot, cm puidei fomUtés toatea seules ne ponv&ieDt pas ètcB 4'uq 
bufl grand ieeoiSll «autre les difficullés que uone aTous iodiquées et 
dool il le pourrait peyt-être que M. Mkbelet u'eûi pas parfaitameut 
tneiuré toute Laponne. Nous &rjmiuei Joia as^uréroent de lui reprocher 
ee qu'il peut y avoir dans lou livre d'ipereus erioués ou incomplet ^ 
d'esplkations quetqueroît un peu puériles, de synthèses que rien ne 
justifie. Tou« ees défauu, nous les trouTOua naitirelfi. logiques, forcés; 
il y a eu ïutto entra les difficultés in¥Încibles du sujet et lecnvain, 
et récrfvaîa a eu nécessairement le dessous. Si cest là la coudamua- 
lion de ma llvre^ c'est aussi la justification de M. Michelet. 

AiuiifUOu* dittioos que rhistoire da christianisme n'étant pas encore 
faîte, il fallait se résigner 4 voir traiter imparfaitement, toutes les ques- 
tir>Ds qui s'y pouvaient rattacher Un passage du second volume de 
VlHsioire ik France nous seuible donner à cette opinion la force d'une 
viTité incontestable. M, Michelet, ayant k parler du culte de la sainte 
Vierge p lo fait commencer seulement au xn* siècle : 

i Alors, dit-il, la grâce prévalut sur la loi; il se Et inseostblement 
un& grande révolution religieuse. Dieu changea de sexe pour ain^i 
dire, la Vierge devint le Dieu du monde; elle envahit presque tous les 
templfti et tous tes autels. La piété se tourna en galanterie chevale* 
roiquop lift mère de Dieu fut proclamée pure et ^ans lâche. L'église 
tayëtique de Lyou céliHira la fôte de rimmaculêe-Coaception (1134). * 

11 y a la tout simplement uu anachronisme d'au moins 900 ans. 
L4! concile do (kpoue^ assemblé au mois de décembre S91, condamna 
comme bé rétique lionose^ évèque de Naisse en Macédoine, lequel 
était accusé de nier la perpétuelle virgioité de Marie. Et, chose remar- 
i(uiibli\ dauR les considérants qui motivèrent la condamnatioUf le cou* 
cibv ayaat établi la vieille et constante dévotion des fidèles pour k 
m Are du Clirist^ citû un paseag<^ de l'histoire de Capoue par Lèander et 
Carrara ou il est parlé de la destruction de Gapoue4a-ViRiile, dont il 
no restait plus qu*ua lomple consacré à la Vierge, la seule chose qui 
fût encore dobi>ul au un lieu des ruines de Tancienne ville. Or, Léander 
ot Garrafti ont m:rit leur liistoire en 360. Â cette époque, Capoue-la- 
Vitillfl était dt^truitn depuis longtemps, et Ton ne savait déjà plus la date 
de eom^truction du temple dont parlent les deui historiens* Ou voit 
donc «]ua le ciilu^ de la Vierge était déjà une ctiose fort ancienne à 
ré|*iique ou M * Mirbolet a cm devoir eu signaler ravènement et que 
r<^rreur qu'il a commise uVst pas de moins de neuf à dix siècles* 

Mallieurnuftomeut, i) arrive qu'on trouve dans les livres de M. Michelet 
pluiîourt erreurs do mémo nature; cela tient peut-être i la tournure 
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particLiliéfe de bqd esprit^ plui encore qu'à la directioa généralement 
déiectaeuse des études historiques. M. Michelei s*est (ait une manière 
à lui de juger les faits, d*oipliquer les événements, laquelle peut être 
bonnet noiis n^avona nulle envie de le contester, mais laquelle a le 
grand défaut de s'appliquer aux faits les plus simples de rbisloîre, 
comme une lacon de compelle înirare qui les travestit étrangement et 
les rend souvent méconaaissabîes. Suivant M. Michèle L, tout s'eipli- 
qnefftit dans ce monde par la lutte cuotinueUe de la volonté libre de 
rhomme et de la ratalité. Unité et dualité, voilà, suivant lui^ le cercle 
dao& lequel tourne rhumanité, la synthèse qui explique rhistoire et 
qui réclaire. Mon Dieu, tout cela est bien possible; mais, en vérité, 
même en admettant cette théorie, bien entendu après qu'on aurait 
réasfti à s'en reQdr*3 compte, il ne nous parait pas qu'elle dût i^tre 
d*tm bien grand secotirs ni d'une bien grande utilité pratique. 

Avant d'arriver k cette grande sphère de la volonté et de la fatalité, 
les faits se passent dans une série de petites sphères concentriques où 
il est bien plus aisé de les «aisir, bien plus simple de les examiner, 
bien plus facile de les comprendre* Avant de se perdre dans cette 
synthèse universelle de Tunité et de la dualité» les événements s© 
résument dans de certaines synthèses plus claires, moins générales^ 
moins problématiques, surtout moins prétentieuses, et par conséquent 
moins fatigantes. Avec cette dispositsoii à quintessencier les événements 
pour leur trouver une espèce de sens particulier, il arrive souvent que 
M, Micbelet se donne une peine infinie pour substituer une explication 
excentrique à l'explication toute simple et toute naïve qui ressort natu- 
rellement des faits. 

Par exemple. M, Michelet nous dit que Philippe le Bel permit aux 
nobles j en 1287, de poursuivre lefe BerfB fugitifs dans les villes. Et il 
ajoute : t Peut-être en etfet était-il bet^oin de ralentir ce grand mouve- 
ment du peuple vers les villes, d'empôcher la désertion des campagnes. 
Les villes auraient tout absorbé, la terre serait restée déserte, comme il 
arriva dans Tempire romain. » Nous ferons observer d'abord qu'il n'est 
pas probable que Philippe le Rel se soit jamais avisé de donner à qui que 
ce soit la permission de poursuivre les serfs dans les villes. Il gavait trop 
bien que, dans certains cas, la permission eût été surabondante, et par- 
faitement inutile dans une foule d'autres. Ainsi, 8*il élai t arrivé qu*uo serf 
fugitif se réfugiât dans une ville qui eût le privilège d'asile, à Toulouse 
par exemple, le roi aurait pu permettre la poursuite, même ordonner la 
restitution, qu'on n* eût teuu aucun compte de sa volonté. Quant aux villes 
qui n'avaient pas te même privilège, comme Paris, pour y reprendre leur 
bien, les seigneurs n'avaient besoin d'aucune autorisation préalable. 
Ensuite nous prions M, Micbelet de vouloir bien remarquer que si les 
seigneurs essayaient d'arrêter la désertion des campagnes, ce n'était 
pas précisément par sollicitude pour Tagriculture, encore moins par 
une arrière-pensée coupable contre la liberté du genre humain. Il y 
avait à cela une raison plus simple et surtout plus naturelle. Les serfs 
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étaient la propriété^ la chose des seigneurs^ par conséquent un serf qui 
se réfugiait dans une Title^ c'était une somme d'argent qui tombait de 
la bourse du maître, et celui-ci retirait sa propriété, comme nous fer- 
merions la porte sur un cheval qui voudrait prendre la clé des champs. 
Les inconvéûients attachés au procédé historique de M. Mioheiet 
deviennent d*autant plus frappants à mesure que le sujet auquel il est 
appliqué acquiert de Tiraportance, et uaus avons quelquefois à relever 
des singulanlès qui seraient inexplicables si nous ne savions pas à 
quelles surprises doit nécessaire ment être ei posée sa raison , par ce 
besoin de tout généraliser, de tout ramener à sa synthèse favorite. 

Vers le milieu du m*^ siècle» l'Europe chrétienne se trouva un moment 
en grande perplexité, par suite de ritnportaDte discussion qui s'êîeva 
eDtfe Henri II et l'archevêque de Cantorbéry. Le pape^ le roi d'Angle- 
terre, l'empereur^ toutes les églises prirent part au différend. L'histoire 
de cette longue lutte est bien connue; mais ce qui t'est peu, c'est la 
cause de rinébraulable ténacité de Thomas Becket; il se portail comme 
défenseur des libertés de l'égllâe contre les envahissements du pouvoir 
temporel, et, malgré îe timide assentiment du pape au concile de Bent, 
il se vit délaissé tour à tour par le Saint-Siège, par lous les prélats 
anglais, par les moines de Citeaux et môme^ à la fin, froidement sou- 
tenu par le roi de France* Pour se venger de Thomas, Henri II s'était 
enfin décidé à s'abaisser devant le faible Louis YII; il avait si bien 
employé à Tégard du pape la menace et la soumission, il avait su tirer 
un si grand parti des embarras où était tombé le Saint-Siège, par sa 
lutte contre r^iniipape et contre Frédéric Barberousse,qu*entin il avait 
fait une solitude complète autour de son mortel eonemi. Mais la réso- 
lution de Becket semblait se raffermir à mesure que sa misère devenait 
plus grande, que son abandon était plus compleU C'est alors qtill écri- 
vit au pape et aux cardinaux ces lettres admirables, pleines de reproches 
amers et d'une fermeté mélancolique qui lenr donnait plus de force et 
plus de charme. 

< Comment, dit-il au pape, dissimulez-vous Pinjure que le ChHst 
endure en mol, en vous-même qui devez tenir ici-bas la place du 
Christ? Le roi d'Angleterre a envahi les biens ecclésiastiques, renversé 
les libertés de TËghse, porté la main sur tes oints du Seigneur, les 
emprisonnant, les mutilant, leur arrachant tes yeux... Et l'on veut, au 
milieu de tels outrages^ que nous nous taisions ! Ils se taisent, ils se 
tairont les mercenaires; mais quiconque est un vrai pasteur de TÈglise 
se joindra à nous... » Et plus loin : « Je ne sais comment il se fait que 
devant cette cour (la cour de Rome) ce soit toujours le parti de Dieu 
qu'on immole, de sorte que H&rrabas se sauve et que Christ soit mis 
à men.,. Nous serons bientôt, vous et moi, très Saint-Père, devant le 
tribunal du Christ. C*esl au nom de sa majesté et de son jugement for- 
midable que je vous demande justice contre ceux qui veulent le tuer 
une seconde fois. • 
Yoilà certes un spectacle étrange s'il en fui jamais 1 Un êvêque défen- 
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dant rÉglise contre le roi et contre le pape et en appelant à Dieu de 
Tabandon du Saint-Siège, et côt homme û'est pas un hérétique, car 
rÉglise l'a canonisé après sa mort. Quel est doac le mot de cette 
Énigme singulière? D'où vient donc qu'en une matière si importanto le 
pape hésite et Tévèque est inébranlable? Apparemment que Thomas 
Becket devait alléguer de graves motifs pour jastifier son invincible 
réeisl&nce, et sans doute qu'à l'assemblée de Cîarendon par exemple^ 
quand lùm îes prélats se découvraient devant lui, quand Iôb smgneurs 
n'attendaient de sa part qu'un mouvement d'impatience qui put servir 
de prélaite a un assassinat, Pévêque de Gantorbéry devait donner des 
raisons bien péremptoires puisqu'elles soulevaient ainsi ranimosité de 
la cour et qu'elles pouvaient troubler dans sa gloire le prince te pluB 
puissant de la chrétîeDté. Même ceux qui sont familiarisés avec le pro- 
cédé historique de M* Miche let auraient quelque peine à deviner Tex- 
plication qu'il donne de cette guerre opiniâtre. Suivant lui, la cause de 
ee qu'il appelle la lutte de Thomas Beeket pour la liberté se trouve 
dans cette f incurable dualité t du moyen âge, laquelle t a tait le tour- 
meot et la tristesse des plus grandes â^mes, de Godefroî de Bouitloti^de 
saint Louis, de Dante «. Il y voit une réaction des races vaincues 
contre les races victorieuses et il laisse entendre que si Tb, Beeket s'est 
ijtsnrgé contre le rot, c^esl « parce qu'il était peuple par sa naissance 
basse et obscure, par sa mère sarrazine et son père saxon ». 

Ou nous nous trompons fort, ou Henri II se tut très médiocrement 
préoccupé de la résistance de Tévèque de Gantorbéry, si elle n'eût pas 
été basée sur des raisons plus redoutables- Thomas Beeket devait 
employer d'autres arguments pour réduire au silence les défenseurs des 
coastitutions de Cîarendon; et quand par exemple on lui demandait 
quelle objectioû il pouvait faire à l'article où il était statué que la gard^ 
de tout èvôché vacant serait donnée au roi et que les revenus lui en 
seraient payés, îl est impossible d'imaginer qull répondit, comme on 
pourrait être porté à le croire après avoir lu M, Michelei, qu'il était né 
d'une mère Barra^àne et d un père Saxon. Et quand le r<ii demandait 
qu'aucun de se^ tenanciers ne l'ut excommunié sans qu'on se fût adressé 
à lui Qu^ en son absence^ au grand justicier, qu'aucun ecclésiastique ne 
passât la mer sanis sa permission., et que les tenanciers fussent obligés 
au même service que les laïques^ il est prèsumable que Th. Beeket ne 
prétextait pas Tincurable dualité du moyen âge |K)ur justifier sa coura- 
geuse opposition à Tesprit d'envahissement du pouvoir temporel* Un 
pareil mode dVgumentatiou eût paru très peu concluant à rauditoire 
et n'eût valu probablement à Th. Beeket qu'un très médiocre succès. 

C'est qu'en eiïet il disait pour ses raisons des choses d'une autre 
valeur que l'explication ofâcieuse et socialiste de M. Miche letp Et c'est 
ici surtout que nou» avons besoin de répéter ce que nous avons dit, de 
rim possibilité où s'est trouvé M. Miche let d'avoir le sens d'une foule 
de points importants, pour qu'on puisse comprendre comment il a pu 
arriver qu'un homme dç celte force se soit ainsi fourvoyé en une 
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matière aussi Bimple. M. Mtcbelet soit aussi bien que perâonne assu- 
rément l'histoire des fausses décrét-alôs. Eh bien! Ce sont tout simple- 
ment les fausses déerétales qui furent cause de la quereHe. A l'époque 
où elles furent répandues en France par Riculfe, archevêque de 
MayencOj vers 810 environ*, la maxime s'établit que les laïques ne 
pouvaient preiidre aucune connaissance soit des affaires des de rcs, soft 
de leurs mœurs; que la propriété et radmiaistration de ses biens appar- 
tenait exclusivement à lÈglise et qu'elle ne devait compte qu'à elJe- 
môme de son organisation hiérarchique. Déjà, avant qu'on eût répandu 
les fausses décrétales, le concile de Ghalcédoine avait établi qu'un clerc 
ne devait jamais paraître devant un juge laïque. Et avant le concile de 
Chalcédobe, celui de Gartbage avait défendu aux évoques et aux clercs 
de jamais paraître devant de pareils tribunaux, sous peine d'être dépo- 
ses, si c était en matière criminelle ^ it de perdre le bméfice du jugcfmnt 
ou d*ctre déposés, si c'était en matière civile. D'autres canoofi postérieurs 
défendent aux clercs de subir la juridiction laïque sans la permission 
de révoque. Cette doctrine alla toujours croissant, et en 366, le pape 
Nicolas !•*■, dans ses Réponses aux Bulgares, leur défend de juger les 
clercs, et il appuie son injonction sur les fausses décrétales., comme on 
le voit dans Gratien. Le troisième concile de Latran excommunia les 
laïques qui voudraient juger les ecclésiastiques, et Innocent III décida 
qut les ecdésiastiques ne pouvaient renoncer à cû privilège, parce gu'il 
n'est pas persùnnd, mais dû droit public, auquel les conventions des par- 
ticutiers ne peuvent rien. 

Or, on sait, et M. Michelet le dit lui-m^me, que les constitutions de 
ClarendûQ n'étaient rien moins que la confiscation de TÊglise au profit 
de Henri II. Thomas Becket protesta, s'appuyant principalement sur 
une fausse décrétale, laquelle^ chose remarquable, citait u faux la 
novelle 82 de Juatinien, « de Immunitate ctericorum u. L'autorité était 
irrécusable, etÂleiandre III au concile de Sens reconnut la légitimité 
de la résistance* Et si plus tard il parut abandonuer Becket, ce fut 
pour des raisons qui n'avaient rien de commun avec les doctrines de 
rÉgîise, puisque après la mort de farchevêque on rendit hommage à la 
doctrine qu'il avait invoquée en implorant saint Thomas de Gantorbéry. 
On voit donc que la hberté pas plus que les races vaincues, pas plus 
que la dualité du moyen âge ne furent pour rien dans cette affaire. Cet 
exemple peut servir à faire apprécier la valeur de toutes les théories 
qu'on a essayé de mett re à la place des faits pour en dénaturer le sens, 
et lesquelles n^ont servi, en général, qu'à rendre inintelligibles tes 
choses les plus simples. En histoire, procéder par intuition est une 
chose dangereuse et qui réussit k peu de gens. Le seul moyen d'arri* 
ver à un résultat utile, c'est d'étudier les faits dans le livre où ils se 



L Nous n'avons jïas i^ rekvcf ici les erreurs commises par A. Pejrîit «irr les 
FtDtses Décrétales, L'opiaioD qu'il ém«l ici était courra te au momeal où il écri- 
vait cet «rlicle. Ce qu'il dit plus haut sur le concile de Capoue coq lient aus&i 
deâ erreursi 
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trouvent, et ceci pmuve encore clairemeût que ce n'est pas la faute de 
M, Michelet ell lui arrive de commettre de graves erreurs, chaque fois 
qa'îl a à traiter une question qui se rattache au chriBtîanisïao^ les livreB 
qui pôurraiêûl le servir en pareilïe occasion n* étant pas encore faits. 

Il arrive cependant quelquefois qu*on rencontre un certain ordre de 
faits spéciaux, qu'il serait peut-étre possible d'aborder par un procédé 
qui ne serait pas précisément et esclusivement historique. En histoire 
comiae en philosophie, il y a deux ordres de questions : d^abord les 
queÊtioBS dont )a solution n'est pas encore possible; ensuite ceïles 
qu'on a résolues d'une manière qui choque directement la raison- Pour 
cm dernières, bien que la raonojtjraphie n'en soit pas encore faite, il est 
possible de découvrir que personne n'en a donné une explication rai- 
sonnable, et, sans qu'on puisse précisément indiquer ce qu*il faudrait 
mettre à La plaee^ d'a[îirmer que ce qu'on sait n'est pas la vérité 
exacte. En pareill^^ occasion, le sens commun et la logique sont des 
guides très sûrs, des armes très redoutables et dire : f Je ne sais pas 
comment cela est, mais cela ne peut pas être ainsi, * peut (Hre quel- 
quefois une preuve de haute sagesse ei de grande raison . Si M. Miche- 
let avait essayé d'expliquer, de cette manière, certains passages diffî- 
ciiee de rhistoire, il est probable que nous n'aurions pas à signaler en 
ce montent une des plus graves erreurs qui se puissent rencontrer dans 
un ouvrage sérieux. 

Nous voulons parler de ce que M. Michelet appelle, après tant 
d'autres, la fondation de Tordre civiL * Philippe le Bel, dit-il, rendit 
le parlement tout laïque. C'est la première séparation ejtpresse de 
l'ordre civil et ecclésiastique; disons mieux, c'est la fondation de 
Tordre civiL o Et plus loin, au sujet des légistes de cette époque : 
« Ces cruels démolisseurs du moyen âge sont, il coûte de Tavouer; les 
(ondaleurs de Tordre civil aux temps modernes. * 

Nous n*aurions pas imaginé qu'il en coûtât beaucoup à M* Michelet 
d'avouer sa triste découverte, car il y revient un peu plus loin : t Que 
Philippe le Bel ait été ou non un méchant homme on un mauvais roi, 
on ne peut méconnaître en son règne la grande ère de Tordre civil en 
France, la fondation de la monarchie moderne. » 

Maintenant que nous voilà bien avertis de la fondation de Tordre civil, 
OU, comme on dit encore, de Teiclusion de l'élément étranger, nous 
prions M, Michelet de nous permettre de douter qu'il se soit bien rendu 
compte de ce qu*il â écrit à ce sujet. M* Michelet s'eKt-il demandé, par 
exemple^ ce que pouvait être un droit civil national? S'il y avait un 
droit civil national? â*il pouvait y avoir un droit civil national? Et à 
supposer qu'après s'être posé ces questions il se soit répondu affirmati- 
vement, M. Michelet a-t-il cherché à savoir d'où pouvait venir ce droit 
civil, ce qui Tavait formé et d*où Tavaient tiré les légistes du xn» siècle, 
lesquels n étaient certes pas en position de l'inventer? Pour le dire en 
passant, cette croyance à l'existence d'un droit national est d'autant 
surprenante ici que M. Michelet est non seulement le traducteur, mais 
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encore le disciple de Vigo. Or, il y a dans Vico nn certain chapitre sup 

la nature commtSDe des nations, lequel est exactement tout Pôpposé 
des idées actuelies de M, Michelet, et nous ne comprenons pas bien 
comment ii lui est possible de concilier lapprobation qu'il avait don- 
née jusqu'ici à Touvrage qu'il a traduit avec sa théorie nouveile. Nous 
savons bien qu.'i\ est facile de trouver ces idée s -là sur le droit dans plu- 
sieurs ouvrages d'avocats et de philosophes du ivni" siècle, mais, eu 
vérité, nous avons quelque peine à imaginer qu^on aille puiser 4 de 
pareilles sources. 

8i, au lieu de prendre ainsi les opinions toutes faites sur une matière 
aussi grave et de croire sur parole des gens qui sont loin de le valoir 
Eûus aucun rapport, M. Michetel voulait examiner un instant lui-même, 
il iui serait facile de se convaincre que, loin d avoir été remplacé par 
aucune espèce de droit civil national, le droit ecclésiastique n'a pas 
cessé un instant d'être on vigueur jusqu'à la Révolution de 1789. Il y 
a même mieux, les ordonnances de Louis XI¥, et en particulier celle 
de 1667 pour !a procédure civile et celle de 1670 pour la procédure cri- 
minelle, lesquelles ont servi à former notre procédure actuelle, sont 
extraites lextueMement de l'organisation judiciaire de la poursuite des 
proc&Si telle que Tavait instiluée en 1215 le quatrième concile de 
Latran. Et ai M, Michelet avait pris la peine de lire ce concile, il y 
aurait vu que, non seulement le droit ecclésiastique n*a pas été rem- 
placé au xtv» siècle par ce qu'il appelle le droit civil national, mais que 
nous-mêmes aujourd'hui nous n'avons pas une autre manière dVriver 
k la connaissance des faits pour éclairer la justice. Le concile a prévu 
tous ces cas. Il règle la rétribution des juges, la nature de leurs rap- 
ports avec les plaideurs, les causes qui peuvent servir à motiver un 
appel, les formalités à remplir pour cet appel, les motifs qui peuvent 
amener la cassation d'un jugement. Pour éviter les mauvais effets d'un 
faux témoignage, ou les criminelles dispositions d*un juge concussion^ 
naire, comme aussi pour établir la preuve en justice, le concile décide : 
que le juge sera toujours assisté d'un officier public, lequel n'est pas 
autre chose que notre juge d'^instmctioa ; etcelui<ci, de deux scribes ou 
greffiers, chargés de rédiger fidèlement tous les actes du jugement, à 
savoir les citations, les délations, les récusations, les exceptions, les 
pétitions, les réponses, les interrogatoires, les aveux, les dépositions 
des témoins, rexhibition des instruments, les interlocutoires, les renon- 
cements, les appels, enfin tout ce qui peut servir à éclairer la conscience 
et Tesprit du juge par Texacte indication des lieux, des temps et des 
personnes. I^e concile décide, en outre, que l'original de tous ces actes 
restera entre les mains de rofticier public pour faire preuve en justice 
et qu'une copie seulement en sera délivrée aux parties intéressées, 

Maintenant, si nous voulions indiquer seulement ce qu'était le droit 
canon à l'époque où M, Michelet le fait si singulièrement disparaître, 
il en résulterait bien évidemment qu'il n'eut jamais une plus grande 
toreOi puisque ceux-là mêmes qui cherchaient, suivant lui, à s'aiTran- 
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chir du joug de l*Ég!ise tie surent rion trouver qu'ils pussent mettre à 
la placé de ses iasthutioas. £t certes la chose eût été difficile. £n pro^ 
cédure, par exemple, il eut été merveilleux que Nogaret ou Ptasiaa 
eussent mieux fait que rÉgUse^ puisque nous-mâmes aujourd'hui nous 
ne procédons pas autrement qu'elle. 

Qu'on juge maintenant si ce que M. Mîchelet appelle le droit civil 
national a mis quelque cbose à la pkce des établissements du concile, 
ou ptulût s^il n'a pas copié mot pour mot les institutions ecclésias- 
tiques; et sif au lieu d'établir des distinctions que rien ne justifie, il 
ne serait pafs plus juste et plus historique de dire que nous devons au 
droit canon f beaucoup plutôt qu'au droit romain, tout ce que nous pos- 
sédons de formes judiciairos, La chose, d'aiileurs, est facile à ejtpliquer. 
Dans les premiers temps, juges, greffiers, avocats, tout le monde était 
dtrc. Après la découverte do Digeste en 1137, l'étude du droit de Jus- 
liuien avait commencé en France ; on l'avait même enseigné publique- 
ment à Toulouse et ^ Montpellier, Lb même essai ayant eu lieu à 
Paris, cet eoseigmement fut défendu par la décrétale Super Spécula du 
pape Ilûparius lO, Cette décrétale porte que : « Encore qoe l'ÉgUse ne 
refuse pas le service des lois séculières qui suivent les traces de l'équité 
et de la justice, toutefois, parce qu*eti France et en quelques provinces 
les laïques ne se servent point des lois des empereuz^ romains, et qu'il 
se Tênmnîrê rarement des causes qui ne puissûnt être déeidées par les 
mnons, aUn que l'on s^ attache plus à Tétude de la Bain te- Écriture, le 
pape défend à toutes sortes de personnes d^etiseigner ou d'apprendre le 
droit civil à Paria ou aux lieux: ci rcon voisins, sous peine d'être inter- 
dit de la fonction d'avocat et d'être excommunié par l'évéque dio* 
césaJQ. B 

Sans examiner quelle a pu être en France l'autorité de cette décré- 
tale, elle prouve évidemment que tout ce qui pouvait exister alors de 
lois séculières était bien au-dessous des canons; on en peut même 
conclure que les ecclésiastiques suivaient le droit romain en tout ce 
qui n*était pas décidé par les conciles. Et quant à Tépoque dont parle 
M, Michelet, il fut si peu question de Tavêneraent d'uQ droit civil 
national que ce ne fut qu'en 1679, c'est-à-dire quatre siècles plus 
tard, qu'on nomma un professeur de droit civil à rUniversité de Paris, 
Et, en vérité, on a de la peine à deviner les causes qui auraient pu 
amener un changement en pareille matière* Le droit canon avait ront 
prévu; il avait, pour ainsi dire, enveloppé et comme accaparé Thomme 
tout entier. Ainsi le concile de Latran avait établi les règles qui cons- 
tituaieut la possession légitime et les causes qui pouvaient occasionner 
la restitution d'un bien illégalement usurpé. Il avait vidé toutes les 
questions qui se rattachaient au mariage, institué les formalités à rem- 
plir pour contracter une union légitime, bxé le degré de parenté au 
delà duquel la dispense de TËglise devenait nécessaire, réglé enân 
l'état des enfants. 

On a regardé comme utie innovation l'usage de condamner aux 



âép^tïBf qui comtDêDça en cour laie, soui Cbirl^ le Bel, Tem Î32$; 
cet tiMg6 exisuil cependant eo eour d'ËgUse depnii 1258. Il avait été 
établi par le concile de Tours ^ auqueJ aGiiitait Alexandre JH. Nous 
tuf ions biefi autre chose 4 dire û retendue de cet article nous permet- 
tait de uuut occuper de ce qui se rapporte à la procédure en cause 
d^&PpeL Nous peotoûÊ cependaut que ce que nous avons dit est sufB- 
•ant pour prouver qu'en Tail rexistence d*uii droit civil natioûa], lequel 
se serait substiiui^ au droit ecclésiastique, est quelque chose de chimé* 
rique et d'insoutenable. D dous serait plus facile eucore d'établir qu'il 
est très peu philosophique de penser qu'il puisse exister ua droit civil, 
lequel «trait la propriété de tel ou tel peuple en particulier; et ici nous 
•eriont eu iteez belle position vis-à-vis de M. Michelet, puisque fious 
«outîendrloos les idées qui ont été et qui sont encore probabtemem 
les sieuu^a. 

Maintenant^ si nous avons réussi 4 bien indiquer les causes des 
divenei erreurs que noue avons cru devoir relever dans le livre de 
M, Michelet, H a du eu résulter la preuve inattaquable de ce que nous 
disions on commençant, de rimpossibilité qu*il y avait encore, dans 
les conditions actuelles de la science historique, d'écrire une histoire 
générale. On a dû comprendre, en voyant un homme de la valeur de 
M. Michelot se fourvoyer aui^sL complètement en des questions aussi 
importantes que Test celle, par exemple, qui se rapporte à la préten- 
due différence entre le droit civil et le droit ecclésiastique, la nécessité 
d'étudier en diUail les points capitaux de Tbistoire et don écrire Ift 
taonographie avant de songer à établir aucune généralisation, à bâtir 
aucune syathèse. Il est bien évident, eu elTet, que nous n'aurions pas 
eu A reprocher à M. Micheïet un anachronisme de dix siècles en ce 
qui concerne le culte de la Vierge, ni la singularité par laquelle il 
explique la lutte de Thomas Becket contre le roi d'Angleterre^ ni sur- 
tout Perrotir de fait et de logique qu'il a commise par rapport au droit 
civil et au droit canon, si Thistoire du cbristianiime eût été faite. Or, 
ce qui mi arrivé à M. Micheïet en cette occasion doit arriver encore et 
k lui (U À d'autres, par rapport aux autres questions que nous aTons 
tlé]i\ nul il] née»; id nous sommes convaincus, mémo en âupposant qu*]l 
m fasse uu changement complet dans la direction des études histo- 
riques, qu'il doit se passer encore longtemps avant qu'il soit donné à 
bien deii^ gens d'écrlrt^ quelque ebose d'exactr de précis, de vraiment his- 
toriqun, ^oit ïiur l'origine de reselavage^ soit sur la formation des com- 
niuntm, sur rinittitutlou des coutumes et des justices seigneuriales. Il 
Oit 4 regmtter seulement que» pour obéir k des exigences de librairie, 
des bonuueii comme M. Michelat dépensent, à la rédaction d'ouvrages 
prématurés et d*um! vahnir générale discutable, de belles facultés 
qu'ils auraient pu uduvirablômeut employer au progrès véritable de la 
sâeuce* 



1» Le «oncila d« Tour» mt\ne\ êêmXê Alextndr« HI est de tl63. 
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L'auteur de cet article, .Vlphoose Pey^at^ était ud jeune Tou- 
lou^aiQ qui, après avoir été destiné par sa famille à la prêtrise 
et avoir fait de solides études classiques et théologiques au petit 
et au graud séminaire de sa ville natale, s'était dégagé, par la 
seule vigueur de sou esprit, des idées traditionnelles dans lesquelles 
il avait été élevé. Il avait passé d*un seul bond h la libre pensée 
et auî convictions républicaines. Venu à Paris, à vingt et un 
anSj pour tenter d'y gagner sa vie par sa plume, il avait été 
accueilli à la Tribune par Armand Marrast, qui était son com- 
patriote (Marrast était de Tarn-et-Garonne). Ses débuts furent 
reteutissants. I! attira à la Tribune un procès et une condamna- 
tion* Mais un bon juge en matière de journalisme, Emile de Girar* 
din, avait été frappé de son talent et il le fit entrer à la Presse 
m 1836. 

Alphonse Peyrat est surtout connu des hommes de la génération 
actuelle comme journaliste et homme politique* Ceux qui avaient 
âge d'homme à la fin du règne de Napoléon III n*ont pas oublié 
avec quelle vigueur de pensée et quelle hauteur de style Peyrat 
mena campagne contre le régime impérial dans Y Avenir national 
de 1865 à 1870* Député à VAssemblée nationale de 1871 à 1875, 
sénateur de la Seine de 1875 à 1890, Alphonse Peyrat fut dans 
ce® deux assemblées un des représentants les plus intègres et les 
plus austères des traditions républicaines qui avaient inspiré les 
adversaires de la monarchie de Juillet et les fondateurs de la 
République de 48. Ces traditions républicaines, Peyrat les avait 
fmsèm dans Tétude approfondie de la première République. 
Toute sa vie il rêva d*en écrire l'histoire, et bien qu'il n*ait jamais 
pu, dans sa vie trop agitée de journaliste et d'homme politique, 
faire de son rêve une réaUté» on pourrait presque, avec les nom- 
breux, articles qu'il a consacrés à la période révolutionnaire» 
reconstituer Tœuvre qui était déjà raiire dans son esprit. Le 
culte qu'il avait pour la tradition révolutionnaire s'adressait sur- 
tout à ceux qui en étaient pour lui les plus authentiques repré- 
sentants, les jacobins; mais son jacobinisme n'était pas le fana» 
iisme exalté et aveugle de certains jacobins du temps de 

L Né le 21 Jtiia 1812, mort le 31 décembre 1390, Je ne connais d'aatre biogra- 
phi« de lui que ïo petit livre de M, AHsle, Alphonse Petfrat, sa vie et ion wuvre, 
Parii, lâ9<l. Il faut j joindre le volume de M. J. Reinach. Quelques lettres à 
Alpkùnsê Petjral, et tes articles de joumaui; pabUés Â la morl de Peyrat et à 
l'oceailon de ce livre* 
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Louis-Philippe, comme B. liauréau. Fauteur de la Montagne; 
c'était une convictioû raisoDnée, fondée sur une connaissance 

très précis© des événements et des hommes, qui faisait la part 
des circonstances et des erreurs et qui avait sa raison d'être dans 
Tardeur de son patriotisme et dans ses idées sur la philosophie de 
notre histoire nationale; car, tout en étant un homme d*action, 
Alphonse Peyrat était avant tout un homme d'étude. Toutes ses 
idées politiques, morales et sociales reposaient sur un ensemble 
de doctrines philosophiques et religieuses très fortement médité 
et sur des connaissances historiques très approfondies. C'est un 
malheur pour les lettres que les nécessités de la vie aient 
empêché Peyrat de consacrer plus de temps aux travaux de 
cabinet et l'aient obligé à dépenser au jour le jour son talent 
dans des articles de polémique politique, admurables sans doute, 
maîa voués à la destinée éphémère du journaL Ses brochures 
politiques et historiques, i^on Histowe élémentaire et cri- 
tique de la Vie de Jésus \ son Examen de Touvrage de Qui- 
net sur la Révolution, surtout les deux volumes de critique 
historique, littéraire et philosophique, parus sous les titres 
d'Histoire et Beligion et d'Etudes hislonques et religieuses, 
le mettent de pair avec nos premiers critiques. Celui à qui je le 
comparerais le plus volontiers est Schérer, Il a comme lui la 
solidité érudile, un esprit philosophique étendu et lucide, un sens 
littéraire très délicat bien que d'une austérité un peu nue et rigide, 
une intelhgenoe pénétrante et profonde de toutes les questions de 
psychologie et d'histoire religieuses. Quoique imbu des idées du 
xvnr siècle, il n'avait pas pour l'œuvre de TEgUse le parti pris 
d*hostilité et le dédain superficiel des philosophes de ce siècle; il 
voyait dans la foi et Torganisation religieuses un des plus puLS«- 
sants ressorts de la vie de rhumanité, et il en appréciait avec uue 
haute impartialité la grandeur et les effets, tantôt bienfaisants, 
tantôt funestes. La théologie n'est pas une mauvaise école de 
critique, pourvu qu'on sache se dégager à temps des liens du 
dogme. Il n'a pas été inutile pour Sainte-Beuve d'avoir passé 
quelques années dans l'intimité des solitaires de Port- Royal 
et au milieu des disputes sur la grâce; Vinet a peut-être dû 
à ses préoccupations et à ses études de théologien une partie 

f« Mlebelet a dit de ce Uvre m cli. vm de la SWte de l' Humanité: c M, Pe;^ 
rai a éputaé la qucsUon hiograpbii|UÊ el l'a Urée à dair^ avec une Ternie el 
im parti a le logique, dans nu Jivre déÛDiUr qui devrait clore ce grand procès, > 
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des qualités qu'il a déployées dans la crUique littéraire. Pey- 
rat et Schérer aTaient eu tous deuï une formation d*esprit 
Ihéologique, Tun dans le protestaotisme, raulre dans le catho- 
licisme; tous deux s'étaieDt dégagés de toute croyance dog- 
matique; mais ils avaient tous deux gardé de cette première 
éducation une remarquable subtilité critique, un instinct très 
juste des limites de nos connaissances positires» de la méfiance à 
regard de la rhétorique, enfin T intelligence des grands ressorts 
moraux qui fout mouvoir rbumanitè civilisée. Quand on lit avec 
soin le volume de Peyrat sur Qainet, ses essais sur la compagnie 
de Jésus, sur Henri IV, sur Bossuet et Louis XIV, on est frappé 
d'admiration pour l'étendue et la précision de ses connaissauces, 
pour la finesse et la sûreté de sa critique, pour la variété et la 
largeur de ses vues. Si, lorsqu'il parle de la Révolution, Thisto- 
rien ne peut pas sa dégager tout à fait de Thomme de parti, 
il s* en libère entièrement dès qu'il aborde des époques plus 
auciêunas, et Ton ne peut discerner en lui d'autre passion que 
celle de la vérité, cherchtie avec une sincérité courageuse, expri- 
mée dans une langue simple et forte, forgée d'un métal sonore 
et pur. 

La fermeté sévère du jugement porté, en 1837, par Peyrat 
sur Michelet ne se comprendrait pas, tant il devance les idées 
alors répandues en France en matière de méthode historique, 
si l'on ne savait comment, chez Peyrat, sa clairvoyance natu- 
relle de critique et d'historien avait été aidée par ses connais- 
sances et ses préoccupations théologiques. 

Ce qu'il y a de plus remarquable dans l'article de Peyrat, c'en 
est le début, la partie générale où, tout en rendant hommage aux 
talents de Michelet, Peyrat soutient qu'il a entrepris une tache 
impossible en voulant écrire une histoire générale de la France - 
Une histoire de ce genre ne serait possible que si l'on possédait des 
travaux approfondis sur les origines et le rôle de la noblesse et sur 
la formation du tiers état, sur les coutumes et les justices seigneu- 
riales et surtout sur le développement de l'Église chrétienne . Miche- 
let cependant avait eu les mêmes préoccupations que Peyrat* 
Quand il avait préparé son histoire > il avait commencé par une série 
d'étndes préliminaires sur la formation des classes, la condition 
des personnes et des terres, le développement de la justice et 
réTolution de rÉglise et des doctrines chrétiennes. Mais ces 
études, dont chacune aurait exigé toute une vie de savant, iiliche- 



lel n'aTâit pu leur ecmsterer qm peu d'années, renipUn [^r bien 
d*aotrâs tTSTâiix encore. Peyrat était autorisé à &e qa'im hîs- 
lorân de la Taleur de Mkbelet aurait rraida mn serrioe plus réel 
et plos durable si, aa Uiëo dTiuie raste ooâstmction^ ruineuaô 
ATani même d'Itre acbeTée, il avait traYaiUè avec pat^uoe à 
établir une des sobstiticlioiis de rédifiee. Hicbelel, U mi vrai, 
pouTaît répondre que la nature même de son génie k csondamnait 
à eotrepreBdre oue de ces grandes construetiotis proTisoir^t 
destinées sans doute h être remplacées^ mais qui, malgré tout» 
traceût âux historiens futurs des cadres de recherches, déUaient 
le taraiD, ouvrent des Toies nourelles et projettent dans la 
nuit du passé, à c&té de quelques fausses lueurs, des traits de 
Inmièra propres à guider 1^ travailleurs. PejTat se rangea sans 
doute à cet avis, car il ne poursuivit pas sa critique de Touvrage 
de Micbelet, et il s'établît entre lui et Michelet d^ rdattoos d'ea- 
ttme» d'admiralioD et d*amitié qui ne se démentirent jamais. C'est 
le souvenir de ces sentiments mutuels d^afiectîon et de respect qui a 
inspiré à la fiUe d'Alphonse Peyrat la pensée de rétablir au Col- 
lège da France la chaire d'histoire gérà^ occupée par Miche- 
let de i838 à 185i, 

Si 1^ idées de Peyrat sur les conditions dansl^quelles Thisto- 
rien peut tenter des généralisations et d^ sj^ thèses étaient 
profondément vraies, il n'avait pas moins raison de dire à Michelet 
qu*il est dangereux eu histoire de pnx^er par intuition et sur- 
tout que sa théorie sur la dualité de l'histoire, sa prétention d*ex- 
pliquer révolution des civilisations par la lutte perpétuelle entre 
la liberté humaine et les fatalités de la nature n'étaient pas jus- 
ti£ées par l'analyse exacte des £aits et n'apportaient aucune 
lumière réeUe sur leur enchaînemcût. 

Quant aux exemples qu'avait choisis PejT^ t pour prouver Tin- 
sulfisaate préparation de Michelet à la tâche qu'il avait entre- 
prise, il eu est sur lesqueb celui-ci pouvait se défendre, malgré 
la valeur des arguments que lui opposait son critique. Quand 
Peyrat lui reprochait d'avoir dit qu'au xif siècle une grande 
révolution religieuse se produisit par le développement du culte 
de la Vierge et lui citait le ooncUe de Capoue de 391 qui démon- 
trait, par la condamnation de Thérétique Bonose, rantiquité du 
culte de la Vierge, Michelet pouvait répondre que la fête de l'Im- 
maculée-Conception n'apparaît qu'an 1134, et que le culte de la 
Vierge prit, à partir du xu* siècle, une extension et une impor- 
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taoc6 qu'il n'avait pas auparavant. Quand Peyrat caitiquait la 
manière dont Michelel avait présenté la lutte de Philippe le Bel 
contre la papauté, soutenait qu il ne pouvait y avoir au xnr^ siècle 
de droit civil national par la raison que le droit romain cédait le 
pas, k Paris même, au droit canon, que toute la procédure des 
tribunaux royaux était soumise aux règles promulguées par le 
concile de Latran de 1215 et que le droit ecclésiastique exerça 
une influence prépondérante sur notre système judiciaire jus- 
qu'en 1789, ses arguments témoignaient d une grande ingénio- 
sité et d'une connaissance précise de certains côtfe de notre vieux 
droit ^ ; mais Michelet était autorisé à lui dire qu*il n'avait pas 
prétendu qu au xrv" siècle le droit civil Tavait emporté sur le 
droit canon, qu'il avait parlé seulement du triomphe de Tordre 
civil sur Tordre ecclésiastique; qu'il n'est pas douteux qu'à par- 
tir de Philippe le Bel le pouvoir laïque se met résolument en tra- 
vers des prétentions de la théocratie, et que la royauté et l'admi- 
nistration modernes prennent naissance. 

Sur la question de Thomas Becket, Peyrat avait pleinement 
raison de soutenir que la résistance de Eecket à Henri II n*avait 
pas pour origine Topposition des Anglo-Saxons contre les Nor- 
mands, le fait que Becket était fils d'un Saxon et d'une Sarra- 
sine et le représentant des races vaincues» mais bien les revendi- 
cations élevées par l'archevêque de Cantorbéry» chef de TÉglise 
et représentant du Saint-Siège, contre la prétention d'Henri II 
de subordonner les droits du clergé à l'autorité royale. Mais 
avait-il raison de dire que Michelet avait vu dans la lutte de 
Becket contre Henri II « la réaction des races vaincues contre 
les races victorieuses et laissé entendre que si Thomas Becket 
s*est insurgé contre le roi, c'est parce qu*il était peuple par sa 
naissance basse et obscure, par sa mère Sarrasine et son père 
Saxon ? » Michelet prétendait que non, et il s'est vanté au con- 
traire» en plusieurs occasions, dans des lettres privées et encore 
dans la préface de son Histoire de France, écrite en 1869, 
d'avoir rectifié sur ce point les idées d'Augustin Thierry. 
< M. Thierry, écrivait-il à Sainte-Beuve en 1837, d'après 



t* Peyrat avait témoigné d'autant de clairvoyance que d^ëruditlan dans ce 
qu'li avait dit du concile de Latran. Il a? ail recoûna^ le premier peut-être, qu'à 
parVir de cette date, la procédure des Iribunaux. laïques a élé une procédure 
fotnano-canouique. Il y auraU tout un livre à écrire sur ce sujet. Peyrat l'avait 
indiqué. Il nous manque encore. 
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quelques passages ingénieusement interprétés» a avancé Fhj^o- 
thèse que Taffaire de Thomas Becket était no résultat de meilles 
ftaines de race. J'ai fait voir, par une foule de textes^ d'après 
I^ lettres de Becket lui-même^ que c'était une affaire tout ecdé- 
siastiqiie* » Il écrivait la même chose à A. Nettement* 

Qui devonsr-DOus croire ici, Michelet» qui prétend avoir attri- 
bué, comme Peyrat, à la lutte de Becket contre Henri II un 
caractère exclusivement ecclésiastique, ou Peyrat, qui prétend 
que Michelét a vu exclusivement, comme Thierry, dans cette 
lutte, la suite d'une opposition de races? La vérité est que tous 
deux exagèrent. Peyrat n*a tenu compte que d*une partie de ce 
qu'avait dît Michelet dans Tadmirable chapitre de son second 
volume consacre à Thomas Becket, et Michelét n'avait pas le 
droit de revendiquer le mérita de s'être entièrement dégagé des 
idées d'Augustin Thierry. 

Il n'avait pas tout à fait tort de dire qu'il avait corrigé This- 
torien de la Conquête de r Angleterre, car il avait écrite 
p, 331 : 

Ce serait rétrécir ce grand siyet que de n'y voir autre chose que 
ropposiUon des races, de ne chercher qu'un Saxon dans Thomas 
Becket. L'archevêque de Gantorbéry ne fut pas seulement le saint 
de l'Angleterre, le saint des vaincus, Saxons et GalJûis, mais tout 
autant celui de la chrétreuté. 

Et plus loin : 

Ce qu'il y enl de grand, de magnifique et de terrible dans la desti- 
née do cet homme, c'est quil se trouva chargé, lui ikible individu et 
BaDB «ecours, des inlérèts de F Église universelle qui semblaient ceux 
du genre humain* 

HaiSf ai Michelét a corrigé Augustin Thierry, il n'en était pas 
molnn lombé danii la même erreur que lui, ou, plutôt, il avait 
ittivl pr6iqu0 pa« à pas Augustin Thierry dans le récit des débuts 
de Tlioma» Ifecket en insistant sur son caractère saxon; il y 
•vait méurn plus lûwsté encore à quelques égards qu'Augustin 
Thierry en faillit da Thomas liecket le représentant des libertés 
du comité du KenI et du comté de Kent le centre de la nationalité 
mnitmim. MIch^M n'avait pas encore su se libérer tout à fait de 
C^ttu wnmpiioH do la lutte dos races, à laquelle Thierry donnait 
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tâût d'importance V. Il était aussi hanté par la pensée de la lutte 
des classes pauyreset déshéritées contre rartstocratie et il cher- 
chait jalousement au raojen âge les premiers bégaiements de la 
démocratie. Or, Becket, flls d'un marcha od et, d'après une tra- 
dition légendaire, d'une mère Sarrasine, devient pour lui un 
représentant des classes populaires, oubliant que le père de Becket 
était puissamment riche et frayait avec la Doblesse normande, 
qtie Thomas a commencé par être l'opulent, fin et docile chance- 
lier de HeDri IL Michelet l'appelle « le roi des pauvres p. 

Il n*est donc pas exact qu'il ait fait voir que l'affaire de Becket 
était une affaire iaiU ecclésiasUque^ comme il le prétend. Il y a 
fait voir trois choses : une question de races, une lutte du 
pauvre peuple contre la noblesse oppressive, enfin une affaire 
ecclésiastique. Ce qui est vrai, c'est qu'il a développé ce dernier 
point de vue avec une très grande force, montrant Becket 
plus ardent et plus ferme à défendre les droits de rÉglise que le 
pape Alexandre III lui-même et goiirmaudant celui-ci de sa fai- 
blesse à regard d'Henri IL 

Michelet aurait pu tenir compte des trois éléments qu'il a fait 
figurer dans l'histoire de Thomas Becket sans sortir de la vérité 
historique, s'il les avait mis chacun, à leur place et à leur rang. 

Son erreur, comme celle d'Augustin Tlûerry, a été de prendre 
pour point de départ de tout ce qu'il a dit de Th. Beckat le fait 
que celui-ci était un Saxon et de ne pas se placer au point de 
vue qui domine la vie de tous les hommes à Tépoque féodale, au 
point de vue des devoirs particuliers qui incombent à chacun du 
fait de sa fonction et de ses engagements. Th. Becket, tant qu'il 
a été chancelier du rot, a été un énergique défenseur des droits 
du roij mime contre l'Eglise; quand Henri II a voulu faire de 
lui on archevêque de Cantorbéry, il voulut se dérober à cet hon- 
neur parce qu*il savait qu'une fois chargé des intérêts du siège 
primatial il en remplirait toutes les obligations, et U dit à 
Henri II : < Vous me haïrez bientôt autant que vous m'aimez, 



t , H serais disposé à croire qae le morceau sur Becket a élé écrit à deni 
reprises^ qae, dana une première rédaction, faite pour les cours de TÉcole uor- 
mate, Michelet avait suivi de près A, TMcrry; puis qu'en repreDanl le sujet 
4>our la pubïiealian de mn second volume, il a insisté sur le rûle de Becket 
comiue reprèseutant de PÉglise et de U papauté, et qull a eu alors l'impret* 
sioa qu'il aYait tout subordonné dans riiiatoire de Becket au jwint de me 
èceléfliMStique. 

Rbv. HisTOft. XGVI a 
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car TOUS asmioiêz dans les a&ires de rÉglise une autorité à 
laquelle Je ne ooDseatiral jamais. > Une fois en effet qu'il eut 
résigiié ses fondions de chancselîer pour preodre celles d'arche- 
Têqw et qu*il fut dégagé de son senoent d'allégeance eûTers le 
roi paor deyeiiir, par Tinsigne du pallium arcbiépisûopal reçu du 
pape, rhonuue lige de la papauté, le successeur de saint Augus- 
tin et de saint Anselme sur ce siège de Cantorbérj établi par la 
papauté en Angleterre pour défendre les droits de TEgUse et du 
Saint-Siège, il se dévoua sans réserve à sa tâche et à son devoir ; 
il s'y dévoua jusqu à la mort. Voilà le fond de Tafiairede Becket. 
Cest un épisode particulièrement dramatique de la latte du tem- 
porel et du spirituel, du sacerdoce et du pouvoir royal*- 

Est-ce à dire qu'il n'y ait aucun compte à tenir ni de Torigine 
saxonne de Thomas ni de reuthousiasme qu'il excita dans les 
classes populaires? Je ne le pense pas. Si Thomas Becket avait 
été un des membres de cette aristocratie normaiide qui fournissait 
tant de titulaires aux sièges épiscopaux d'Angleterre, il est bien 
probable qu'il n'aurait pas opposé à Henri II une résistance aussi 
acharnée, même quand le pape labaudonnait* Nous voyons eu 
effet les évêques normands d'York, de Londres, de Lincoln, 
d'Oxford prendre parti pour le roi contre rarchevêqne. On voit 
d'autre part que tous les adversaires du pouvoir royal, les Gal- 
lois en particulier, font cause commune avec Thomas Becket. 11 
est même permis de supposer que, dans la passion avec laquelle 
le peuple de Kent et d'Angleterre voua un culte à Thomas Becket^ 
il y avait un resta du r^sentiment des Anglo-Saxons, opprimés 



t. DaDft tin cotupU-readu ptibliè, à la même époque, par MIchelel, de VEm- 
ê&i sur l'hUtoire litiérairt au moyen â$e, par Cha.rpenller, it écrira il : t V^O' 
Itur à fort bien remarqué la perpétoité des Iradilions qui rallacbenl ftalnl 
Tboinia de KenUrbar; â 9c% prèdécesaetirs, Lanfrauc et saint Aaacliïie, Lanfmiic 
lai-mèoiÊ, le eaafldciit de GaUlatinie, l'organisateur de la couquéte, défendu, 
par 'devant le Câaqtiéranl^ les prîvUèfe^ des bomines de Kent C'e^t an fait 
Important que j'ose signaler à râttenlion de TUI astre au leur de la Conquête 4e 
tAn^let^rre jmr Its iVormaitdt. il n'a penl-élre pas fail iisseÉ r e&âor Ur Tetp rit 
de t'ègliM de Kenterbiirr, de DutiitAn à Lan franc et laimt Anselme, de saint 
Hismia à Etienne Langton, qui Ûl signer an roi Jean la Grande Cbarte. i 
Oftrtety 11 y avait ooe tradition du aiège de Gaûtorbérr, mais cette tradîtiûn 
n'tvtll rien k roir aree le» pdTilègies de« Saxon». C'étaient le» p ri y lièges de 
aon tfège prîmatial crue déTendait Lanfranc* Quand il lutte cantre le cler^ 
normand en faveur de U réforme monacale et cmonicale, quand il soumet le 
clerj^é iU Cantorbéry à la règle dea cbanolnes^ ce n'est pas par sjm(tatbie pour 
lit aotoe* laaoas de Saint-Aug^stln, car il réprime durement le^r esprit â*m* 
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par les Normands et les Français. Mais, ce qui est surtout Yrai, 
c*6st qpie, sans Yoir là un mouvement démocratique, le pauvre 
peuple regardait toujours vers FÉglise comme vers sa protectrice 
naturelle contre les exactions d'une royauté et d'une aristocratie 
avides et oppx^sives. El c'est comme archevêque dévoué à son 
troupeau, non comme fils du pauvre peuple saxon, que Thomas 
Becket fut entouré de la vénération du peuple et des pauvres. 

Miehelet avait donc bien discerné les divers éléments qui 
entrèrent dans la lutte de Oecket et de Heori II, et il eut 
tort, en présence des critiques de Peyrat, de renier toute une par- 
tie de ses idées sur le caractère de cette grande lutte et de pré- 
tendre qu'il l'avait réduite, comme Peyrat lui-même, à une affaire 
exclusivement ecclésiastique. Bleu que Peyrat eut exagéré en attri- 
buant à Miehelet un point de vue identique à celui d'A, Thierry, 
il avait eu rai^n de lui reprocher de donner une trop grande 
importance à la question de races, Miehelet a'avait pas su attri- 
buer aux divers éléments de la lutte leur place relative et leurs 
proportions exactes, 

MJctielet avait été surpris et comme étourdi par la vigoureuse 
attaque de PejTat, si supérieure par la science et la pensée k 
tout ce qu on avait écrit sur son ouvrage. L*artîçle était ano- 
nyme. Miehelet l'attribua d'abord à Gratiier de Cassagnac alors 
rédacteur de la Presse ^ qui, eu janvier 1834, lui avait promis 
deux articles dans les Débats, < où il aurait d'immenses félicita- 
tions à lui adresser et de graves reproches à lui faire », et rédigea 
pourGranierde Cassagoac le brouillon d'une lettre qui ne fut pas 
envoyée, où il répondait aux principales critiques de Tarticle dans 
le sens même que j'ai indiqué plus haut*. Mais il apprit bientôt 
'le vrai nom de son critique par M. Labot, avocat à la Cour 
royale, directeur du Bulletin général administratif, son ami 
et celui de Peyrat, qui s'était chargé de demander à ce dernier 
un corapte-rendu du troisième volume de V Histoire de France. 
Miehelet remit à M. Labot la lettre suivante destinée à Peyrat : 

Monsieur Âipkomû Peyrat^ 

rue Lepelietier^ M^ prés de l'Opéra. 

Je n'accuse pas votre loyauté, Monsieur^ mais votre inatteation. 
Trop confiant dans les notes que l'on vous a founiies, Vous ave^ 



1. Noua doànoaa en tirpendice le letle de c«tie lâltre. 



longuement réfuté ce que je n'avais point dît et ce qui n'aurait pas 
de âeD5« 

Je n'ai pas dit que le droit d?il datait en France de Philippe le 
BcL Tai dit : l'ordre civil. J*ar expressément averti tues lecteurs que 
j^ajournais tout ce qui concernait le droit (préface du III* volume). 

Je n'aî point dit que Taffaire de Becket fui une alTaïre de races. 
J'ai dit que c'était une dispute loute ecclésiastique. Le point de vue 
de races (celui de Thierry) esl fort secondaire et tout hypothétique. 

Pourquoi, je vous prie, parler d'exigences de librairie? Pourquoi 
cette aigreur et celte légèreté à Pégard d'un homme dont vous n'avez 
point à vous plaindre et qui s'était adresse à vous avec confiance? 
Ce mot est d'ailleurs aussi inexact quinconvenant. Je n'ai point 
affaire aux libraires. Je reste propriétaire de mes manuscrits. Ma 
position est indépendante de mes livres et même de mes places. 

Quelque sujet que j'aie de me plaindre d'une hostilité sans motif, 
veuillez croire, Monsieur, que je ne vous garde point rancune. J'au- 
rais seulement désiré que vous ne vous rendissiez pas si aisément 
l'organe d'une malveillance étrangère et que vous prissiez la peine de 
vérlQer 1^ passages que l'on signalait à votre critique. 

MïCHGLET. 

Les principales fêles de la Vierge datent du milieu du moyen âge. 
C'est alors que le cuite de la Vierge a vu son apogée. Vous n'en dou- 
terez point lorsque vous étudierez les monuments de cette époque. 

M. Labol jugea ayec raison que cette lettre n'était pas faite 
pour arranger les choses, que si Michelet pouvait se justifier sur 
la question de Tordre civil et sur celle du culte de k Vierge, il 
prétendait à tort avoir fait de Paffaire do Becket une afiaire ioute 
ecclésiastique, qu'enfin s'il avait le droit de se plaindre de lao- 
euaation d'avoir cédé à des exigences de libraires, lui qui £ai- 
ttftit imprimer ses livres à ses frais et vendait ensuita le tirage 
k rèditeur, il ie mettait dans son tort en accusant tout aussi 
grstuitament Peyrat de Ta voir critiqué sans le lire, sur des 
ooten fournies par ses adversaires. M. Labot prit sur lui de 
garder la lettre de Michelet et de tâcher d'arranger Taffaire eu 
tu cautant avec Peyrat et en ménageant une entrevue entre lui 
et Miobelet. On s expUqua. Tout en maintenant ses jugements sur 
li« pointa eesentiels, Peyrat reconnut qu*il pouvait avoir mal 
interprété k pensée de Michelet et qu*en tous cas U avait eu tort 
de le croire capable d'avoir subordonné la composition de son 
OUfrige à dm considérations mercantUes. Au lieu d'écrire ks 
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deux articles qu'il devait encore consacrer à V Histoire de 
France^ il renonça à cetta polémique qui fut le point de départ 
d'une longue amitié. 

L article de Peyrat nous a paru mériter d'être tiré de Toubli. Il 
a une réelle importance et en lui-mêrae et au point de vue de 
rhistoire des méthodes historiques, et en même temps il nous fait 
connaître, à ses débuts, mais déjà en pleine possession de son 
talent, un des plus redoutables polémistes et un des meilleurs 
essayistes du ^il" siècle. 

Gabriel Monod. 



APPENDICE, 

Nous donnons en appendice des extraits considérables des articles 
de Nisard, trois lettres échangées entre Nisard et Michelel au sujet 
de ces articles, le brouillon de la lettre de Michelet à Granicr deCas^ 
sagnac et la lettre écrite par M* Labot à Michelel au sujet de la polé- 
mique de Peyrat- 



PfiEH^A ART[CLB DE NigAB» (20 janvier 1834). 

Parmi les écrivains de ce temps-ci qui font de la littérature sérieuse, 
il faut mettre au premier rang M. Michelet,., Il a déjà gagné une rare 
réputation par les meilleurs moyens : le travail^ la conscience, Tapti- 
tilde biatorique et un rare talent de style. M. Michelet est tout à la fois 
savant et fécond; il a déjà publié plnsiears ouvrages, et tous ces 
ouvrages toot faits avec soïd; il écrit bi^aucoiip et il écrit bien; il fait 
des choses difhciles avec toutes les apparences de la facilité ; il a rair 
d'espédier les histoires, tant il les multiplie... 

M. Michelet a voulu agir sur les idées de son époque avec des 
ouvrages bisLoriques, c'est-à-dire Tespèce d'ouvrage qui s'accommode 
le moms, après ceux de pure science^ de Tallure rapide et de Fair d'im- 
provisation des écnts qui préteodent à une inQuence immédiate de 
l'esprit contemporain. Il a voulu fouiller le passé plus profondëmeot 
qu'aucun de ses devanciers, et cependant parler au présent de chaque 
jour» de chaque moment. Il a senti que dans ces renouvellements si 
rapides et si brusques des idées contemporaines, dans ce mouvement 
def esprits dont on oe peut pas se détourner quarante- huit heunea ëedb 
en perdre le Ql, il fallait improviser ea etfet et faire de rhistoire en 
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courant pour être lu et compté. Mais en écrivain probe, qni aime sa 
noble profession, il n'a voulu improviser que des choses mûries long- 
temps; il a écrit en courant, mais après avoir étudié au pas... M. Miche- 
Jet a compris que si le siècle veut des écrivains expéditifs, il ne fait 
cas que des bons écrivains, et que la supériorité, dans ce temps-ci, ce 
serait de faire vite et de faire bien. Tâche horrible, tâche usante... 

M. Michelet s'est dévoué à cette tâche horrible de faire vite et de 
faire bien. Pendant que le siècle dormait, lui, il a veillé; il a passé les 
nuits à préparer les matériaux et les jours à les rédiger. Il a vu que 
pour marcher du même train que l'époque et rester écrivain conscien- 
cieux il fallait tout simplement doubler sa vie, ajouter les heures du 
sommeil aux heures de la veille, faire de douze heures vingt-quatre 
heures, manger peu et à la hâte, debout comme le pèlerin, avec une 
plume à la main au lieu du bâton de voyage, vivre dans les livres, s'in- 
terdire les causeries, fermer sa porte aux oisifs qui viennent s'ins- 
truire chez ceux qui travaillent et aux dépens de leur temps, enfin se 
tenir en dehors du monde des corps, pour économiser du temps pour 
le monde des idées. C'est ce qu'a fait M. Michelet. Il s'est logé dans 
un coin écarté de Paris afin de rebuter les visiteurs ; il s'est mis â dis- 
tance de la ville proprement dite, où peu de gens sont tentés de l'aller 
troubler, même pour le prix d'une de ses conversations nourrissantes. 
M. Michelet ne donne point d'audience; si on veut le voir, il faut l'al- 
ler chercher dans ses livres, c'est la seule partie de lui-même qu'il 
livre au public. I^es amis même n'ont de ses nouvelles que par ses 
publications. 11 leur envoie deux gros volumes tous les ans pour carte 
de visite. Admirable jeune hommel... 

Aussi est-ce pitié de voir comme l'ardeur des études historiques a 
vieilli ce pauvre jeune homme ! L'exemple est assez rare au temps où 
nous vivons pour qu'on me sache gré de le dire : ses cheveux ont blan- 
chi à ce labeur du jour et de la nuit; son sang a suivi les battements 
incessants de sa pensée; la fièvre, une fièvre de tous les moments, le 
Cijnsumc; et pourtant, sitôt que son livre est fini, sitôt qu'il est sou- 
lagé de cotte érudition si chaude et si intelligente, il se sent affaissé, il 
regrette la force qui le faisait vivre. Il se plaint de ne plus travailler, 
comme nous faisons, nous, de travailler trop... 

M. Michelet n'a aucune des habitudes de ce temps-ci; d'une part il 
n'est point inquiet de sa santé; tant qu'il écrit, il se porte bien. Il a 
pris HOU parti, le noble jeune homme : vivre peu, mais bien vivre... 

D'autre part, M. Michelet n'est l'homme ni d'une camaraderie ni 
d'une colorie. Solitaire, il vit renfermé en soi; il n'a pas besoin de 
savoir chaque matin ce qu'on dit ou ne dit pas de lui ; il n'a pas de 
clients <|ui rafraîchissent chaque jour sa gloire affaiblie ou tombée 
dans le public. M. Michelet n'a pas plus de satellites que de flatteurs 
littéraires; il croit à son travail, il croit à son ardeur pour la vérité, il 
croit i\ celle noble vie de l'cspril a laquelle il subordonne la vie du 
corps; il croit â ce qu'il fait parce qu'il y met toute son âme; et son 
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ima est une âme de thoix ; it cmit k Ba cousdeEce, et quels flatteurs 
pourraient îê rassurer mîêux que ne fait sa consdeacet On ne peut lire 
Mii& douleur ces pages brûlantes^ qui sentent non pas k veille du rhé- 
teur limant ses phrases^ niais la veille de Tècrivain ardent qui ne peut 
pà» ajourner le moment des inspirations; il semble que chacune de ces 
pages ait coûté un jour à celui qui les écrit et que cette vie excessive 
de la pensée ait été mortelle à l'homme. Quelle gloire ferooa*nous donc 
EU jeune historieu^ qui soit digne de sua sacriûce? Comment le siècle 
récompensera- t-il cet homme qui se tue pour les dates d'une histoire? 
Uèlasl hélas I le siècle est incrédule, et comme tous les incrédules, il 
est dur à ceux qui croient. Le siècle juge l^œuvre, non à ce qu^elle a 
coôtét mais h ce qu'elle lui rapporte. Le siècle est si desséché de scep- 
iicisme que le beau spectacle d'une intelligeuce choisie e'épuigant à la 
recherche d'une idée, que ce lent martyre du travail ne l' émeut pas. 
Pauvre jeune homme, vutre chaude et fougueuse histoire a déjà fait 
sourire les hommes qui donnent le ton a ce eiècle si sec et d dédai- 
gneux... Voilà donc votre idée, celle pour qui vous voua détruisez, 
celle qui a blanchi vos cheveux et ridé votre front avant le temps^ celle 
qui brûle votre sang et vous afllige de douleurs prématurées, celle qui 
vous donne la vieillesse avant la gloire^ la voilà, cette idée, aux prises 
avec toutes les incréduUtés particulières^ la voilà traitée comme pour- 
rait Téire une des mille fantaisies de la littérature facile,.. Aujourd'hui 
l'homme qui ose montrer la prétention de rallier à une idée, àunsym- 
bcde toutea ces incrédtiUlés si jalouses, au lieu de faire des prosélytes, 
multiplie les dissidents, tant chacun tient û cette iodèpendauce que la 
politique a appelée la liber té, la société le bonheur, la littérature le 
goètî Le livre de cet homme enfonce davantage le$ esprits dans leur 
stérile indépendance; on s'en méQe comme d'un tentateur; on ne veut 
donner à personne la gloire d^étre de son avis. Ruinez donc votre corps 
pour un si beau succès 1 

.*. On met sa dignité à ne rien admirer; on désenchante un homme 
diâtlngué, on tue ses plus chères espérances seulement pour mettre son 
libre arbitre, à soi, à fahri... Ce siècle se dit transitoire, il rit de qui- 
conque essaie de fonder quelque chose, même une doctriue inoffensive 
sur le passé... 

Mais du moins sera-t-on d'accord Rur !e style de Técrivain? Hélas l 
nun. Lea uns le trouveront trop passionné pour l'histoire, les autres 
trop poétique. Ceux-ci disent : * C'est de l'histoire lyrique. » Ceux-là : 
a C'est de la poésie historique. » Si on veut bien admirer Timagination 
du jeune écrivain, sa verve, son coloris, on y mettra la restriction que 
toutes ces belles qualités ne conviennent pas à son r61e et j|ue ce qui 
sied bien à un poète ne sied pas à un historien. Il aura beau deman- 
der à n'être qu'un historien, il aura beau invoquer son sens intime, sa 
passion pour ces graves matières, on lui répondra qu'un écrivain qui a 
un style plein d'images et de poésie n'est pas un historien. 

Que lui restera-i-il donc, à ce martyr de la science, où tous lei avis 



Au 



GABfitEL »OXO0. 



soient unanimes? sa conicieneg d'écrÎYaln et son tûient. Bur le but^ 
sur remploi, mr lëû résultaU de ce talent, il y aura autant d^opiatotii 
que rl'iiommes; mais du moins sur la portée Utléraîro de ce taîenli il 
n'y aura qu'une opinion. Belle ri'^cornpense en yéritê! 
Il a beaucoup de talent I Mais de qui ne dit-on pas cela? 



Dedxîèmb article t>i Nisabd (24 janvier 1834). 

JasquUci il n'y a eu que ûeux manières de faire l'bistoire en Franca. 

Ou bien on a résumé les faits particuliers et on les a généralisés ao 
profit de telle ou telle conclusion philuaophiquej ou a sacrifié les détails 
à Teneemble ; on a donné Tesprit bien plus que les éléments de rhis- 
toire; on a fait l'bistoire des idées bien plus que rbistoire âm bumme^. 

Ou bien on a réuni le plu» de faits particuliers possible; on s'est peu 
occupé de Tensemble et beaucoup des détails; on s'est montré plus 
jalouï de savoir que de généraliser, de rassembler les documents que 
de conclure; un a fait l'bistoire des hommes bien plus que Tbiatoire 
des idées. 

La première manière a été plus particulièrement celte de "Voltaire au 
xvni'' siècle et de nos jours celle de M. Guisot. La seconde a été plus 
particu lié rement celle de M. Sismondi et celle de M- A. Tbierry. 
{Nimrâ caractérise assei longnemeni ici ces quatre historiens.) 

Le but de M. Guiiot, plus érudit que miïitant, plus passif qu'actif, 
c'est de faire Tbisiolre des idées au profit de la civilisation, mais d'une 
civilisation ordonnée, n'gulière.,,; c'est la civilisation selon M. Guizot, 
civilisation d'un esprit très élevé, mais roide, absolu par ta nature, 
libéral par tes nécessités du temps où il vit. 

..* Ou dirait que M. de Sismondi est attacbé à son histoire comme le 
serf à sa glèbe et qu'il laboure cette glèbe par devoir, mais sans Tai- 
men Son exactitude mÔme fait peine; on voudrait pour lui qu'il sau* 
tât par-dessus des détails qui doivent le chagriner et son érudition 
semble être le tourment de son intelligence... 

L'école de Voltaire et de M, Guiaot, l'école des généralisations, 
récole spirituaiiste, ferait Thistoire de France en quatre volumes ; Técole 
de MM, de Sismondi et Augustin Tbierry ne la pourrait faire qu*en cent* 

M. Michelet s'est placé entrn les deux écoles et il est plus ou moins 
marqué des caractères essentiels et des procédés de chacune, Toutefois, 
son histoire n'est pas éclectique ; il ne prend à personne son érudition 
et ses idées, sauf k les déguiser par son style, comme cela so dit dâ 
certain graiid phiti/sopbe qui a pris toute sa philosophie dans les Alle- 
mands; il ne compile pas, il cite. Mais il participe des deux écoles en 
ce sens qui! généralise comme la première, quoique dans un tout autre 
but; qu'il descend aux détails, aux individus comme la seconde et qu'il 
fait tour à lour Thistoire des faite et Thistoire des idées. 
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L'idée générale qai a inspiré TEs^ai sur les mœurs, e'e#t le mal des 
religioQB; l'idée générale qui domine les fragments historiques de 
M, Guizot, c'est la marche de la civilisation; Fidëe générale de 
M. Michelet, c'est lunitè de la France, et c'est par là q^e Thistoire de 
M. MIchelet est une histoire spiritualiste. 

D'autre part, M. Michelet a fait rhistoire du sot, des influences géa> 
graphiques, des configurations territoriales, des rapports de l'homme à 
la terre et de la terre à l'homme. Dans ce point et dans d'autres encore, 
it a été plus matérialiste que MM. de Bismondi et Augustin Thierry. 
Ceum-ci, par exemple, se contentent de décrire les caractères, les passions ; 
M. Michelet décrit les visages^ Tallure physique; il entre dans le secret 
des tempéraments » dans les passions de race; il tient compte du teint, 
de la couleur des cheveus,de robéaité du ventre; ce dont je ne le loue 
pm. Il est matérialiste au delà de ce qu'il faut pour vouloir Tétre autre* 
mem que ses devanciers. 

Je dirai aussi qu'il est plus spiritualiste que l'école spirituaUste, 
outre qn'il Test autrement. Et non seulement, comme je l'ai dit, il fait 
tout converger, race;?, empirer, féodalités, individus, vers un mysté- 
rieux avenir d'uni lé nationale, non seulement il fait rhistoire du futur 
dans le présent, mais pour chaque époque en particulier il fait une his- 
toire de Fesprit comme pendant à l'histoire des faits et il donne une 
formule ou religieuse, ou politique, ou philosophique, de la peasée qui 
a dominé cette époque. De cette manière, le travail de généralisation 
est double, iî comprend !e présent et l'avenir. Dans le livre de 
M. Michelet, les générations passées accomplissent tout à la fois leur 
oeuvre et travaillent sans le savoir aa grand ceuvre des générations 
futures; chaque époque a sa fin particulière et en outre prête son aide 
à une Un cachée qui aura son plein développement plus tard... 

C'est au profit du r61e souverain et civilisateur de la France que con- 
clut M. Michelet. La France a accompli roiuvre de son unité, œuvre de 
quatorze siècles, œuvre de guerres et de douleurs... Mais ce n'est pas 
pour se tenir chea elle,,. La France s'est faite une pour être plus active 
H pour intervenir plus prompLement dans les affaires du monde.*. S'il 
86 tait prudemment sur le mode d'exécution que l'avenir prépare, il 
laisse voir toute la ferveur de sa foi sur le r6le de la France unitaire, 
de la Révolution et de Napoléon. C'est sous ce rapport que M. Miche- 
let est l'homme des idées avancées, l'homme des générations nouvelles 
qui «ont appelées à prêter leur tête et leurs bras et, s'il le faut, à don- 
ner leur vie pour que la France fasse ce qu'elle doit. 

Telle est la pensée de M. Micbelel. Cette pensée ressort-elle mani- 
festement de ses deux volumes? Hélas! non ; M. Michelet a une fougue 
d'écrivain qui contrarie Tes prît de suite et de méthode que demande 
l'histoire; son récit s^em porte, se déchaîne et tantôt amoncelle des faits 
secondaires sur un point, tantôt dégarnit un autre point des faits essen- 
tiels. Le voilà qui glisse sur des événements où les éclaircissements 
sont attendus et, sur d'autres où ces éclaircissements surabondent, il 
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s^étend et prend de Tespacé; il soulage son imagination de aes riche s&es 
confuses, mais su bs tan lie lies. Ge n'est jamais faute de matérianx que 
le récit eit quelquefois maigre lii où on 1^ voudrait plu& eitpUcile et 
plus aourri; cest que Tauteur n'a pas pria soin de distribuer Les par- 
lies, et tantôt il écrit poiir un résumé eu deux volumes, et tantôt pour 
une liistoirt en cent. Une science prodigieuse et uoe imaginatio0 trop 
vive, logées dans le même cerveau, peuvent bien produire une grande 
idée, mais point une méthode. Il y a une grande idée mètliodique daos 
rhiitoiro de M, Michelet; il y a un système; mais de méthode, il n'y 
en a pas. La science amasse les matériaux (et rarement science plus 
afdsDte et plus opiniâtre eo amassa de plus nombreux); mais cela fait, 
elle cède la place à l'imagination, qui songe bien plus à animer ces 
matériaux, à les échauffer, à leur donner la vie, qu'à les ordonner. Or, 
la science ne devrait se retirer qu^après avotr fourni les faits et Tordre; 
et c'est seulement alors que commencerait la tàetie de l'imagination. 

Ce n'est qu'à une seconde lecture que j'ai pu saisir le plan et le sys- 
tème de M* Michelet ; et si c'est une critique de le dire, cette critique 
est bien compensée, j 'imagine, par reloge que je fais du livre en décla- 
rant que je Tai lu deux fois. De qyel livre contemporain pourrait-on en 
dire autant? C'est qu'il y a dans le désordre même du jeune historien 
une puissance, une verve, un éclat de couleurs qui vous intéressent à 
chaque page, vous saisissent à chaque détail et par là vous empêchent 
de sentir ïe manque de méthode et môme vous en 6tent tout à fait le 
besoin. Mais la lecture finie, quand vient le moment de se rendre 
compte de ce qu'on a lu et de réaliser ce qu'on a appris, alors Tûsprit 
est étourdi des richesses dont l'historien vient de Taccabler; il n'y peut 
pas mettre la lumière^ il s'aperçoit que toutes ces connaissances sont 
entrées pôle-mèle dans sa mémoire, mais qu'aucune ne s'y est corsée, 
et il accuse Tauteur qu'il vient d'admirer. Il faut lire deux fois le livre 
de M, Miclielet pour en avoir conscience. A la seconde lecture^ les 
détails ayant perdu ce charme de Timprévu, de Tinalteodu qui vous 
prenait au passage et vuus inlèressait à chaque chose isoïément, on 
sent la formule philosophique du livre se dégager peu à peu de ce luxe 
de détails sous lequel elîe était enroule* La seconde lecture répare alosi 
les lacunes de la première. Mais il serait bien plus beau d'être comprii 
et admiré dès l'abord, et c*est là la grande gloire des livres de 
M, A, Thierry. 

Je demande la permission de revenir une dernière fols sur M. Miche lot. 



in. 



Troisième article uk Nisabd (3t janvier 1834), 



Le premier mérite d'une histoire, c'est de différer des histoires qui 
Tont précédée^ soit par des découvertes réelles, soit par des faits réta- 
hlis ou complétés, soit par des erreurs réfutées,.. Le plus sur moyen 
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de différer de ses devanciers et d'être plus savant qu'eux, c'est de se 
ptûnger courageusement daas les sources, et au lieu de prendre des 
jugemeûts tout faits, c'est d'en aller chercher La source et le contr6le 
dans Les cbroDiques coq tempo rai nés et de ne croire qu'à rérudltion 
qxi'on a puisée de sa propre main aux origines. C'est ce qu'a fait 
M. Michelet. Là est son premier mérite. Pour lui toute histoire de 
France, rédigée sur des docunoeûts qull n'a pas vue, qu'il n'a pas 
compulsés, maniés, déchiffrés, est de ï^histuire non avenue et révo- 
cable ; iL n'accepie pas cette aide suspecte ; il veut éprouver par loi- 
môme si le fait primitif ne l'affectera pas différemment, 

.., Il y a une invention daas l'histoire de M. Michelet.*. C'est un 
tableau géographique de La France; c'est la France configurée, avec 
ses diversités de sol, de climat, de produits, et les influences de ces 
diversités sur les mœurs, le caractère, le génie de ses habitants. Le 
moment choisi par rhistorien (je me sers à dessein d'ane formule 
technique) est celui où les races commencent a s'asseoir et oïl la France 
tend à devenir un monde socîaL., Los influences da su l et du climat 
ont agi sur le caractère des dynasties féodales et des localilés régies par 
elles; La géographie a commencé à faire partie de J'hisLoire. Marquer 
d*une manière précise le caractère original des provinces où ces 
dynasties ont surgi, tracer Leur forme géographique et les expLiquer 
par leurs faits, c'est-à-dire par les événements qui s'y passent et Les 
hommes qui y jouent les grands rôles, telle est La pensée de M. Miche- 
let, et celte pensée est neuve, tout au moins. Elle comprend dans Le 
livre une centaine de pages très belles, où, sauf quelque luxe poétique 
et peut-être certaines généralisations hasardeuses, principalemeot en 
ce qui touche les influences intellectuelles des locaUtés, IL n'y a qu'à 
admirer. 

Dans le reste de l'ouvrage, ce sont moins des faits inconnus et neufs 
qu'on peut remarquer que Les points do vue particuliers sous lesquels 
ils sont préseni*?s par Thistorien. Comme dans toute histoire systéma- 
tique, les événements et les hommes y ont un peu le caractère du sya- 
tème; ce qui ne signifie pas qu1js sont faux et mensongers, mais seu- 
lement qu'iïs inclinent davantage vers la conclusion de l'auteur, lî y a 
dans tout système une petite portion de mauvaise foi innocente ; mais 
c'est cette mauvaise foi relative qui fait la vie d'un récit historique ou 
atitre, 

(Exemple de Thomas Becket, que Voltaire considère comme un 
rebelle, qu'Augustiu Thierry étudie comme un caractère et en qui 
Michelet voit un homme du présent et de Tavenir. Ainsi, ïe mâme fait, 
qui est rébeilion dans Voltaire, rivalité très expLicahîe dans A, Thierry, 
est devenu dans M. Michelet insurrection légitime, révolution de L'es- 
prit contre îa matière, Lutte de l'avenir contre le présent» ) 

Maintenant j'arrive au style. 

Dans le mol style, appliqué an livre de M. Michelet^ je comprends 
deux choses, le ton général de l'ouvrage et le style proprement dît. 
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Je MB range à l'avis de ceux qui ont troiiYé h reprendre dans le Ion 
g!énéral de THisloire de France; c'est en beaucoup d^endroits une sorte 
de lyrisme historique, plutôt que de récit ou de discuision. Là môme 
où ce lyrisme est le plus éclatant, le moins qui arrive, c'est que Tbia- 
torîeii perd en crédit ce que l'historien peut gagner en origioalité, 
C'eit un ton que je ne blâme pas abaolument, mais seulement dans les 
matières d'histoire.., L'bifitoire enseigne, elle ii*esi pas sur le trépied. 
I/enthou&iasme sied à la poésie, à la polémique; daus rhistoire, il est 
suspect, Ësl-ce donc à dire que qous interdisions rhistoire h qui est 
doué de renthousiasmef Vraiment aon; mais la gloire est d'impoêer 
silence à une faculté qui veut parler là où elle n'a que faire; la gloire 
n'est pas d avoir du talent, maïs le talent qu'il fauL Croyez- vous que 
Bossuct n'eut pas d'enthousiasme I... L'histoire n'eiclut personne et 
s'arrange des talents les plus divers; tout peut y entrer, mais dans une 
mesure qui n'altère pas le caractère du genre et qui ne détruise pas 
l'originaliltj de rëcrivain. 

Là où rhistoire est hors du ton historique, il n'est pas étonnant que 
le stylo soit eiagéré. Dans M. Michelet, les mêmes endroits, qui sont 
marqués du premier défaut, sont marqués du second; le mol défaut 
est peut* être trop dur; je dirai, si vous voulez^ qualités inopportunes, 
mérites qui ne sont pas â leur place; car îl faut avoir beaucoup de 
varve pour en avoir de trop et heaucoup d'imagination pour en avoir 
hcjrj» de propow. L^Hisioire de France est en général trop chargée 
dlmagUi; U*s gènôraiions y ont une vie galvanique; les monuments y 
reipirtnt; Im ogives des cathédrales y pensent; les crûisées y méditent 
al y rôvent; Tardept historien veut mettre une pensée à chaque pierre^ 
une passion h chaque coup de ciseau, â chaque entaille une souffrance, 
ou un doute, ou uoo joie; il se trompe : aux époques les plus enthou- 
liantes do Thumanité, au temps où Tart est le symbole des pensées 
IfiH pluH rpinuautea. où la société est la plus palpitante, si vives que 
«oient toi pré ùccupa lions de l'artiste, il y a toujours dans son Œuvre 
ptti» de partie» da ha^rd et d'insouciance que d'applîcatian ardente. 

Au rente, ii c'ait M. Michelot qui a raison, moins de luxe d Images 
ne pouvait qu<* lui donner un (leu plus raison. M. Micbelet, historien 
de lïolrn uuité nationale, devait plus qu'aucua autre garder son style 
dct colUi itérilfl po^iiie d't^Kj^resf'Lon qui ne peut pas recommander des 
Idt^rtt nmlKfft* ot peut affaiblir des idées fortes... Écrivez pour les masses, 
non puui h^ii umudarins; pour la foule, non pour les curieux d'effeta de 
iiylr; pour la pîaoi^ publique, non pour les académies. Ne risquez pas 
vt*lrii nriïdU dlUmoHen pour vous donner un relief douteux d écrivain. 
Herrn» (WHfi lauguti â qui vous pn^disez de si hautes destinées ; éloi* 
Kiiii«-b| iIh tout m qui |MMtl giHior sa marche k travers le monde; pur- 
^Mi ht di* m ftiui luite dVpitliètea et d'images qui l'empêchent de cir^ 
tiiUn UhrHifu«ni au milieu du peuple; faites pour la langue ce que noua 
NIn^pmim pHui l'aruH^f», nu a raccourci Ibabii des soldats... 

fliiilrïhiio lu» diiux ilrtfauti du livr« do M. Michelet à sa vie solitaire, 
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k Bâ maladie, à cotte âèvrê de travail qui surexcite sa pensée et fait 
prédomiDer çà et là son imagination sur sa raison. Dans son coin, au 
milieu de ses manuâcrîtSf à la lueur de sa tampe^ cet homme qui fait 
ûû lu nuit et du jour une seule veille, e^t plus préoccupé de la poésie 
que des affaires et des formules que des faits. De là son lyrisme iiisto- 
rique. De plus, vivant loin des revirements de l'opinion littéraire 
coo tempo rai ne, il ne sait pas que certaines beautés de style ont perdu 
leur crédit, que le neuf est devenu le vieux et l'imprèva le prévu, que 
la mode de brochettes d'épithètes se fortifiant et s'appelant l'une Tautre 
a passé comme d'autres modes, comme celles par exemple des images 
physiques, des éloquences qui sont de la lave qui se fige et devient gra- 
nit, des cerveaux qui sont pleins de tonnerres, des monuments qui 
dansent, des chœurs d'église qui penchent la tête et des fenêtres qui 
pleurent. De là sa prédilection pour les images; il croit prendre la 
fottle par soo faible, mais la foule n'a plus ce faible; la popularité n'est 
plus là, et Dieu en soi t loué ! 

C'est encore à ces préoccupât ion s de vie solitaire et fébrile qu'il 
faut attribuer ces éloges qu'il prodigue* dans ses Dotes, à une foule 
d^écrivaiQS contemporains, dont plusieurs ne peuvent plus être sauvés 
par un éloge ni reasuscitéB par une note. 

Heureusemeni, M. Micbelet a deux styles et deux tons dans son 
livre ; il a te ton de l'histûire et le style de la France uoiveraelle, à côté 
du ton lyrique et du style à la mode. J'en appelle donc à lui calmé, 
reposé comme il Test dans certaines pages, de l«i haletant, échevelé, 
s*enivrant du bruit de sa phrase comme il Test dans d'autres. Certes, 
ii M. Michel et était toujours sublime, je le plaindrais et n'oserais pas 
me faire le garant de son avenir littéraire ; mais quand je le vois simple, 
sobre, ménageant ses richesses, ce qui est la seule manière de prouver 
qu'on est riche, alors je l'admire et je Fenvie pour la belle place qu'il 
aura quelque jour dans l'histoifo de cette époque et dans le compte de 
§68 titres réels..- 



IV, 



D^ NlSAKD A J. MlÇUlL^T. 



Mon cher ami, 

Quoique vous n'ayez pas été content de moi dernièrement, de moi 
qui suis le seul de vos amis et de tous les critiques qui ait parlé de 
votre livre, de moi qui ai py vous critiquer sans vous nuire et vous 
admirer sans être b aspect de partialité, de moi qu'utt de vos admira- 
teurs complimeotait taot naguère pour le frie^i que j'ai fait à votre répu- 
tation, Je u*hésite pas à vous demauder un service et je ne doute pas 
que vous oe mettiez de l'empressement à me le rendre. Voici ce dont 
il s'agit : 

Des éditeurs m'ont chargé de surveiller une très importante entre- 
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prise littéraire : Histoire et description des principales villes de VEurope, 
considérées sous le triple rapport de Vhistoire proprement dite, de l'art et 
de la statistique. C'est une histoire locale, domestique, de chaque ville, 
dans ridée du livre de Vitet, mais avec moins de développement et de 
longueur. II y aura accompagnement de gravures, ce qui est l'assaison- 
nement obligé de tout livre. Mon nom, que je donne là et qui ne vaut 
que par mes habitudes consciencieuses, vous garantit que la chose est 
digne, littéraire, et non de pacotille, comme la plupart des entreprises 
de ce temps-ci. 

J'ai déjà de beaux noms, et parmi ces beaux noms le vôtre, que 
j'avais engagé d'avance, tant j'ai cru devoir compter sur vous. Garrel, 
Villemain, M. de Chateaubriand, les deux Thierry et d'autres dont je 
ne vous donne pas la liste m'ont promis leur collaboration. Ce sera 
une belle collection, si elle est réalisable. Nous la tenterons avec de 
grandes ressources d'argent, de zèle et, comme vous voyez, de talent. 

Écrivez-moi un mot de réponse. Je vous enverrai le prospectus qui 
donne quelques détails nécessaires. Rien ne vous sera plus facile avec 
vos jeunes aides-historiens de nous faire quelques histoires de villes, 
tout en travaillant pour votre cours, dont je vous dirai ce qu'on pense, 
outre beaucoup de bien, quand je vous verrai. 

Amitié et adiçiration. 

Désiré Nisard. 
CiO jeudi Î7. 
lluo Saint-Fiacre, n© 10. 



J. MiGUBLET A Nisard. 

28 février (1834). 

On vous a trompé, mon ami, en vous disant que je n'étais pas con- 
tent de vos articles. J'ui trouvé seulement que vous me traitiez un peu 
en jeutw homme qui promet et que vous n'aviez pas compris que le 
mérite do mon livre était tout entier dans la nouveauté de ma méthode ; 
à cela près, je suis content. 

Vos trois arlicies, pleins d*àmo et talent, ont certainement contri- 
bué à attirer l'attention sur Pouvrage et sur Tauteur. 

Quehiue reconnaissant que je sois, je ne puis prendre part à votre 
entreprise. A cela il y a une bonne raison, c'est que je suis votre con- 
current. Avant d'écrire une ligne de mon Histoire de France, j'ai com- 
mencé une histoire et description des principales provinces de la monar- 
chie, d'où j'aurais tiré plus tard une histoire générale. Les amis aux- 
quels j'en parlai alors, MM. Edwards^ Porot, etc., me firent sentir qu'un 
pareil travail exigeait des voyages et des recherches dans les biblio- 
thèques et archives de pn^vinces auxquels mes fonctions actuelles ne me 
jK'rmettaient pas do me livrer. I>e8 nombreux matériaux que j'avais déjà, 
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j'^ extrail mon ebapiE^re de géographie. Voue pouvez llr«, tome U, prê- 
mjèree Lignes de la page 8, le plan que je comptais sulTre dans ce voyage 
htstorique. La chose est ajournée probablemeot pour den^c aos. Mais à 
eette époquô je l'exécuterai iafailiibiement. 

VL 

D. NlSARD A J. MiCHELET. 



Votre nom, mon cher ami, que j'ai contribué à répandre, eût été uû 
grand service pour l'entreprise que je vais diriger et pour moi person- 
nellement Vous ne croyez pas pouvoir me le donner; j*apprécje vos 
motifs, mais je ne résiste pas à vous témoigner combien il m/esl 
pénible de renoncer à ThouDeur et aux avantageB que j'aurais lires de 
ce nom. J avais pu me vanter tout haut de votre collaborntion» et ceux 
I qni j'en parlais comme d'une chose qui ne pouvait pas me manquer^ 
trouvaient tout oatnrel que j'attendisse une telïe marque d*aiiiitié d'un 
homme pour lequel j*ai montré une admiration ai vraie et si sentie, et 
nn dévouement dont les critiques, mes collègues, ne donnent pas sou- 
vent l'eîtemple. Il faudra dire que je me suis trompé, et c'est, je vous 
Favoue, une peine vive, non pas pour mon amour-propre, mais pour 
mon amitié. 

Je veux être franc jusqu'au bout* J'ai pu craindre qu'à tous les motifs 
que vous me doonez pour justifier votre non-acceptatiun, il ne se mêle, 
quoique vous m'assuriez le cootraire, un certain mécontentement des 
resiriciions que 3*ai mêlées à mes éloges, dans ces ^articles dont voua 
voulez bien me faire compliment. Un écrivain (et c'est le tort des plus 
distingués comme des plus inconnus | oe tient pas compte seule- 
ment de la conscience de «on critique, mais de ropinioa et des impres- 
sions au milieu desquelles vit ce critique^ et dont il faut bien qu'il se 
soucie, quelle que soit wn affection personnelle pour Técrivain, C'est ce 
qne j'ai éprouvé de beaucoup d'auteurs, et ce que j'éprouve de vous en 
dernier iîeu. J*ai pourtant un sens quelconque, un goût, auquel il faut 
bien que je croie, et j'entends, diantre part, des avis qui ont du poids, 
des impressions qui s expliquent par des raisons, et dont il faut bien 
que je prenne note, moi critique, qui ne fais qu'emprunter au public 
ses opinions pour !es lui rendre formulées. Il résulte de ces rapports 
entre le critique et le public que tel éloge exagéré nuit toujours à un 
écrivain, et qu'au contraire une critique cordiale, mêlée d'une admira- 
tion chaude et motivée, sert puissamment à la publicité d'un livre. 
C'est la différence que je fais, mon bien cher ami, entre mes articles 
et ceux que vous m'énumérez, et que vous ne pouvez pas considérer 
même comme des adhésions sérieuses aux idées de votre belle histoire. 

Rassurez-moi sur ce petit scrupule, et comptez toujours, quoi 
qu'il arrive, que je ne manquerai jamais une occasion de témoigner 
toutes mes sympathies d'intelhgence et d'irae pour votre admirable 
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talent. J'ai mis à irotrâ repu talion deux intérêts bien forts, un mtérêt 
du cœur et ua intérêt de vanité. Vous qui êtes un écrivain plein d'ar- 
deur et de foi» et qui Bupposez que le public se rend eans peine à un 
grand talent^ vous ne pouvez croire que pour nombre de gens, qui sont 
du public serieui et compétent, j'ai fait acte de témérité en disant que 
je m^honorais d avoir été le héraut de votre renommée litiéraire, et que 
ce serait désormais une bonne note peur moi de vous avoir admiré 
publiquement des premiers, «inou le premier* 

Amitié et dévouement . 

DêBiré Nisard. 

Rue Saint- Fiacre, n« 46. 

Vendredi 28, 

VIL 

MlQHKLET A GltàNfEB DE GaSSAONÀO. 

8 octobre 1837. 

Je désire, Monsieur, que l'article sur les OrîginBs soit plus sérieux 
que celui de ce matin, et que du moins Ton ne réfute que ce que j*ai 
dit en effet. 

Dire que le droit ciml date de PbîUppe le Bel, c'eût été un noû-seoa« 
J*aî dit Vordre civil, ce qui est tout différent. 

J*ai dit positivement que Tarticle de Tti ornas Bec k et était Due dis- 
pute toute ecclésiastique. Le point de vue de Thierry, celui des races, 
est fort secondaire et tout bypotbétiqae. 

La fêle de Vlmmaculés^Comeption, de VAsmmption, etc., tout cela est 
du milieu du moyen âge. Je ne nie pas que la Vierge n'ait été de bonne 
beure reconnue comme Vierge. C'est aux iir et xrri« siècles que le 
culte de la Vierge a eu son apogée. Tous les monuments en font foi. 

Nous marchons dans deux routes différentes, et nous pouvons nous 
aider* Pourquoi voudriez- vous que nous fussions ennemis? 

Croyez que Tattaque de ce matin n'a point altéré mes sentimeuts 
pour vous* 

MiCBELET. 

vm. 



A.»F. Labot a J. Mjghelet. 

Paris, ie 18 octobre 1837. 

Mon très cher et très honoré maître, 

Je vous renvoie la lettre à M, Peyrat que je n^ai point remise. Je Tai 

vu hier matin, après l'avoir vainement cherché deux ou trois jours. Il 

a voulu entamer une discussion historique* Ce n'était pas mon affaire. 

Aussi j'ai ramené la question sur son vrai terrain. Je suis demeuré 
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convaincu quik avail écrit ton gigantesque article Bum uucaiiâ iniea- 
tioû EQalveiUaole et qu'en épluchant queîques-uness de voi phrases, 
qull avait sur là livre uott'eÈ au crayon, il avail seiilemeni cherché à 
Taire de la science et à briller aux yeux des lecteurs» Or, c*étaît pour 
lui quelque chose de 1res honorable que de trouver de» erreurs dans 
votre livre, il est. donc entré en ehasie sur vos idées ou plu tel sur vos 
moif. li a pris gâ el là des lamheaux de phrases et il vous a fait dire 
Cfi quB vous u'aviez pas dit; mais je crois que du^us ce travail il était 
de très bonne foi et surtout qu'il n'avait été ioflueuce par personne. Il 
est même persuadé que vous deve^ être coûtent de sou article et il pré- 
tend que, B'il a relevé dans un premier article ce qui lui avait semblé 
réprehensible dans le livre, c'était pour se mettre plus à l'aise dans les 
deux autres et pouvoir, aanë paseer pour complaisant, donner des 
éloges à ce qui eut bien. 

Il avoue ses torts relativement au mot : exigences d& librairie. Il le 
ragreite et vous donnera pleine et eolière réparation. Ce mot, dit-il, 
oe Vapphquait pas à vous, et avait dans sa pensée un sens tout h fait 
général, nullement personnel 

Il ne veut pas se rétracter sur ce qu^il a dit du drûit civil, de Thomas 
Becket^ el des fêtes de la Vierge, Je lui ai fait comprendre que sur ces 
queHtitjiis il ue pouvait pas se permettre d'avoir une opinion k c6té de 
la v6lre, que vous conoaissles^ très vraisemblablement aussi bien que 
lui les telles qu'il invoquait et que, dans tous les cas, il était 1res pos- 
sible qu'il se l'ut mépris sur le sens et la portée de quelques-unes de 
vos parules ou sur la valeur de ses textes. 

H s'est rendu à mes raisons et m'a témoigné l'intention d*alter vous 
voir chez vous. Je lui ai promis de votre part un accueil bienveillant 
et gracieux, malgré ses torts. Je vous préviens que dans sa visite il 
fera k peu près ce qu'il a fait dans sou article, c'est-à-dire qu'il veut, le 
malheureux, se donner l'honneur de rompre une lance avec vous* 

Je ne puis pas vous Qxer le piur do sa visite. Je ue crois pas que 
l'article passe avant les élections, car il est en ce moment, à ce qu'il 
m'a dit, très occupé d'élections dans la Presse. 

J'ai parlé au propriétaire du Messager. L'article passera le lendemain 
dti jour ou je le remettrai* 

Je voulais aller vous voir pour vous rendre compte de ma négocia- 
tion, mais j'ai craiut de ne pouvoir entreprendre ce voyage avant 
quelques jours el j^ai préféré vous écrire pour que la visite de M. Pey- 
rat ne vons surprit pas, dans le cas où il pourrait la faire ces jonrs-ci. 

Âgrés£ Taesurance de mon entier et respectueux dévouement. 

A, Labot. 
Mes respects à M. votre père. 
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SIMANCASn 



Cetiî qui s'occupent d'histoire onl Ju souvent au bas des pages ou 
en tête de quelque document nouveau : Archim de Simancas. Siman- 
cas esL, en eflet, le plus important dépôt d'archives qui existe en 
Espagne et un des plus considérables d'Europe, puisqu^il eoatieDl 
environ 80,000 liasses et 33 millions de documents pour une époque 



J. GénéraUtés : Antiguedades y §u€eMm memoratleê svce^do^ en e$ta muf 
noble y aniigua villa de Simant&â, ms, de 616 pages écrit fera 1580^ doot 
une copie exécutée en 1755 est cotiBerrée à SimancâB. J»-M. Quadrado, Etpaha. 
Sus monumenîos (Proviucia de VjilJadûlid, ÎSâi, elc). L.*P, Rabtû, Ertur- 
tiones Vamba-SimancaSj 1904. — Époque miTSulmane : Rheiobart Dozy, Bii- 
lùire des Maures d Espagne Jtiêqu" à Ut conqutHe de V Andalousie par tu ,ilmo* 
rapides {lîl-îlîùj, 1861, Doz y, JleeA ercto sur l'histoire pùimqtie ellUtéraire 
de i'EtpaçfW pendant le moyen âçe, t. Ij 1S49. M. Lafuente, Bésloria Generul 
de EMpafia, ï85(l-ïS62j part. 11, liv. I, ch. xir (L UI), et part, U, Ih. I, 
ch. xviu (t. rV). Sampiro, Chronicùn Rt^çum Le0onhy 1615 (Annales de Saittl- 
OaH, de Cardent, etc.). ~ Règne de Henri IV : Ûiego Enûqmi M OàUiMo^ 
Gfonica del rey don Snrique el quarto, 1315. P, Mariana^ iJistorêa de re^m 
Mispaniae, mi. LafiieûLe, op. eàL, part II, lir, IH, ch, %%% {t. VIII) et 
LU (t. IX). —époque des conjuoeroi : A, Dantila^ Bisioria CTitka y documen- 
lada de las comunidûdes de OailUla^ publiée e» 5 roi urne» dans le Memoriul 
Bisioréco Espanol, 1897*1899. Comunidades de CasliUa (Coleccién de docu- 
•menios inediîm, t 1, p. 530-563); c'esl un cbapHre du manuscnl cité plus 
baut; lu récii, pour celle époque, esl emprunté à dus tétnoms ocuUJres; 
1 oî decir 9, répèle souveal l'auteur. Ferrer de! Rio, ÎJeçadencia de EspQHû; 
primera parle ; Uitloria det let^aniamienio de las covtunidades de Cmlilkt 
iiSW-ÏSn), IS50. Hctiler, J3er AufUand der Ca$(Ulanitchen Stûdte çegm 
Kaiser Karl V fî520'î522h tS7a, Lafueute, op. cU., pari. 111. liv. 1, ch. iv. 
V, vj, VII (t. XI), — Sur les arc b 1res : Florainei, Dii$rta€ion hiitorica sobre 
los arehivos de Espafta, ms. de TAcadémie d'bi&U>îr«, â MadKd. Heine, Sera* 
peum, VIII (1847), Gachard, Notice kittorique et descriptive deê archives 
de Simamas^ dan» son premier Tolume de la Correspondance de PhH^pe //. 
JS48. Carinl, GH arcfiivi e le Mtiioteche di Spagna, 1384; pour rtiitonque 
des aretuvea^ il ne fait guère que suivre Cachard. Romero de Castilla j Perosso, 
ÀpunieM histùrkûs sobre el archim gênerai de Simuncas, 1873, Diag Sauchez, 
Buia de ta î^Ula y archivo de SimancaSf 1S85* Anuario del cuerpo facut* 
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où fâ Péûinsulfî étail un des flaeteurs principaux de la polllique 
européenne*. 

Lorsque le traîn dirun à Madrid sorl de VaVladolid, on aperçoU, 
sur la droîLe^ adossé (i un de ces paramos — vastes plateaux cail- 
louteux et stériles — que Too suit depui=i Burgos jusqu'à Médina del 
(iâmpo, un village ruâtiqne qu'écrasent de leur masse les tours 
t»esanles du chàte-au et la haute nerde réalise. (Vest Siraancas, Situé 
sur réperon ffune colline que l^aigne le Pisuerga, aflluentduDouro, 
ïtipueblo se corafjose de trois cents maisons à peine, Ja plupart basses 
et branlantes^ à Taspect terreux, pauvres demeures de paysans 
bâties en briques d'argile séchées au soleil. Quelques-unes sont en 
pierre-, leurs écussons, leurs balcons en fer forgé et leurs lourdes 
portes à paimeaux sculptés sont les derniers vestiges d'uoe époque 
plus prospère. Des ruelles étroites, cahoteuses et fortement ravinées 
descendent au rio en pentes rai des et jj'lbsaates. Des anciennes for- 
liflcations, il reste les assises massives qui dominent la rivière; les 
murailles de Touest gisent sur le sol en blocs énormes on ont glissé 
sur ïe llaoc abrupt de la colline- La porte de Test demeure encore 
debout, mais elle s'amincit d'année en année, depuis qu'elle sert de 
carrière aux maçons du pays pour la réparation des maisons voi- 
sines. Du mirador ou belvédère surplombant le Pisuerga, on suit la 
ligue capricieuse du rio, qui^ depuis Valladolid, est bordé de gra- 
cieuses viilas, de vignobles ou de huertas. Un pont ancien de diî- 
sept arches le traverse en décrivant une courbe légère. Au delà 
s'étale la masse toujours verte d'une vaste forêt de pins, le pinar 
d*Ànteqmrra; et du paramo qui domine le village s*aperçoit, fer- 
mant la plaine roussâtre de Castille, la sierra de Guadarrama dont 
les pics restent veinés de neige assez avant dans Tété. 

Simancas est d'origine antique. Elle existait avant Tère chrétienne 
sous le nom de Septimancas, et l'itinéraire romain l'indique sur la 
route militaire de Mérîda a Saragosse. Plus tard, ses environs ftirent 
visités par les rois gotbs de Tolède, ii quelques kilomètres, sur le 
naonl Cauro^ s'élève Vamba, rancienoe Gertigos^ où Keceswinth 



lalïpo de archiveras, I, p. 4T-6S; II, p. 51-59* NI Gtadety {ArciUvaiiicàe ZeU- 
ickrift^ L VJ, p, 263), ni Boisson oade {youvellu Archives dm mmions^ l. I^ 
p. 210) ne fdtiraisietit de nauveMix rensÊigoemenU hisloriqu&ii sur les archi?e& 
d£ Sintuac^. 

L Gacltdrd «>5îltmaU le tioinbre des têgajus ou liasses à 62,000 (Corrêspon' 
dancv de Phiiippr U, U I, p. 42), Romero de CaitilU {p. 125), de Ruble 
{Âfkt&ine de Baurbon, p. ti), Diaz Sanches (p, 57) à 80,000. Ce soal ces der- 
niera ftuteuri que iuirent LstngloiE^ et Btein dans Jeiir Manuel (p. 27S), Le 
aombre ciAct^ talon Sancbei, e«l de 70/27S (p. 2^). 



m 



Miu^GES Et DOCUMENTS. 



(663-672} aimait à se reposer des affaires publiques et où il mourut** 
Son successeur Vamba, dont le village garde le oom, y fut élu'^. 
Receswînlh, disent les chroniques, fui en terré dans Téglise, précieuse 
relique de Tart wisigothique, contemporaine et sœur de l'église de 
Saii-Juan de Banoâ, que lui-même édiûa^. 

Simaucas ne commença a jouer un rôle dans l^hlstoire qu'au temps 
de la reconquista sur les arabes envahisseurs* Dans une position 
sLraléf^ique importante, à la limite du royaume de Léon, sa forteresse 
f\jl longtemps disputée entre inQdèleset chrétiens. En 753, Alphonse l'^ 
des Asturies s'en empara pour la perdre de nouveau. Reprise en 883, 
la villa est repeuplée et agrandie, et, sous Alphonse IV, elle devient 
siège èpïscopal (927) jusqu'au concile de Léon (»74) qui supprima 
l'évéché comme anticanonique *. La grande bataille de 939 entre le 
calife de Cordoue Adhéraman III et Ramiro II de Léon rendit 
fameux, même au delà des Alpes ^ le nom de Simancas. Elle eut lieu 
au confluenl du Pisuerga et du Douro, dans un endroit pittoresque 
et charmant nommé aujourd'hui Pesquermla. Rien n'y manqua, 
d'après les vieilles chroniques : ni éclipse prophétique, ni visions et 



1, En el (ugar de la muerle y scpuîlura de Recefiolo coocuerdân todos los 
hlâtonudores, dîcïeado que salio de Toleclo p^tra ir & un lugar sn^o de que é\ 
era sefior, |ior ser patHmaniû gun mn âer rey. Eale se UamabA Gerligos^ pueslo 
en el monte Cauru en tierru da la eiudadde Falencia.., AlUeafermo el rey, alli 
murio j ftté enterrado. Este lug^r se Lkama abora Bâinba, par la CAUsa que 
jirealQ se ?erà y eslando dm léguai de Valladolid^ «r lodavîa de! obisjin de 
Falencia. Yo be c^Udoani.,. i Âmbrosîo de Morales, Oonlinuad^n de ta Cré- 
nêça gênerai de Etpanaf 1553, tir. Iï,ck xlik Cf. Crénka de hi reyeà Qoéoê 
desde Vamha, n' 2 {Las Giorias nacionales^ IS52, l. II, p* 321). 

2. Ambrosio de Miiraïea, op. cit., Kv. Il» ch. iloi^ 

3* L'inatripUaû votne de Receawmrii eiiste encore , On conserTe en outre â 
S. Juan lie Banos une statue polycbrome de I époque wisigol bique représenUut 
saint Jeau-liiifdisle ; lu l^le rapjjclîe le type païen des statue* de Jupiler. A 
Vamba comme 4 Baiioç, l'arc en fer à cheval qui surmonte lescoloanes contre- 
dit L'opinion diaprés laquelle cet arc «erait d'jmporlalion arabe. La gîmllitude 
des deoi églises semble indiquer que celle de Vamlia, — remaniée à Tépoque 
romane, — fut construite par Eeceswintb on lut est peu pOi^térieure. L'une et 
Fautre étaient du diocèse de Palencia (cL Hiida y Delgado, Muito espûn&t de 
antiguedades; DauTiJa y Catatina Garcia, San Juan SauiUîa de Bafws {Bûtê^ 
Un de la R. Âtademia de la ëùîoria, 13§7, p. 324» etc.): D. Viccnle Latn- 
par ex. Aolûssoùre aigwwi monumentus de ta arquiîeciura €rittiana êspaiiola, 
1901). Sao-JuâD de Banos est un pauvre fillttge à 2 kilomètres de Venta de 
Qatios» sur la ligne de Vctlladotid â Irun. 

4. Ënrique Florez, Espuna êàgrada, t. XVI ^ XXXIV; La fu ente, HHÎ&ria 
gênerai de Espanaf t. \U, p, 41 S, On connaît deux ëvéques de §lmaaca& : llde* 
fredo, qui mourut en %% el son succes&çur Teodiscïo. 

&. Les^Annale» de Saint-Gall et ieâ chroniques allensandea en parlent comme 
d'un grand érènemenl pour le monde chrétien. 
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prodiges célesles, ni beaux coups d'épée et grande tuerie d'hommes : 
so.OOO musulmans, disaît^on Jonclierent le sol. La victoire resta aux 
ebrétiens, qui livrènïîU une seconde bataille, quelques jours après, 
souâ les murs de Zamora, Quaraute ans plus lard, Mohammed iliu 
Ali-Amif; surnommé Alraanzor ou le Victorieux, elfroi de ses enne- 
mis, idole de ses soldats, fit reculer dans ses anciennes limites le fiol 
cbrétien- Il entra dans le royaume de Léon, prit et détruisit Zamora^ 
battit les chrétiens a la Rueda et vint mettre le sïègB devant Siman- 
cas (981 )^ La résistance fut héroïque =*. Ramiro III, accouru au 
secours de la place, ne parvint pas à la dégager. Elle fut prise d'assaut 
et les habitants passés au Td de Tépée. Simancas resta au pouvoir des 
musulmans jusqu'aux temps de la couquèle de Tolède, 

De ces lutltîs anciennes et de Toccupation sarrasine, il reste quelques 
traces à Simancas : telle celte horreur inconsciente et profonde du 
nom arabe qui persiste chez des gens illettrés et ignorants de leur 
propre histoire. L'habitude de blanchir, chaque semaine, certaines 
pièces de la maison, de ne souffîrir d'autre décoration que Vazuiejo^ 
I*user, eu guise de meubles, de colTres où sont entassés les objels 
les plus divers et jusqu'à la aourriture, lout cela semble le legs des 
anciens envahisseurs, A Tépoque musulmane remonte aussi la 
légende que perpétuent le blasou de Simancas et le récit traditioancl 
des habîlants. Un roi maure, étant entré de vive force dans la place, 
demanda qu'on lui livrât en tribut sept jeunes filles. Maïs celles-ci, 
aussi çbasles que belles, se coupèrent la main droite pour n*êtr© pas 
livrées au vainqueur. De là, — affirment les naïfs étymologisles du 
pays, — le nom de Simancas^ hn sieie mancas, les sept manchotes. 
Les armes du pmbio représentent un château et un pont qu'en* 
tourent sept mains coupées^- 

D'autres époques de l'histoire ont laissé leurs traces dans un pays 
de traditions où les générations qui se succèdent répètent les actes 
de cîeUes qui les ont précédées, sans se souvenir de leur origine* Au 
retour des vendangeurs, chaque soir d'automne, les jeunes gens du 
village sorteiit au-devant d'euK, en théories joyeuses, et, formant une 



\ . Celle année 9S1 est relie que fi te Dojiy {Recherchés iur VhUioire pùliiique 
tt lUt^mire de i' Espagne, I* I, |i. 190), Les Anoale*^ d'Alcala de Henares 
dûonent Tannée 9S3 et cet les de Cardefia W. 

2. h en e^t piirlé dans un pri?ilège du roi Beriuudo cité en partie par Anibro- 
ûù de Morales {op. cii.j Uv, XVflI, ch. i), 

3. A la m^me ép£W[ue remonte rhîsloire det Siete Infantei de £ara, dool le» 
lept liHes coupéeB furent eîiroyée& à Cordoba an père désespéré. Ce fait a p«at- 
ètre influencé la légende de Simancas, où âe retrouve le nombre sept (Le^endOr 
dâ ioi (nfunteê de Lara, mi. de i'Ëacorîal Y-1-12; tas. de la nibliûlbèque 
rnvuïe ili* Madrid 2-K-ë), 
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sorte de cortège bachique, ils dansent îa Pamlereta au mn de la 
duizaina et du lamboorin. A cerlaînes saisons, des confrères Irans- 
portent de l'église à la chapelle voisine du village la statue de leur 
patron, comme le faisaient pour les divinités agrestes les coUrgitt 
compitaiiciaée rantiqulté. Et, dans chaque procession, de jeunes gar- 
çons dansent devant la Vierge, <£ bailan a la Virgen «^ à la i^on de 
leurs ancêtres, pour quelque idole vénérée. 

On a discuté, puis rejeté comme une légende, les funérailles anti^ 
cipées de Gharles-Quint que raconta le moine de Yuste^ Or» quel 
ne fut pas mon étonnement d'assistiT à une cérémonie presque ana^ 
logue. C'était en carême. Le chemin de croix fini, un paysan, enve- 
loppé de sa large capa, s'oLendit à terre, une tête de morl dans les 
mains. Autour de lui on alluma des cierges funéraires, puis le prêtre 
chanta le Requiem et Tabsoute des défunts en Taspergeant d'eau 
bénite, comme il est d'usage pour les morts. Cbarles-Quint, disait-on, 
s'alita le jour même de ses étranges funérailles pour ne plus se rele- 
ver; il y a quatre ans, le villageois de Simancas, qui se soumit à la 
cérémonie que j'ai décrite, fut transporté chez lui à demi mort. Cette 
coutume subsiste non seulement à Simancas, mais encore à Torde- 
sillas, où résidait la mère de Gharles-Quînt, et dans une église de 
Valladolid, ville qui lut le siège de la cour jusqu'à Philippe II. L'em- 
pereur n'aurait-il pas voulu, après le service célébré pour ses parents 
(août 4 558), se soumettre à une cérémonie qui se pratiquait en Cas- 
tille? Et ne serail-ce pas là le point de départ de la légende, — si 
légende il y a, ^ que nous transmit THiéronymite de Yusto*? 



1. Historia &rcve y sumuria de Cùmo et emperador don Cart&i.. . tratù de 

venine a recogêr al monaiieriti de S. Bmronimo.,., y de las cmm ^ue aea « et«- 
ron en sm vida y -muerie. Le nif». déc^uverl par M. BaJiLuizna vau ilen Brîak 
Tut publié par Gacbard dans la Retraite et mort de Char Us-Quint (t. IJ, p, {-69). 
Le tnéme récit se trouve daas VEpHome de îa vêda y kechos dM invitto empt- 
rador Catios V du comle de b Roca, et dans [BUtoriu de ia OrdêA de Bam 
Geronimo de Siguenia (eh* xxxviii, xxïix). 

2, L'usage de î^imaDCua fait crouler par la base Tari^ument tÎjéologicO'lUur- 
gique de MîgnH ^t t^uYitmment construit {Chartes-QMinfj non abdicati&n. Mon 
ê^jùUT et $a mort a\i manaMre de Ymtt, 2" édil., p. 4,1(î, etc.)» car Tabaoute 
(Kjur UQ viviitit ti'esL pas plus liturgique que sas funérailleâ; et eependant eUe 
«0 pratique a une époque un Rome, eu nbdfsiatit leu eoututucs pariiru Lierez, a 
£iit diapari-ilire leg usages p)u& ou inoloa «Itigulier» du mo^en Age. Slirling^ 
[Theclùisier îife of ihe Emp^or Cfiarki ihe fifih), Amédèe Pichal iEeime itri- 
ianniquf, 1S53. — Ch4irtes-Qutnt , chronique de $a me intérieure et de m vie 
potèiiquet de son abdication et de fa rciraiit dan^ le ctoitre de Vitste, tg54, 
p. 441 j 4431, Tbéod* Juste {Indépeudiince l/dge, ÎO févr., 7 et 18 un\i 1&55) oui 
3oat«au ta Téracilé du rnôrue de Vusle. Gadiard, après quelque béaUatlau 
(Retraite et mùrt de Chartes-Quint, I, I. p. m-utxiv), peaclie Beltefoent pour 
l'alArmatlTe {îtfid.f t. Ug p. chui, etc.]. 



SIfnancas mériterait le tiLre de Muy nùble t/ mny leai r|ue portent 
certaines villes d'Espagne. Toujours fidèle à la couronne, elle ne prit 
pari auï guerres civiles que pour défeûdre les droits de la royauté. 
En 4 J2ti^ Jean H, pour&uivi par les nobles ameutés» se réfugie dans 
sa forteresse, et c'est là qu'il jure sur F hostie consacrée raccord avec 
les rebelles et rexpulsion de son favori '. Plus tard ( 14651, Simanaas 
s'attache au parti du malheureux Henri i¥, résiste aux révoltés qui 
viennent assiéger ses murs>, et, pour naieux se défendre, incendie les 
faubourgs, l/cffigie d' Alonso Carîllo, révêque séditieux de Tolède, est 
brùlee sur la place publique au chant du refrain qui devint populaire 
en Gastille : 

Esia es âiiimocas^ 
Dan Opas Lraidor; 
Esta es Bimaaca^, 
Q^àe oo Peniflur^. 

A l'héroïsme et à la vigoureuse résisUince des habitants, dont beau- 
coup perdirent leurs biens et la vie, le roi Henri dut en partie Tatller* 
oiissenient de sa couronne chancelante. Il octroya a la viUa Texemp- 
tton de tout impôt, privilège conservé aux archives de Simancas^- 

La région où est située Simancas fut le théâtre de la lutte des 
comuneros contre le pouvoir royal (4 520-1521). Les noms de Valla- 
dolid, Toro, Médina del Campo, Rioseco^ Zaraora reviennent à 
chaque instant dans rhlstoire des çomunidacîm, A Tordeaîllas 
(17 kit* de Stmancas] résidait Jeanne la Folle \ dégoûtée des affaires 
piibliques, inhabile à gouverner, en proie aux hallucinations les plus 
étranges et visitée souvent par saint François de Borja qui dirigeait 
le noviciat de Simancas^, Pour opposer Tautorîté de la reine à celle 

1. Jean H concéda â SiniADcaft^ en recou naissance de fton loy&tisniË, la répars- 
tbn de» moraUli^ et du pont aui frais de la eourûQtie. 

i, I Ce%i Simiuicaa. — Don Opas n'est qu'un traître. — C'etl SiiDanctti^et 
nott potoi Penallor* i D, Opas, archevêque de âéville, fut un trallre que let 
Miurfts enf02fÉr<!nt en Cit»tîlle i' outre le mi Hodrigue* L'évêque C4rillo lui est 
ji&<>jojil«. Pe/iaMt>r, dans les «^nvirûris <k VAlladolid, s'éUît rendu ûmx rebelles 
quelque temps tiuparavanl (Eorlquez del CastîJlo, Cronica det rep don Enrique 
ef ^vmrlûf ch. lxxvji; Larueote« op. cU., L VllI, p. 462), — Les révoJléa avalent 
brâtô noiag<? du roî^ à Arilâ^ apr^s laroîr dépouillé des insignes rojaui (£nrl- 
quei del CaâLitio, op. cit., ch. lïxiv). La scène de Siiuaiicaa est um allùibn 
et une riposte à celïe d'Avila. 
3* Mercede&t priTitegios, ventas y oonfirmaciones. Leg. 3,'I5, fol 15, 
4. Sur Jeanne la Folle, voir l'ouTrage de Ant. Hodriguez-VilJa^ ta Reina Dona 
Jiiaria ta Loca. 
&. Le norieiat de Sirnanca^ fut te firemier de la Compagnie de Jésus. Cer- 
lues leltres de saint Frantois de Borja sont datées de Simancas (Bùletin de 
^, Àcademm dé ta Hisloria, L XXI, p, 3St). La princesiie Dofin Juana, ae 
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de son fils, les révoltés a'eraparèreQL de la viJle, de Jeanne el du 
sceau royal et constituèrent la junfa de Tordesillas. Valladolid 
tomba en leurs mains. Mais Simancas leur résisla et devint un fort 
point d'appui pour Tarmée royale. Assiégée, elle ne fut pas prise, et 
du mirador^ où ils avaient traîné une coulevrlne^ les aoldals 
envoyaient des naranjm, selon leur piLtoresque expressiom aux enne- 
mis campés de Tautre côté du rio, détruisaient leurs ouvrages et 
faisaient sauter leurs munitions >. 

Une des tours du Castillo rappelle ces temps troublés* On la nomme 
le cubti del obùpù^ la tour de Tévéque. C*est îà que fui prisonnier, 
durant des années, un des chefs des comunerm^ Antonio de Acniïa. 
A cet étrange évèque de Zamora^, la cotte de maille aurait mieux con- 
vcim que l'habit ecclésiastique. En ^5^0, il lève des troupes au 
compte du roi, et avec un zèle qu'on lui aurait souhaité dans sas 
fonctions épiscopales. Au temps des comunidades^ il ne sortait 
jamais qu'accompagné de nombreux soldats et entouré de dou^e 
clercs, — les plus robustes et les plus vaillants de son diocèse, — 
armés jusqu^aux dents. Il s'était emparé de l'episcopal comme on 
prend une forteresse. Ambassadeur à Rome en 4 50iî, il apprend la 
vacance du siège de Zamora, secrèlcment il s'en fait nommer titu- 
laire par le pape, débarque en Espagne (5 janvier ^507), arrive à 
Zamora et s'en proclame évéque» Le roi défend à l'alcalde de le rece* 
voir, aux habitants et au clergé de lui prêter aide. Mais Acuna slm- 
pose de vive force, expulse les récalcitrants et finit par obtenir Tau- 
torisatton royale (30 septembre 4508)^. La rébellion des mmunerm 
fut pour Acuna une occasion t]u*il se garda bien de négliger; bientôt 
il devint, avec Padilïa et Bravo, un des principaux chefs du mouve- 
ment. Quand les rebelles vinrent mettre le siège devant SimancaSp il 
leur oITrit 8,000 hommes. La révolte écrasée, Acuiîa soni^^ea à la 
retraite. Il abandonna Tolède^ défendue par Théroique Maria Pacheco, 

Tendant i TurdeMItai (1555), Tûulut se re|Kk»er là où aTâU demeuré le satiit 
(lettre ilu P. Pnrlilio, 1 mai t555. Catim de S. ignaciOy t. V, p. 434). Cf, Bie* 
remberg, Vida det P. Juan d^ Mariana, 

î. Daavila a pîibUé diver&ea tel ires, certaines du urand CûmFnnndeur de Cast- 
tilte, relatives à la dérease de Simanca» (IFiiiùriû criiica ^ dacumentaâa de 
(ajt Conmnifiades de CastUia, l. II, p. 385, l Hl, p. 473, cïc.\. 

2* Acuna élall fils de D, Um Uiorio de Acuna, qm, Teuf, se ût prélr« et 
deriut arehevéqae de Borgos. — Sur Acuna, consulter : Feruando Duro, Mémo- 
rlûê de Zamora f t, tl; Duran, Memorian hUtùricm de la cîudad de Zamora; 
Danvila, Uistarta crtUea y documeniada de ia& C&munidades de Cuitéita, 
t, V, passim, Ctimufiidtides de CaitiHa {Documentas inedifos, L l, p, 5.10- 
563); Hœfler, Don Antonia dv Âcuûa genannî der Lut fier Spanienê; Ferrer 
del Rio, mUoriu det ifvantaméentQ de tai Comunidades dJt CastiHa, 

3, Dauiila» op. cit., t. V, p, 3Sy. 
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H deguîsé en paysio liaaque, il tenta de Iraveraer les Pyrénées. 
Recoanu, arrélé, il est. incarcéré à Navarele, puis à Simancaa 
(13 révTÎer 4523)* La réclusion pesait singulièrement à un caractère 
comme le sien : « J'ai entendu souvent raconter à ses gardiens, rap- 
porte le chroniqueur de Simancas» qu'il se promenait dans la mia 
reai trois ou quatre heures à pas précipités^ comme s'il avait fui. 
Un hidalgo lui demaudant un jour pourquoi îi ne s asseyait pas, il 
répondit : Jamais ces soixante ans ne se lassent'. » Trois procès ^^ 
cinq années de prison, rinclémence de rempereur^ réduisirent 
Àcuna au désespoir, 11 se résolut a un hardi parti. Un dimanche 
(26 février 4527), feignant de se trouver mal, il ne se leva point, et, 
à fheure où les habitants étaient asseml>Iés pour Tofflce, il fit appe- 
ler en toute hâte le commandant de b forteresse, Francisco Nogue- 
roL Celui-ci accourut au chevet du malade. L^èvêque le fit asseoir 
près de lui. Tandis qu'ils conversaient, Acuna sortit de ses couver- 
tures un énorme caillou dont il frappa Noguerol à la tête, et, étant 
parvenu à le terrasser, il lui ouvrit les veines de la gorge à l'aide 
d'un canif de scribe. Déjà fl était hors de son cachot, quand un des 
fiU de Noguerol j attiré par le bruit, Taperçul fuyant, les vêtements 
en désordre et tachés de sang. Le jeune homme, pris de peur, ferma 
sur lui la porte du château et courut à Téglise avertir les habitants, 
Acuna ^ renfermé dans la barbacane, monta sur les remparts par un 
escalier de ronde qui existe encore. Mais toute chance d'évasion était 
perdue; le peuple entourait déjà le Castillo, Acuiîa dut réintégrer son 
cachot. Le licenciado Rodrigo, son aocien prisonnier de Fermoselle, 
instruisit le procès. Le chapelain, la servante et le domestique de 
Noguerol furent mis h la torture et trouvés complices. Le domestique 
parvint à s'enfuir, le chapelain fut remis au juge ecclésiastique et la 
servante eut la langue coupée, Acuna, condamné à mort, fut conduit 
au chant du Miserere sur le chemin de ronde et lu étranglé avec le 
collier de fer t$ mars 1526)^, 



\ , Bommentox inedUm, U I» p, 5fi0, 

*2. Le premiet fui intenxiiïipu par ïe parJon d'Adrien d'Utrechl à son afêoe- 
meiit au ponlifiot. Du gerond, instruit par révéque dû Bnrgos, Acana mtlît 
non (ioodamiié. te troisième fut dirigé i^r l'archeféque Ant. de Rojaa» pfé«- 
dAEil du conscit^ en vertu d'un bref de Clément Vil, 1524. 

3. Durant te dcrtiier priïcès, il ml ti^cour^ â la prière et aui supplican(in& ; 
U r^ippela à Cliiirteâ-Quint le^ aervicc» quU avati renduiâson aient Ferdinand 
et â son père Plii lippe le Beau- Leduc de Nassau intercéda mâme en sa faveur 
(LÀfuente, op. ciL^ t. XI, p* 257^ etc; Hojfler, Àaiha, p. 55). 

4. Le pmcéa d Acuna est ftonservé à Simancas (EAlado, legajo 14). a été 
publié à Valtadolid en IS49 : Cattsa farmada en i526 a D. ânîonio dfiAcunay 
ùèUpo et Eamora, p&r la murrte quediô a Mendo de No^troï, atcaide de 
ta fsrtute&a de Simancas, puàiicada por H P^ 0. M* S. V, — L'érêtiue laissa 



u 



mitàMES ET DOÊïïMBïrrs, 



Pedro de Pimeolel, un aulre chef des cojnuneros^ avait élé eiéculé 
déjà à Sioiancas le 14 août 4522. Vêtu de velours blanc, un panache 
blanc au feutre, iJ paraissait plutôt alier à des Qaorailles qu'au sup- 
plice. Arrivé à la place publique, il s'agenouilla sur le tapis é<^rlale 
et tendit la tète au bourreau; son sang^ dit le naïf chroniqueur, 
souillaf en même temps que son vêtement blanc, la gloire de son 
lignage, pour illustre et noble qu'il fût. 

D. Pedro de Navarra, qui avait pris parti pour Jean d'Albret dans 
la guerre de Navarre, languit sept années dans la forteresse de Sîman- 
cas (450Î-4 523]; étant tombé dans une tristesse sombre et farouche, 
il s'ouvrit la gorge de désespoir. Mare-Antonio Agustin, vice-chance- 
lier du royaume d'Aragon, au retour des Certes de Monza où il s'était 
opposé a la demande de subsides faite par Ferdinand, fut enfermé 
dans le Casliih (45^5) et il y resta jusqu'au gouvernement de Gîs* 
neroB. Montîgny, de Ségovie, où il avait tenté de sYoftiir en limant 
les barreaux de son cachot\ fut transféré à Siraancas. On instruisit 
son proc^ à Bruxelles sans qu'il put se défendre. Condamné à mort, 
il fut exécuté à deux heures du malin^ le 16 octobre ^57ô, et avec la 
plus grand secret^. On revêtit le cadavre de la bure des capucins 
pour cacher aux serviteurs les marques de la strangulation, et on 
déclara que le prisonnier était mort de maladie^, 

A ces lugubres souvenirs personne ne songe aujourd'hui, et le tou* 
riste qui s'aventure à Simancas jette un oeil distrait sur les anneaux 

à J égliae Que rente annaelle pour qn^QO lui cétébrAt um ntesie cliâqufs wm- 

t , Helacion Bumarin que embîo de Se^ûvi« «I Alcalde Salazar de U Toga qoe 
ténia concerlada Mos. de Montign*, 27 juUo 156S (Dutheai^a de Bcrwtek et 
d*Alt»af Documenlox escotfidot dei Archiva de ta Casa d€ Alba^ p. 3SI-392). 
Gacfiard mentloime cette reUUoo en |>eu de mot^, et é la date du 22 juillet el 
du 9 août 1568 (Çorrfftpimdancû de PhUippe II, L II, [*. 32)* Sur cette irnÏM* 
lîve «réTaBJon, di^ne de CaMnova et du Jégendaire Monle-€brUto, celle de 
Simancas, îq Tentée en plein conseil ro^al (G^cbard^ fèéd^^ L IK p. 160), jette 
quelque doute. Ce pourrait bien n'éire là qu'un preteiie pour le Iran&jeri de 
Montîgny dans un Ueu désert comme Simaacaiv. 

2. Ce âecrel^ le duc d'Albe lararl déjà recommandé h Philippe le 4 mari 
t570 (Giichard, Ibid., p. 122); et les can.^eiltera du foi aYaîenI ose suggérer le 
poiâtiti (p. im). 

3. Philippe Jl eiirofa au duc d'Albe une double rebtion de U mort : la 
fiuiie pour Je public et la Traie pour lui, 2 el 3 novembre IS70 (Gacb«rd, Cûr- 
f€$fmidaft€€ de Phdtppe II, l. U, p. 160, 16 L Cf. Ker^yn de LelteuboTe, lé§ 
nuifUtnoU et les Gueuse, l. Il, p. 248*254; Gachard, Ibid.^p. 124, \M, 155. W, 
t59)p — MoQliguy ârait été arrêté en Eftpa^e durant la mission dont flairait 
chargé la duchesse de Parme pour Philippe tL Son procès ae trouva è Sîmau- 
ca» {EMiadù^ legtjo^ 534 el 543). — On pourrait encore citer d'auijes prison niera 
d'État renfermée h Stmancaâ : D. Pedro de Guercra, qui avait été enr^fê en 
Au triche pour CaToriser le parti de Charles contre un pou fuir éncrTè et Mits 
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qui soulevèrenl réfêque *ita Zaïaora t5t sur les cfocheU de Uirture sus- 
pendus à la voûte du rotundin. Le câchoL dWcuna et de MonUguy est 
devenu la salle de Iravail et le bureau de rarchivisle en chef. 

Charles^Quint avait conçu de bonne heure le projet de trausforiner 
le CasiUh en archives*; Philippe il Texéeuta. Dès 1480, les rois 
catlioliques avaient acheté Simaucas et son château à D, Alfouso 
Eariifuez, amiral de CasUlle; mais il fallut six anuées, trois contrais 
différents et de moins en nooins onéreux pour que la couronne pût 
acquilter sa dette*. Quelque t*înips le Cmfiilo fut à la fois prison 
d'État et archives : Montign}' y était prisoriuier eu 1570, et lês pre- 
mières ordonnances pour transférer les papiers du château de la 
Mota (Médina del Campo) a Simancas sont de 1540 et de ^343. En 
^545, Charles-Quint avait mérne nommé un gardien des archives, 
Antonio Catalan, avec un salaire annuel de 5,000 tnaravedis^, La 
même année (25 août), Philippe II fait déposer au château tout ce que 
son père avait ordonné de recueillir depuis ravènement des rois 
catholiques. Â son retonr des Pays-Bas [7 octobre 1 559), il commande 
aui Coniadares majorer de remeUreau licencié Brihiesea, sans relard 
ni excuse d*aucune sorte, tous les papiers qui n'étalent pas nécessaires 
aux affaires pendantes. 

Ce n'était pas chose facile que de recueillir les lettres et les docu- 
ments dispersés de tous cotéSi restés jusqu'ici aux mains desamhas- 
sadeurs, des conseillers et des secrétaires, et considérés comme leur 
propriété K Philippe veilla à rcxécution exacte de ses ordres et n'ad- 
mit aucun subterfuge. En même temps il créait à Rome des archives 
espagnoles qui, dans la suite, furent dilapidées par un Italien et brû- 



force (1508); D. Luis Gûbu, amiral de« Todes, doc de Haquedâ, incAreéré par 
ordre de Charles -Quint et de PbUîppe H; D. Diego de Leva, qui sétatl pris de 
dispute avec Uurlado de Mendoça el a?aH oecasionaé un grand laraulk près de 
l^apparlement mi Don Carlo* eipirait, juta 1568 (Reladon de la morte del Pria» 
cipe Don Carlos, dans les Dûcumtnîo^ e^ûgkhi dd archiva de la Ca$a de 
Alba, p. 418). 

J. Lellre du 12 avril 1516 h Ferdinand (Gachard, CorreAp(y%vdance de Phi- 
lippe H, l ï, p. 6). 

2. Arciiivefl de Sîrnancafi, M?, &S-16. — Un Dlaîre de Valladolidi publié en 
partk dans )e BaMin de la R. Academia de la Biâfarêa (t. XXI Y, p. SI), 
indique le jour pxneî ou Sîmunea^ fut remis h \n couronne : a Simancâs se 
i'filr*^gtï al rey nuiistrti S" y al camendador Rivera en *u nombre en 16 de 
t49fl. Entrevoie Jorge de Vitlngomez por mandado del aiiniraiilc D. Fadrique. i 

X Ce dorufnml* tiré du flegiUrù del sella, esl publié par Gncihard, p. S, n* 2, 

4. En France, ce ne fut qu'en IC2S (23 seplembre) qne le Conseil d*Éial 
ordonna à lout ambasaiideur ou a^ent diplomaliquti de laisser, à la Su de ses 
foUiCLionSf dans las ar«:hiTCâ de rambas^ade ou de la légation ^ Ion le la cnrres- 
|*ondanc« et }e$ dorumenls t^oncertunt le<» altLiires qui! a¥âil «?u à traiter. 
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lèft^t Nul prince peuL-^tre ne fal pliis soudeta de eouâcrver ce qui 
est aujourd'hui la matière de rtiistojre. Diego de AyaJai aocleo secré- 
taire de Gonzalo Perez, fut chargé de côordanuer et de classer les 
doeuineûiâ qui reniraieQl'. Il s'établit à Stmancas, el la chai^ge d'ar- 
chiviste eo chef se tmn&mit, comme un héritage de fomille^ à ses 
detœtidaDts durant plusieurs siècles. L'église renferme la chapelle 
des d'Ajaia el le cercueil du premier diredeur des arctûires. 

La tmnsfarmaUon du château avait été confiée aot ardiîtecles tes 
pins habiles : à Herrera, a Juan de Salamanca^^ à Gaspar de Vega^ 
à Fr- deltara, à Pedro de Mazuecos^. L'œuvre de Cbarles^Omol et 
de Philippe U fui continuée par leurs successeurs : Philippe MI, 
Philippe IV, Charks U, Philippe Vquî profila de reolrée des Portu- 
gais en Espagne pour faire transporter les doeumenU les plus înipof- 
lants de Burgos à Simancas. Mais la confusion des papiers resta 
âssÊZ grande. Antonio de Ho^as, qui fut envové aui archiveâ en 4624 
pour en dresser des inventaires, la constala el n y remédia qu'en 
partiel 

Cn 4B09, le château fut occupé par quatre- vingts hommes el un 
commandaQl, durant les opéralionâ françaises en Castille. Viniruso 
Joseph ordonna k Jourdan de veiller à ce que les archives fussent 
conservées en parfait élat [7 septembre 1809,. La même année. 
Napoléon venait à Valiadolid et veillait à ce que rien n^en fut distrait. 
Le 24 août 1810, Rellermann écrivait au prince de Neuchâlel : * J*ai 
reçu la lellre que Votre Altese m'a fait l'honneur de m écrire relali- 
vement au£ archives de Simancas. Je m'empresse de lui annoncer 
que cet ira portant dépèl est intact et a été sûignememmi tmuervé 
dam k même ordre ou je Vai trouvé éiabit p Le chanoine Mogro- 
vejû de Valiadolid, qui M dans la suite (10 août lSi2) attaché aux 
archives de Paris, avait été déjà chargé par Kellermann de surveiller 
le dépôt de Simancas el de faire le triage des pièces les plus impor- 



L k Catalan arail succwSé Biihmcft Sfnnalonea; mm Bribieset *}àni été 
chargé d'une mission au Pérou, le licencié Saûi «t Ayaia le remplacèrent. A la 
mort (le Sanx^ Diego de AyaU resta &eul fhet' das Archives royales. 

2, Ce fat iui qui conitruisit (15&4) la salle du Patronatù real où $oat çoq- 
térvls le» teiitamenU des rois, les {iritîlËges, traités, capilnlatîoo$ cl buUm 
ftitéretunt la <!otirouae. Il Ot sculpter le» belles boiseries de pin et de noyer 
qnJ l'enlûorent fl566). 

3. Ma£ueco« tranabrma U prïmn de Moatigny el d'Acurti (ISSS-tSS^); ee 
«ont les Mlle?, qui conlieonent les papicri les p\m imporUnii pour riUâtûiriî 
poU tique \£siad&j Rêat Patronazga). 

I« Roiuero de CaslilUT ÂpunttM hiAtGrkos iobr^ el architfo gênerai fk 5émmi- 
eoêj p. 57, £a 1820, ta^G, 1831, të36, 1844 et 1851, les Arckives rurenl aug- 
mentées par l'apport de fonds uouveani. 
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tantes. Guiler enOn, dans son rapport au miaisière du 24 mars et 
du 2^ mai ISH, srguaïe le danger d'incendie, mais ne parle d'au- 
cune déprédation, d*aucune perte ou absence de documenls* Avancer 
sans preuve, comme Ronaero ((873), suivi sans contrôle par D, San- 
chezj que les soldats détruisirent nombre de leçajos semble donc 
léméraire; et les dépeindre ^'amusant à joLer les documents parles 
fenêtres du cbktjmn por entretenimienlo o pamliempo* est d'une ian- 
laisîc d'imagination qui monlre t|ue Tauteur ne connaissait point 
la rigueur avec laquelle était exécutée la volonté souveraine de l'em- 
pereur Sanchez oublie de citer une phrase d'un de ses compatriotes, 
dont Homero admet pleinement la vraisemblance et la vérilé^, et qui 
eiplique le désordre des archives et la disparition des documents 
durant la guerre de Tlndépeudauce : ■ Après l'évacuation de Sinian- 
cas par les Franf^ais, les paysans des environs envahirent les archives» 
ils arrachèrent le parchemin qui servait de couverture aux liasses^ 
dénouèrent les cordons qui les attachaient, de façon que les papiers 
se mêlèrent ai se confondirent^, u Des paysans ignorants durent faire 
ce que Napoléon n'aurait pas toléré rie ses soldats*. 

Napoléon en effet tenait aux archives de Simancas. Sou génie cen- 
tralisateur avait conçu le projet d'un vaste dépôt d'archives qui 
aurait facilité les recherches des travailleurs^. Le décret du 24 mars 
18(2 ordonnait de construire à Paris ^ sur la rive gauche de la 
Seine, entre les ponts d'Iéna et de la Concorde, un bâtiment 
d'une contenance de lOO^OOO mètres cubes. Déjà le Vatican et 
Vienne avaient fourni leur contingent. Les papiers de Siiuancas 
eurent à prendre la même roule. Guiter estima leur volume à 
600 mètres cubes» leur poids à 279,7iiï kilogs, et K^ellermaun jugea 
que <2»Ô00 crusses et 500 voitures seraient nécessaires pour leur 
Inuisporl. En f8M,7^S61 liasses fureotenvojees en France*. Talley- 

L Dia2 Stinchex, Guîa de ia villa y arûàim de Sémancatf p. 47. 

2, I Creemosque cl iJostre Hlstoriador t*iibù de eslar en lo cierto al conlar 
loque cugota acerca de la conducia de Jos Sematiquinoi en et Archiro » (ap. 
eu., p. 79), 

3, Gomle de Torena, Hiàioria del lûvantamiêTtiQ, guerra y revolui^on de 
Eipana, 1" édiU, t. V, p. 271. 

4, Roraero de CasIiUa affirme r'anllpalliie des habitants ^lour ïea arcttiTJsles 
el h% archireâ, persuadéâ que let impôts doal on le& cliargeaii servaient à J'en- 
treUeo de papierâ inutiles el de gens plus inutile» encore (p. 70). — D. San^ 
chez indique comme ajfant souUert le fonda RegiMro çenerat del Seih; mais il 
ie IruuTË précisément que c'est le plu» consïdér^ibte de Simancaa (3^04S lega^ 
Jû§) après celui de rinquistlion d'Aragon et de Cas U lie (t,5n )eg.). 

5, Le» Archi?eft nationales avaient été ouvertes iiu public par Ja loi du 7 mes- 
fiidor au tt (art. 37]. 

6, La lettre de KeHermann âu prince de Neuebâiel citée p]u!v haut porte 
cette apo&lille de Napoléou i t Renvû|è au ministre de riQtérieor, pour avoir 
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rand les rendit à la chute de NapoléoD\ sauf celles qui concernent 
plus spécialement la France. 

U est fâcheux pour TEspagne que plus d'un étranger, — je ne 
parle pas de Français, — regrette presque Tacle de Taileyrand, Si 
en effet les archives de Siraancas sont ouverles à tous theoriquemeot, 
elles sonl pour beaucoup inabordables. Chaque visiteur des archives 
peut faire siennes les plaintes de Giridely, et comme en son temps 
certains viennent qui après peu de jours parient pour ne plus reve- 
nir^. Les LiSpagnols eux-mêmes reconnaissenl que la Situation de 
ÏArchim rend presque impossible des recherches sérieuses et pro- 
longées^. Tout est primitif à Simancas, et l'huile non raffinée qui 
sert à réclairage aussi bien qu'à la cuisine ne saurait convenir à tous 
les estomacs. L'étranger doit s'esUmer heureui s'ii trouve quelque 
paysan qui veuille le recevoir et dont il partagera chaque jour de la 
semaine le cocidoei les garùan^. Certains préfèrent louer une voi* 
turc à Valladolid (H kilomètres) et affronter chaque jour la chaleur, 
la poussière aveuglante de la route et le jeune proloDgé^ 

Les archives de Siraancas sont bien entretenues, malgré la faible 
allocation du gouvernement tant aux archivistes qu'am bâtiments^. 
Le personnel est obligeant, les catalogues sont à la disposition des 
travailleurs et le petit nombre de chercheurs fait qu'on est vite servi. 
Le principal inconvénient de VArçhivo est de n'avoir aucune biblio- 
thèque et de ne pouvoir emprunter à aucune autre d'Espagne* La col- 
lection dtsDocumeniùs iTieditos^ presque uniquement tirée de Siman- 
cas, ne se trouve pas aux archives, et si Gai^hard et Kervyn de 



soin de fuire enfùyér h ta reneonlre de ce» ârchîves et reiUer à ce que rieti 
o*en soit dis irait* > 

1. Durant les Cent-Joura, Tordre fut stts|iendu; il oe fut exéewté qu'au tiie. 

2. Von ÂTchiven s« Arckiven, dam VArchimiiséie Z^ttehnft, L VI (1881), 
p. 263. 

3. f Bien se que la situ^cion del Areliivo de Sîmancafi no permit^ a Im par* 
tiçulares gaal^ir el tiempo y ei dinero que son itvdhpeasabJcâ p:irà realjiar uti« 
delenida inresUgJicicwj, en un pueblo donde dificîlmeote eni^u entra regBli»»' lj*>s- 
pedâje el forasierû ù (Dinvila^ Bùieiin de ta H* Àmûemki de la HhtoriQ, 
L XXI], ïmB). ^ DmTila, poar ^ii pablicalioii de la MUtoria... de Ut 0Dnittiti- 
dadu de Çaililia, fl'eal servi des topiez doanéea en t853 i la H. Acadutnia éê 
la Hisîoria (Madrid), el Ici édiletirs des Bocumentoi inédite ae sont conteatÀs 
d'entojer nombre d« copisle* à Stmàncm, m ils n'ont fait que fi«t«&er rapi- 
dement. 

I. Les ÂrctiTes sont ourertea de àuit heures à detii heures, 
5. Les arcbivutes, au nombril de quatre^ sont é|alemeiit paj^ 3.000 pesatat. 
Le directeur n'est que hprimiis înier pareA* l\ y a en oolro deux employés et 
deas portiers chargea de porter tes legajos. — Le Orner pu de Àrckiveroi f 
BlldIotœariûB fut fondé par Ja loi du 9 septembre tâSI (art, tBë); et c'est ^m 
1$59 qu'il commença & foncUonner à Siinaocas et dans les établissements 
similaires. 



siMàifCAS* f»a 

Letlenhovê ont envoyé leurâ publicatîoiis, une partie des votumes 
ftiL égarée par la poste et n a jamais été remplacée *, 

Gachard et Tiran furent \m premiers étrangers qui s'aventurèrent 
à Sîmancas. Jusque-là les archives étaient restées forteresse pour 
les historiens^. Ou bien le roi ne leur permettait pas d'y entrer; ou ' 
bieo la Camara^ dont relevait rÂrchivo, s'opposait à la concession 
rovale^; ou bien le directeur de Simancas, prétextant que des cédulea 
antérieure.» lui ordonnaient de tenir pour non avenues toutes celles 
qui suivraient, s'opposait et à Tordre du roi et à Tinjonction delà 
Camatû*^ Roberlson, furieux de n'avoir pu passer le pont4evis des 
arebivBS malgré Tautorisadon royale ^ écrivit dans son Hisfairë 
(t Amérique (i777) : « Il faut espérer que les Espagnols reconnaîtront 
enfin que celte conduite est également contraire a la politique el à la 
politesse^. » Les événemenls et les changements politiques du com- 

L Une partie des ioTenUireH^ maau^ril» a été pitbli<^e par Canni dans son 
*1* Tûlume des Archivi e bibti&teche di Spagna (p. SSO-fiOS), ce qui raad â peu 
près imatîle i'Ej^iracto de los Inv&^tarim ij fûndm de Simancas rie Roioero de 
CjtftîiUâ y Peroiso dans la HetUta de Cîcndas historieat de Barceîone. Diaa 
SandiËz (op. cit^) dopne une indlcaiion gépÊralc de» difiTèfËntâ fond^ fort ullle 
À Cdnsulter. On peut ta compléter, pour certains poinb, par le Riipport de 
Boisêonnade {Nouvelles Archives des missiûns, t. I, p, 216) ëI stirloul par 
lei Acten^ Rcgesien und Inventare mis dem ArckivQ général su Simancas 
{Jahrèmh der kunsthUloriscktin Sammlungen des AUerhëchxien Katserftause^f 
t. XIJj IS90f p. xcij elc^.)' ^^ tl' Rudolpii fleer, dans son grand trairait sur les 
■ointiicilU espagnols, parte peu d*j Simancas, qui iv'avaiU pour (e bul fipécial de 
sa roltsion, aurnnc imporlarice i tiandsckriflen Spanlens {Akademie der Wis^en- 
ê^fttn. SUiitngsberichte, 1893). L*archif isle en rJief atUielt n. Juïian Paz, 
prépare pour quelques fonds te sommaire des legajos sur te modèle du 
Calilogue Mémmres et Documents des AflTaires étrangères de Paris. 

2* De toufl tes tiîsionens et cbronistes d'Espagne^ Geronimo de Zurila^ qui 
ècriril à t'epoque de Cbartes-Quinl et de Philippe 11, paraît élre le saut qui put 
coniulter te» Arehires atant 1843. 

â. C'est ce qui eut Ueu pour Andréa de Uztarros, successeur de Zurita (1649). 

4. Tel fut te cas de t'tiislorien Donner^ archidiacre de Sobrarbe (diocèse 
d'HneBÇa), cbronr^te d'Aragon (1675)» qui voulait continuer l'oeuvre de ^urlta. 
Ll a raconté sa piaîianle ûdyasée à âîmancas (1681) et tes leniatifeâ infrucluenses 
de tes prédéee&seuri {Dtl Ârchivo de SimaiîcaSi nus. Aa GS de ta Bibliothèque 
nalEonale de Madrid. Ct Gacbard. Correspondance de Philippe II, 1. 1, p. 51, 
etc j. Sur l'ordre réitéré de la Camara, t'archiTisIe intrûduisit Dormer, maifl il 
r^fusft de lui donnf*r le» documents, qu'il Fallait, dtsait-il, sjïéciGer; et quand 
rhl»lonen demanda à cet effet rinventairCj Ayala réplkiua que l'ordre de lu 
Cainara n'en faisait pas mention. Enfin, une mmvelte ordoQoance élant arnféej 
le directeur déclara que c'était te letnps de» ifac«nces el que les Archives étaient 
fermées po*ir ptuaicur^ tnoi«. — U furec des traditions eat telle «ri Espagne 
qtie tn^inc fnainletiant jl reste quelque trate* bien que très affaitilte, de celle 
omnipotence de l'archiviste en chef^ Les antortsallons que l'on obtient du 
Ministère pour trafailler en deborsdes heures d'ârctiires sont regardées commç 
non aveuiiei. 

5, Préface^ p. 4S* 
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muncemenl du ïti' siècle Fendirent les Espagnols plus lîbéraui. 
Depuis longtemps déjà on consutLâlt les papiers de Stmancas restés 
à Paris* Gapengue et MîgneL s'm étaient servi pour leurs travaui. 
Gachard arriva à Sîmancas, porteur de i'ordre royal, en septembre 
^843. Son travail fut gêné et même interrompu par des ordoQnanc€S 
ministérielles. Enfin, son premier volume sur le poioi de |>araiLfe, 
il apprit que la Colleccion de doeumentos ineditm [L IV) venait de 
publier aux frais du gouvernemenl une soixautaîne des pièces qu^il 
avait lui-même fait transcrire, « Je ne sais si ce procédé, qui tendait 
à înuLiiiser dans mes mains des documents que j'avais si latMjrieuse- 
menl et à grand frais exhumés des archives, était bien conforme aux 
égards que se doivent entre eux les hommes voués au culte de la 
siâence; j'en laisse rapprécialton au public ^ *» 

Gacbard faillit èlre devancé à Simancas par M. Tiraa'-'. Et si 
TJran arriva à Simancas deux mois après Gachard, il avait péné- 
tré trois ans avant lui dans des archives aussi difficiles d'accès. 
Chargé d^une mission historique et htléraire en Espagne par Guizot, 
alors minisire des AÛ'aîres étrangères, sabvenUooné par Villemain et 
le maréchal Soull, minisires de rJnstrucUon publique et de la Guerre, 
il débarqua à Barcelone en décembre [Hl\ ^. Il visita les archives de 
Barcelone et de Valence ^^ les bibliothèques de Tolède, de TEsconal et 
de Madrid, Il ne put arriver à Simancas, terme de sa mission, que le 
21 novembre 1843. Mais la cédule rojale, qui lui en concédait ren- 
trée, était du même jour que celle de Gacbard (23 août 1843)*. Le 
Fougueux discours de NavaretLe à T Académie royale d'histoire (15 dé- 
cembre 1843) visai LTîran comme Gâchard*.Tous lesdeux furentatleints 

L CmrmpQndance de Philippe II, L I, p, ce vu. — Gacliard étftîl ^e riiloiir 
\i Bruielleft en dér.eitibre 1S44 {M&rt et rttraUe dû ahartm-Quini, L l, p. %x\}. 
n y revint du 20 septembre au 15 décembre 1846 {Correspondance de Fké- 
lippe Itf L 11^ [K w). 

1. Né le lû septembre 1S01, probablement à ïlàrseUte, où U mourut en 1886. 

3. Sa mîflâion élâit Uu 21 juillet (Archives dei mit.mni scienH^ques ti làltè' 
raitêê, L xy tê$, p. IO:ï}. Dès 1833, le gouvernement avait donné des miiiions 
À rétmnger, mais c'est en IS'ia i^ue Villemain propijsa de porter à n2»000 fr. 
le crédit de t2^(KfO fr. MD'«cté jusque-là âuï voyages el mÎBsions scienliûqnes^ 
En 1850 parut le recueil dm Archives des missions scientifiques et liltérmres, 

L NttTiirelle les assimile, dâus sou dUcours du 15 décembre 1S43, à celles de 
âimincas : « Pero que re&pecto a los archîTOi de Simanc^, de Sevilja^ d« fiar- 
celonA y otros de su uaturalaza^ debe haver mucba circoospeccion part i eu la r- 
tueute en franque arlos a eitrangeroa,.. t 

5. L^avis donné à Simancas de la concession royale est daléCi pour TIran 
comme pour Gacbard, du Î3 aoùl 1843, Il est évident que ceUe concession fui 
due à une action combinée des gonrernements fratiçais et belge. ^ Ces dates 
^nt tirées des dossier* Gachafd et Ttrau^ à Simancas, 

6, c Oon molivo de baver venido de Emncia^ de Belgica*.. varîos commis- 
sionados por aqucHos gobiernoE reconocer nueatroB archivos... i 



par la circulaire miiiistérieUe du marquis de Pefialïorida (mars 4 844) 
qui interdisait la comraunicaLîon des papiers d'Étal à tout étranger. 
L'un et Tautre durent pendant deux mois interrompre leur travail; 
Fun et l'autre le reprirent après le règlement libéral du 20 avril 
4814, qui fut la brèche ouverte dans les traditions vieillies et les 
préjugés nationaux*. Tandis que Gachard retournait à Bruxelles, 
Ttran resta en Espagne jusqu^à sa retraite (iH^I). Il fui successive- 
meoi agent de la nation française à Madrid (4"^ octobre 4S44), chan- 
celier de la légation, puis de rambassadede France (22 février 1849), 
consul honoraire (18^1), consul à Carthagène (1864] et à Valence 
(1862)*, Le gouvernement lui avait envojè une double ampliation de 
Sâ mission en janvier et décembre 1844. Son long séjour en Espagne, 
sa connaissance parfaite du castillan lui permirent de surveiller et 
de faire eiécuter les coptes nombreuses qui fuirent faîtes sous sa 
direction jusqu'en 1850^. Elles furent réparlies entre le ministère 
des Affaires étrangères et le gouvernement d'Algérie ^ Comme pour 



1. Ce règlemeDl ouvritit k tcm^ lea arc h if «s d'Élat, avec cerlaines restricUonâ 
qui fiifent modifiée» ou ^up^trimées danâ la %uHe. 

2. le ûoh ces reaâeigncmeDt» sur la carrière de Tiran â robligCftnce de 
M. Tauaseral-Râdeï, de la bibliothèque des Affaire» étraogères. 

3. La plupart »oal de !844 et de 1847, loatefoia, le a- 196 dca Mémoirêi et 
Bùcuments (^flTairea étrangères} est de 18 ^S, et te n*' 2S6 de iS5Û. 

4. Le M&nml de Langloîsî; et Stein iadique ausâi le miniàlère de ia Guerre, 
T0UtefoiA, «ne leltrc officielle de ce minislère (S mat 1907] m*apj>read i qu'iiiï- 
cun de» inveataireA ou registres d'entrées des ardiif es hi$ttoriqties de la Guerre 
ne tneiitionne un versement pro venant de Sîmunais i. La bibliollië<|ue 4es 
Affaires étrangères possMe 16 Toïamet des copies Tiran comprenant les armées 
155G-ttiytf (MëmùireA et Dùcumenti. Espugnc, n- 318-333). Us ont Été uUUsôs 
par MSI; baudrillart, Us iatri^utJi du duc d*Oriéan& en Espagne, IIOB-HOÈ 
{Rêv. hist, imi) et Leceslre, la MUsim de Gourvitte en Eipagne, ÎS70 (He^, 
di$ queUions hùÎQriques, 1893). 

11 y a en Earope deui collections analogues à celles de Tiran, également 
liréc« de Situa ncai : k'une (SI vol.)i aut Archives du royiume, à Bmielles^ 
CGUlieiit les docutnents relalifs awi Flattdres jusqu^en 1598 copiés d après 
lei indi traitons de GacUard^ qui analysa ou pnblia ceux de 1559^1577 dan& 
te« cinq volutnes de la Ci>rre$ponéancê de Philippe IL La rnort interrompit 
ion CBUVre^ la Commission royale désirerait qu'on la conttnuftt. La seconde 
CôHefltoti (36 vol,) est an Brilish Moseum (addUtonal ms». 2S572-28597) 
et comprend les années 1437-1553^ mais S]>écialemeDt Iâ20-tâ49. Elle est 
due à fiergeurcith qui voulait écrire, en sa langue maternelle, Thistoire de 
Charles -Qn in t et les troubles religîeut d'Aitemagne sous son règne. — 
Celle idée de faire copier t Té t ranger des documents qui intéressent Tbià- 
toire nationale n'étaîl pas nouTelle. Philippe 11, en fondant les archives espa- 
gnûles de Rotne, atait chargé Herxosa de faire transcrire au Vatican ce qui se 
rapportait à rSspagoe, Au %vm* siècle (1764), Louis XV ea^oya en Angleterre 
Bréquignj, qui en rapporta 12,000 copies (collection Bréquigoy de la Eiblîo- 
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Gâchard, les éditeurs des Docummtos inediios m hâtèrent de publier 
(t IX) une partie deB documents que venait de copier Tiran; celui-ci 
se &>n tenta d'écrire stoïquement la référence en tète de ses copies. 
C'étaient les derniers spasmes d'un Taux patriotisme expirant. 

Les Espagnols d^ailîeurs comprirent qu'il y avait intérêt pour eux, 
comme pour les étrangers, à ce que leurs arebives fussent libérale- 
ment ouvertes et que leur histoire nationale De pouvait qu'y gagner» 
Le gouvernement avait constitué la Commission des ingénieurs mili- 
taires (20 novembre 4 843} dont les chefs, les colonels Aparici et Luis 
Pascual y Garcia, travaillèrent à Simancas de longues années pour 
former une des plus importantes collections de stratégie militaire 
qui existe en Europe*, L'Académie royale d'histoire entreprenait en 
même temps sa publication des Documentos inediios en grande par- 
tie tirée de Simancas. Les particuliers suivirent Texemple qui leur 
était donné. Modesto Lafuente y vint puiser les éléments de son his- 
toire générale d'Espagne (1844). Canovas del Caslillo* un des plus 
grands hommes politiques de TEspagne au dernier siècle, y étudia 
(4868) nombre de documents, avec l'intention de continuer rhlstolre 
interrompue de Mariana^, Fermin Gabaliero (1869) en tira de nou- 
veaux renseignements pour ses Conqnensies illustres (Melchior Gano, 
Juan Valdcs, etc.)^ et Zarco del Val la pour Tari en Espagne aux xv* 
et ivr* siècles^. 

Mais Simancas fut toujours moins visité parles Espagnols que par 
les étrangers, lîeine, de Berlin, y arriva le premier après le règle- 
ment libéral d'avril 1844 ■ le directeur lut refusa Taccès aux archives, 
et il dut demander uneeédule royale (27 janvier 4815)^ La mort 
Fem pécha de publier les docunaents qu'il avait recueillis; ce fut Dotliu- 



thèque naUonate» 109 toIO- leao V de Forlugal fit eiécuter aux areliiTes Vati- 
cêiîM, de 1744 à 1750, les 22t volumes des Symmicta lusMantm qmtl mai à la 
Bibnolhèque rojak Ajuda de Lbboiinc. 

1. Pour te XVI* et le xvti* aiècte, iU ras^emblÊrent S,900 documcnt&, diftlrl- 
bnéaert 48 YQlumes, et 400 fac-slinltés de pianfi de bataillet, de sièges et de for- 
UÛcaUons. Celle collct^tlon ne se troure h M^idrid, nt â la Bïbliorheqae naUo^ 
nale, ni & Ja Bîblîoltièqiie rojrale» ni au minhlère de la Guerre. U est probable 
riu'on la rofiaer ve au Museo tU IngtnierùJk ; mais J'édiAce ijaul été démoli il | 
ft quelques moï^, M. B. de Uinojoaa, SKcrt^Uire de \% Bibliotoca nadonal, à qui 
je dots reu r^snselgnemeols, 0*4 pti vérifier celle liypotlièac» 

%\\ campo^ dans ce but son Ilist^ria de la decadencia de Sipana deâde 
ël advenimwntQ al Irùno de Felipe /// hasîa la nuerie de Carlo% IL il éeri- 
vil anast (ouïe une aèrie d'arUclea sur l bialoire du xvi* et du xvir siècle, dont 
on IrouTeru la liate daaa Poaa j Uraberti Canevas del CaitUta, 130! , p. IL 

3. D^xurnetUos inedUos para ta llUiûria de ias Mtm urlu en Espugna^ 
diQf Ji Coi/ecdort de documenlos inediÎQs, t LV (1870), 

4. tl aejnble bien que Ton continua de âoitieiter l'aulonaatloa du gouverue- 
ment Jutqu^en ISSO* 
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gerqiiî les édita ^ Gindely vint faire des recherches sur Rodolphe II 
et VallensleÎE (4869), Maureobrecher sur la contre-réforme (i862)* 
Bergeiirolh fut emporté par une fièvre maligne contractée dans ce 
misérable village de Castille (Madrid, 4870). 11 y avait vécu dix ans; 
les habitants se souviennent encore de lui et aiment à rappeler que, 
chaque dimanche, il dansait sur la place publique, au son de la dul- 
zaina^ en compagnie des villageois. Sa vie uu peu errante et d'aven- 
tures, depuis son émigration de Prusse (4850), l'avall préparé aux 
privations et aux souffrances» It était venu en Espagne pour conU- 
nuer Tétude sur les Tudors, qu'il avait commencée au Record Office de 
Londres, Ses lettres à TAtheueum attirèrent ratlention du rnaUre 
des roles^ Sir John Romilly, et le gouvernement anglais, toujours 
prompt k favoriser riniUalive particulière, vint-elle d'étrangers, lui 
confia la publicaiion de la série England and Spain des Cakndars, 
La mort interrompit l'œuvre que continua U, Pascual de.Ga^angos, 
puis Martin Hume', Déjà Froude (1861) s'étail servi, pour ses Ira- 
vaui historiques, de documents nombreux qu'il avait fait copier ^ 
Simancas, et Miss Everelt Wood avait fait des recherches à ces 
archives, dès 1 H45, sur Catherine d* Aragon et le divorce d'Henri VIIL 
Presque toutes les nations eurent leurs représentants à Simancas: 
Carini, professeur de paléographie et de diplomatique à Palerme^; 
Leva, de rUniverslté de Padoue (1858)*^ Chiavi, de rétat-major pot* 
tugais (1 861) ; Juslî, professeur à 1* Université de Bonn (187ftJ ' ; Wallz, 
d'Heîdelberg (1877)^; le professeur Franke, de Hongrie, Noscompa- 
Idoles Duflot de Mofras, chargé par le gouvernement d'étudier les 
anciens Corlcs et les corporations municipales d'Espagne (1846); de 
Ruhle,derinstitut^; F. Combes, alors professeur à Bordeaux ((88f)*; 
Bffaulde, qui y vint pour son histoire de Louis XIP; Mgr Baudrillart, 
envojé deux fois en mission scienliflque (1 889, ^ 893) *'^; Boissonnade, 

L Dokumcnte zur Gtschichif KarVx F, Philippe H (18G2). 

t. Cf. mx Hergeuroth l'ârtlcJc du Diclionary of naiiQnal bîcgraphy. 

3, GH archivé t le biblMtcht ûi Spagnù, 1882, 

4. SUxria do€umentata di Caralù Y ift cmrrlasii^neeùît Halia^ tSQ3* 
&. rslo^iies €t ion àièele, t* éàîL, 1903. — MuHUo, 1892, 

6, îl s'esl occupé d'éludé» roialives au règne; de Charles-Quint : Drr Worm- 
êBT Bekiktag im Mkrt 1521 {Forsch. s, deuii€k&n G^ekichie^ \U\] ; Denk- 
wUrdigknten KarVf V, ï&Ol, 

7, Antoine de Bourbon et Jeanne £Atbret, 188L 

8, Vetilrevuê de Bayonne de 1565 et la question de la Saint- Barthélémy , 
d'aprH tet archives de Simamas, ISE2, ^ Catherine de Mtdiçk et te duc 
d'Âibeà Bayonne, 1566, 1882. 

9, Proûédvret politiques du règne de louis Xlh IS86» 

10, Archivei des mhsiOTts scientifiques et littéraires y 3* série, t. XV; p. 129- 
157; Nouvelles Archiises det missions^ L Vf, p. 377, etc. — Philippe V et la 
emr dt France^ 1S89, etc. 
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professeur à Angoulême (^890)^; Louis Lande, venu pour étudier 
l'invincible Armada, et qui mourut aux portes de Valladolld ; J. Cal- 
metle, professeur à rUïiîversitc de Dijon ^; M* Rousseau pour son 
livre tout récent sur Charles IIF.* Certains se contenlèrent de 
faire transcrire des doenments à Simancas sans s*y aventurer et 
coïîfièrenl à d'autres les recherches, tels que Mignel, Prescott% le 
duc dWumale^. Le comte de Villermonl y envoya le Belge Baruch 
(1862) pour ses biographies de TîUy et de Mansfeld* Kervyn de Lelr 
tenhove utilisa la coltectîon Gachard, à Bruxelles, ou fit faire des 
copies, aux frais de la Commission royale d'histoire, d'après les indi- 
cations de son collègue Gachard*. Par fois les gouvernements délèguent 
à Simancas pour des questions de frontières dans l'Amérique du Sud, 
et y font copier de nombreux documents pour établir leurs droits* 

L^année ^906 fut, parait-il, eiceptionnelle pour le nombre de visi- 
teurs, et Tun des employés, dont la fonction principale est de fîoeler 
les liasses dépouillées par les chercheurs, s'écriait en voyant arriver, 
en juin, le quatrième étranger : œ Que trabajo esteanoî » Depuis 
quatre ans réside à Simancas un jésuite français, le P. Gaillard, 
chargé de recueillir les documents qui intéressent Thistoire de la 
Compagnie au xTtir siècle. Un professeur de la Pologne autrichienne, 
le D' Gunter, de T Université de Tubingen, M, Lonchay, professeur 
à rUniversilé libre de Bruxelles et chargé par la Commission royale 
d'histoire de continuer les recherches de Gacbard, y passèrent suc- 
cessivement. La compagnie et îa conversation de ces aimables savants 
après les heures laborieuses des archives adoucirent ma solitude 
castillane, et je ne regrette pas le long et pénilile séjour de Simancas 
auquel je suis redevable de leur connaissance et de leur amitié, 

6* CoHSTiSfT. 



1. NPUpeUet Archivés d9i mUsîontf L I, p* 21G« 

2. louU XI, Jean il et lu révalulém eaialane, Uei-UlS, 1903. 
3* Le Règne de Charles Ul dEipagne ii759-1789h 1907. 

4. Pour son Uhtortf of the mgn of Fhillpp (he secftnd (Î855), Goyaago«, fton 
ami, lui fournit de nombreui documenls tiréw de Simancas (Préface). E?erett, 
mialstre pléu[|iQienliiiire des États-Uui& eu Espagne^ lui en firocura auasî pour 
VBisiary of the r#l^n of Ferdinand and habelln the Cuikùiiû {\%%%), maU ils 
ne venaieut pas de Sîmaucas, do ut lea archives éUieut iitora fertnées. 

5. fin l^SO, le duc d*Aumale lil faire des recherches pour tou hisloire inUi- 
taire de Coodé. 

6. Reiatiom des Pays-Bot et de l'Anffleimrc, C'est surtout ûm^ cet ouf ra^ 
que Kervyu a publié des documents de Simaueas; beaucoup ausiL vieuuent un 
Record OCKce. 



BULLETIN HISTORIQUE 



ROUMANIE. 



Le îi' siècle a donné aux éludes hîsloriques chez les Roumains 
une nouvelle impulsion. Le développement de ce peuple a été Tobjet 
de recherches variées, fondées sur une connaissance tous les jours 
plus complète des sources. Un grand nomhre de sources nouvelles 
ont été découvertes et publiées; et en même t^mps rAcadémie rou- 
maine accroît constamment son trésor de documents inédits. Los 
travaux sur les divers points de l'histoire roumaine vont se mul- 
tipliant; grâce à une élude plus précise des sources, ces travaux 
gagnent constamment en solidité et apportent à la science un grand 
nombre de résultats positifs* Mais on doit regretter que la prépara- 
lioti philosophique des historiens roumains ne soit pas d'ordinaire 
égale à leur zélé et à leur érudition et qu'ils se contentent souvent 
d'accumuler les textes et les Taits, sans en faire comprendre la liaison. 

D'autre part^ les historiens roumains, même les meilleurs, ont de 
la peine à traiter l'histoire d'une manière complètement objective. 
Ils se préoccupent plus de juger les personnages et les événements 
que de les expliquer» 

Ayant à passer en revue les ouvrages parus depuis sept ans, nous 
ne pourrons, malgré la longueur de ce Bulletin j insister autant que 
nous Taurions voulu sur tous les points qui auraient mérité de rete- 
nir notre attention. 

SoEJicss ET DOcuME?iTS, — La période romaine de Thistoire de 
Roumanie a été enrichie par des découvertes importantes de monu- 
ments et d'inscriptions laissées par les colons romains dans la Dacie 
Irajane* Ces précieuses découvertes sont dues surtout à M. Grégoire 
TociLEscc, le savant archéologue et épigraphiste, directeur du musée 
archéologique de Bucarest et membre de l'Académie roumaine. Les 
fouilles ont été pratiquées surtout dans la Dobrudja^ rancienne pro- 
vince romaine de Seyihia minor; puis le long des rives de VOlie; 
enfin dans plusieurs anciennes stations romaines, telles que i Turnu- 
Semrin, liekari, Hecicay Slavcni^ Àxiopoiis, etc. M. Tocilescn a 
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décrit et commenté les motuments découverts, tJ^abord eo langue 
allemande, dans la Berne archéologique de Vienne*. U reproduit^ 
avec un texLe roumain, les fac*siiTiilés de toutes les inscriptions 
recueiUîes par lai sur le territoire de la Boumanie, et qui sont con* 
servées au musée archéologique de Bucarest [très insufîlsainmcnt 
Installé d'ailleurs), dans une grande publication » dont le premier 
volume a seul paru jusqu'à présent, tes 3fonumen(s épiçraphiqueii 
et sculpturaux du mmée de Bucarest^. Il en avait déjà antérieure- 
ment publié quelques-uns, avec de^ commentaires plus détaillés que 
dans les Monuments^ d^iula fiei>ue hhiorique, archéologique et phi- 
lologique^ qu'il dirige, mais dont l'apparition est très irré^ulière. 
Les mornes monuments eL inscripLîons ont fait Tobjet d*une série de 
huîL communica lions à PAcadémie des Inscriptions et belles-lettres 
de Paris* Cinq d'entre elles ont été réunies dans un volume sous le 
titre de Fouilles ei recherches archéologiques en Roumume^, Ajou- 
tons encore une publication allemande, faite par M, Tocileacu avec 
la collaboratîoD des célèbres archéologues autrichiens Otto Bb^î^dorf 
et George NrEMAîîNç concernant te Grand monument d'Adamclissi^. 
Ces publications, ainsi que de nombreuses communications à l'Aca- 
démie roumaine, ont donné une grande impulsion aux travaux d'ar* 
chéologie et d'éptgraptiie romaines. M. Tocilescu a reçu les témoi- 
gnages d'appréciaLion les plus flatteurs de rAcadémîe de Berlin et de 
la Société d'archéologie de Paris la grande médaille d'or- — Un autre 
archéologue roumain, M. Theokari Astoxiscu, professeur à TUni- 
versité de Jassy, a étudié à son tour dans une mono^phie française 
les conlroverses que soulève le monument d*Adamclissi^. Après avoir 
passé eu revue les diverses opinions des archéologues qui ont déterré 
et étudié ce fameui monument, Otto Benndorf, Gr, Tocilescu, Furt- 
Tvangler et Cihortus, dont les deui premiers défendent Torigine tra- 



t . Ârcheolùgitch-êpiQrûphUehs MUlheUungênt tâT7-tW5, rtrae qtti a pris le 
Utre û'OesImrrekhiêche Jahreshefîe, 1906. 

2. Monument € epigrafice Jt sculpturale aie Bfuteului naticnal de antkhi- 
iùH din Bucuresii, Bucarest^ 1900, 1 vd* in fol., 483 p, 

3. Hmista pentru isiorie^ areheùiogie si /ilol^gie, toU VIII, 1902, et fûl IX. 
1903. 

4. Communicaiiûnâ faites à l*Aeadémie des imcriptioïis et beUes4€ttre4 de 
PafUt Bucarest, 1900, 1 vol. în-fol., 'i45 [). La àiiième communkitUon a è(6 
pabllèc dans la Revisia pentru êstorie; ta aefiUème et la buitiètne n'ont pai 
encore été mtseï «ou a preiae. 

5. Da$ Monumeni von AdamùHssi^ Tr^paeum Tr^Jani, Wien» tS95, 1 vol. 
gr. tQ*foLf 14C p, 

6. le Trophée d'Adnmcimi, éiudê arehé^ùgique, JMiy, 1905, I vol. p«lH 
in<4% 252 p. 
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Jane du monumentj pendant que Furtwangler le fait remonter à 
auguste, M. Antoaescu soutient que le trophée d'Adamclïssi fut 
élevé par Trajan pour éterniser fa méraoïre de ses luttes contre les 
Roiotâties, les Baslarnes et surtout contre les Daces. Nous faisons 
no9 réserves quant à la façon dont M* An touescu reconstitue rarran- 
gement primitif des métopes à l*aide des dépositions des ouvriers 
qui 1^ ont détarrées et transportées» comme si ces gens avaient 
pu slntéresser aux figures qui s'y trouvaient sculptées» et comme 
slls pouvaient conserver la mémoire de Tendroit d*où ils fdrent 
eiiraits. Ce célèbre monument d'Adamclîssi a été aussi étudié par 
plusieurs archéologues allemands, entre autres par M, Furtwangler* 
et par M. Cihorius^, outre Benndorf qui a travaillé en collaboralion 
avec M. Tocilescu à tlnterprétation de ces ruines. 

Citons encore la tentative faite par M, Th. A^ïto^escp pour recons- 
tituer plastîquement Taspect de Tancienne capitale de la Dacie, dont 11 
Q*eiiste plus que des restes informes. Les sculptures de la colonne 
trajaoe ne peuvent que donner une idée des conslruclions daces, 
mais non de l'arrangement de la ville. M. Autonescu a exposé un 
moulage de cette restauration a rexpositïon de Bucarest et a explique 
son œuvre par une monographie. Ce n'est qu'une intéressante fan- 
taisie archéologique. 

Une autre étude relative aux înscrîptîons romaines trouvées en 
Dacie est celle de M, Virgile- P. ANïïRo?fEScu sur VOnjanisation com- 
munale de ta D&de îrajane^^ qui ne contient rîeu de nouveau et 
n'utilise même pas les travaux plusanciena. C'est ainsi qu'il n'explique 
pas comment un pagm se changeait en municipium et le municipc 
eo colonie^ tandis qu'on ne rencontre pas un seul exemple de colonie 
devenue municîpe, —M. V, Piai^àN publie un chapitre d'un livre qu'il 
prépare sur les forteresses romaines des bords du Danuht^. Il y traite 
de la forteresse de Satmvia K 

M* G. Mtîftîfo a publié une étude sur les Phis anciennes mentions 
de» Roumains^ dans les chroniques byzantines» et une autre sur le 
Stmiège Kékatménm^ qui parle pour la première fois des Roumains 



1. Doê Troppaeum mn Adumkilui, wien, 1903. 

2. Die rômischen DenhnâUr in dêr Dobrudja^ Berlin ^ 1901 

3. Organi^atia cnmunehr ù procinctei Daciei romane y CûnatanU^ 1905, 
t toi., 232 |>. Vnt criUquc tfè« déUilîée Je l'ouvrage a paru dans la O^nmrbtri 
Uierare, L XL» 1906» [>, 747-776 et m^^L 

4. /&ki», l. XL, 19(Hj. p. 962-095 et 1013-1040. 

5. Çdnd il unde se icêite RomînH Mata daim in ht^rk, diim la rtitue de 
Bticarest C^nvorbiri Uierarc, U XXXIX, 1905, p« 97412. 

6. Kekavmenos si Ifomânii in veacut XL itdd^t p- 577-630, 
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de la O&cje trajane, au if'' siècle de notre ère. C'est encore M. Uumti 
qui a communiqué à TAcadémie roumaine une élude sur rhlBlorien 
byzantin Nkeias Aeoininates Choniatos * (H 50-1 2 1 û), suivie d'extraits 
de son histoire relatifs aux Roumains des Balkans, dont il décrit les 
luttes, d'abord avec les Grecs sous leur empereur îsaac TAnge, puis 
avec Templre latin de Constantinople sous Baudouin de Flandre, 
qui ftit fait prisonnier cl tué par Fempereur des Valaqueset des Bul- 
gares, Jonitza. Los extraits de M. Murnu ajoutent des textes nouveaui 
à ceux qui étaient déjà connus relatifs aux Roumains. — M, Murnu 
étudie encore la question de la Grande Valachie^f province peuplée 
de Valaques et située au sud des Balkans. — M, G. Erbïgeahc publie 
aussi deux documents^ inconnus jusqu'à présent sur les Boumaîûs 
de la péninsule des Balkans, du temps de leur puissance, 

Pour la période la plus ancienne de rbistoire des principautés, les 
publieaiîons sont assez nombreuses et Importantes. 

M. Jean MmitT m Apsa a fait paraître un très intéressant volume 
de documents anciens des xiv* et iv* siècles relatifs aux Roumains 
de Maramures, région située au nord de la Transylvanie, Ces 
textes ont une valeur d'autant plus grande que c'est de ce pays 
que partit la puissante émigration qui vint fonder, en deçà des 
Carpathes, la principauté de Moldavie au ht* siècle de noire ère. 
Les documents reproduits par M. de Apsa ont aussi une grande 
importance pour les institutions et le droit primitif des Roumains, 
Le volume contient 366 documents ^ — M. Jean Bogdan, professeur 
à rUniversîté de Bucarest, a publié un volume de Traduciiom dm 
dotumenh sfavom du XV* et du XV t siècle^ ^ très importants pour 
les relations sociales et commerciales des principautés avec la ville 
frontière de Transylvanie, Brasov, documents qui avaient été décou- 
verts par M. Tocilescu. On objecta contre cette publication, qui ne 
donnait pas les textes originaux, qu'elle manquait de caractère 
scientifique, étant données surtout les grandes difficultés que présente 
la langue slave des documents roumains et les nombreuses erreurs 



i* Dln Nichita Acominatos Boniaiul, dans \m Analtle Àcademiei ronuîne^ 
%tm II, lomul XXXIV, in06, p, 357 -î67. 

2. Vaiaehia marû (1204-1259), dsa& les Cùnmrbiri Htêfure, t. %h, 1906, 
p. IHO-lltO. 

X DauB le» Amitié Âead. rom.t aerîa II, iômyï XX\Y, 1901, p. t-39. 

4. hioria. ctfmUaîuiuê Maramurei. Tomul l : Diplùm^ Maramureâefie rfln 
ieeoîtU XIV u. X\\ Maramurps-Sïige^ 1900, ï roi. m^\ 502 p. 

5. Docum€ni€ $i regute prmtaare la rrhfUle. T4rei Bom(me%U eu Broiù- 
«U I* Unçaria in sec&tui AT tt, X\l, Ûocarcsl, mi, 1 vol, 237 p. 



BOfîllifllS. 



73 



de tradueUon signalées dans le compie-rendu publié par M. Tocl- 
|( M. Bogdan refil alors son travail et publia les documenlâ 
aussi en texte slave accompagnés d'une Iraductioii roumaine^. 
D aiiteurSf uo élè?e de M. Bogdan, M. Slolca NfcouËscu, avait 
devancé son maître dans la publication d'une partie des textes slaves 
des Documents de Brasov^^ en raccompagnant d'une traduction bien 
plus exacte, M. Nicolaescu, Roumain de la AJacédoine, connaissant 
à fond le bulgare. Aux documents de Brasov, M. Nicolaescu ajoute 

, encore d'autres documents découverts par lui dans les archives de 
Sibiu. — M. G. GfliBi?(£S€f7 a entrepris deux grandes publications 
de documents anciens qu'il mène de front : celle des Archims de 
Vhôpital de Saint- Spiridon\ établissement richement doté de terres 
et qui possède une belle collection de documents anciens slaves et 
roumains. L'auteur a commencé par les plus anuiens documents et 
a publié le 1" volume, qui contient les actes de Tannée i400 à HîOO, 
au nombre de soixante-dix-neur« texte slave avec traduction rou- 
maine, sommaire et description de Télat des parchemins. La seconde 
publication de JVL Ghibaneseu concerne sa propre collectian, très 
riche en documents (plus de 5,000) ^, dont il publie, dans le I"' volume, 
<0I pièces suivant la méthode employée pour les documents deSainl- 
Spiridon, mais en y ajouîant aussi des notes et des commentaires 
ij dénotent une profonde connaissance des textes anciens* Nous 

Iregrettons que rauteur n'ait pas ajouté aussi des commentaires aux 

pdocuments de Saint-Spiridon. 

Le grand recueil des documents concernant Thistoire des Roumains^ 
qui porte le nom de RuAMcziKi, son fondateur, a vu paraître le pre- 
mier fascicule du 111* volume du II* supplément^ qui comprend les 
documents extraits des archives et bibliothèques polonaises, publics 
dans le texle original polonais, avec traduction française faite par 
M. J. SfDPiE^fsiti*- Ce fascicule comprend des documents de 1641 à 



t. €e compte-rendu, très drcooslancîéi a paru dans les Anahk Aead. rom., 
s^rift 11, t. XXV, 1903, p. 314-335. 

2* M. Dogdttn donne cette non relie pub11catii>n comme une seconde édition 
de i» première. Le I" volume (1413^1505) a aeuJ paru, bous ie raëme Utre, 
fiucareit, t005, 1 foU, 400 p. M. Bogdiin avutt commencé & publier tes textes 
originiim dans leï* Canvorbiri tUtn-are, !. XXXÏX. 1905, \k 752^774 et 828-868. 

3. Documente stavo-romfîne eu prwire ta rtlaliiie Târei Românesti U a 
MùldQvM eu Ardealut in secotul XV u. XVI, Buc^irest, 1905, 1 vol.» 400 p. 

4, îêpUoace ii Zapke, Documente slavo rotnénet vol. ï, parlea ï, UOO-1600 
(publicatioQ faite aui frais de niùpilal), Jas§y, 1906, 1 voi. ia-S*, 253 p. 

&. Suretê Mi l^voade, Uocumenie slam-romdne, toU t» lasty, 1906, I ïol., 
^|7 |. (publié aui frais du minlâlëre de l'insiruciion publique). 

iJkKum§nte prieUoare ia Itioria Român^lUfr, urmarê ia c9kûUun€a M 
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\ 703 qui ont trait surtout à l'hlâtoire de la Moldavie clans s€3 rap- 
ports avec la Pologne, sa vois! De* Onelques autres documents slaves 
ont été publiés dans les grandes revues roumaines et surloul dans 
V Archiva de Jassy. 

En dehors du II* supplément ont paru, dans le corps de la col- 
leciion Hurrauzaki, deux autres forts volumes : le voL Xï, 4517- 
I6li, et le voL KII^ l504-f 602^ tous les deux contenant des actes 
eoUectionnés par M. N. Jouga dans plusieurs archives européennes, 
écrits en autres langues que le slave. 

Le vol. XI comprend 699 documenta et, en outre, dans le 1*' appen- 
dice, des matériaux exlrails des Archives impériales de Vienne, pour 
servir de complément a la première partie du vol. III de la eolteo 
tion, qui contient des actes puisés à ces mêmes archives par Hurmu* 
zaki, M. Jorga complète les textes recueillis par ïïurmuzakî par ceux 
qu'il reproduit dans ce ï*' appendice» au nombre de 257. Un second 
appendice contient des extraits des comptes des villes de Brasov et 
de Sibiu concernanl les Roumains, à partir de rannée <55l jusqu'en 
l'année t601 pour Brasov, et entre les années (52i-f598 pour Sibiu. 
Un troisième appendice contient des extraits (régestes) de documents, 
\ 526-1626, qui peuvent servir à l'interprétation des documenis étran- 
gers contenus dans ce XI* volume '. Le volume est précédé d*une pré* 
face, dans laquelle M. N. Jorga expose le règne du prince moldave 
Pierre, surnommé le Boiteux, règne d*ailleurs très insigniOant. 

Le XII" volume de la collection Hurmuzaki contient des documents 
relatifs au règne et à Tépoque de Michel le Brave, 1594-1602, au 
nombre respectable de 4,837, sans compter LrenLe-cinq actes placés 
en appendice. L'auteur de celte collecUon est toujours M* N* Jorga** 
Par cette publication, les sources de rbistoire du célèbre prince 
valaque^ qui brille comme un météore dans le ciel du j)euple rou- 
main, ont été enrichies de matériaux nouveaux, quoique bien des 
documents ne conliennent rien d'important. 

On peut se demander si Ton ne devrait pas Taire un triage parmi 
les actes> car toutes les paperasses que Ton retrouve ne méritent 
assurément pas Thonneur d'être imprimées. M. Jorga peut répondre 



JTwdojTiu ds Hurmusaki, aûpl. H» ToL Oi, rttieloartt I, 1641-1703, din Ârchî- 
v0k si bibliotecelé polone, Bucarest, 1903, \ tqI. in-4v 312 p^ (Lji miit dit 
votume n'a. pa» paru^ la publieaUoD ayant éié tuspendue.) 

t. Ibéd., voL XI} 15174612, relaUm mai aies tu domnia lui Feint mtia 
Sckiûput, Bucare»!, 1900, I vaL in -4% cljv-909 p., ou Ire jlliv p» pour I indei, 

2. im., fol. %U, 1594*1602, Acte rtlativê la rosA^oeie $i çucerirUe tui^ 
Mihûàu m>da Vitea^ul, Biicarc&l, 1903, 1 toL in-4% Lxxxix-t281 p. el \xxvui p,^ 
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que le triage est difTIcîle el risque dètre dirigé par des impressions 
toutes subjeetives* En tout cas, M. Jorga, qui paraît être d'avis quMl 
faut loiit publier, est mal venu à traiter les volumioeases pubiica- 
lîôns de documents du défunt membre de l'Académie Y^-A^ Urechia 
d'une masse d'aetes utiles et inutiles de Tépoque phanariole** — La 
colleetîoîi des Àcta Tomiciana, publiée par TAcadémie de Cracovie 
et doul la publîcaLioo avait été inLerrora[>ue en <876, a recommencé 
dç. nouveau à paraître. Le X' volume, paru en (899', intéresse l'his- 
toire des Roumains, car il contient beaucoup de documents relatifs 
aux relations du prince de Moldavie, Pierre Rares, avec le roi Sigis» 
mond de Pologne, des années 1520-1528. 

En dehors des deux forts volumes de documents publiés par 
M. N* Jorga dans la collection Hurmuzaki, cet infatigable collection- 
neur de papiers anciens a fait paraître encore un nombre considérable 
de publications documentaires relatives aux premiers temps de rhia- 
toire roumaine. 

Il a édité pour la première fois les œuvres de Constantin Cantaco- 
zènc, et noUmment son carnet d^éludes â Padoue, une chronologie 
et rhistoire des Roumains du même savant boyard^. Dans un autre 
volume, M, Jorga publie la généalogie des Cantacuzène, composée 
par le ban Micbeî CanLacuzène*, précieuse source de renseignemenls 
sur rhistoire de la Valachîe. Une partie de cette œuvre avait été 
publiée dans le journal TrompeLt Carpaiiior en ^«r^4, Un troisième 
volume, que M. Jorga consacre toujours à la famille des Cantacuzène 
contient les documents privés^' de cette nonnbreuse et puissante famille 
qui joue un rùle si considérable dans le passé du peuple roumain et 
qui descend en droite ligne de l'empereur bjzantin Jean Cantacuzène 
(1341). Le volume comprend 433 documents originaux, 52 copies de 
documents des x\rchivcs impériales de Vienne et 65 inscriptions funé- 
raireSj tous relatifs à la famille Cantacuzène et pour la plus grande 
partie encore inédits. Tous ces documents proviennent des archives 
privées de M. Georges^Gr. Cantacuzène, ancien président du Conseil 
en Roumanie» qui a avancé les fonds nécessaires à F impression de 
ces volumes. 



!♦ îf, Jorga j G^schichte des rumnnUchen Voikes^ Golha, 1905, t, I, p. 7 : 
t E\m Unrnaftsc to» niitzllchen und unnutzea Kkieu aus der PhanamtenseiL i 

2. Tomv4 deciimu epistatarum. PoRnauiaej 1899, l vol., 4SI p. 

3. Operele lai ConsfanHn Canlocwsino, Bucaresl, t^Ûl, I vol. ia-t2, 179 p. 

4. Genêûhgia CantacuUnilor de bumd Mihail Caniitcugitw, BaCArefit, 1902, 
1 ToU ln-12, 505 p. 

5. j}ùûumêntelê primlmre la famiiia Cantacusénùf Hucaresli 1902, l vol, 
iti-12, tm p. 
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M. Jorga a en oulre publié aux frais de TÉtat, entre 490< et ito^t 

treize volumes de documenls de provenance très diverse* concernant 
les premiers temps de l'histoire roumaine. Le voL I reproduit des 
extraits de comptes de la ville de Bîstritz en Transylvanie, 452I-I6I2| 
pleins de renseignements sur cette histoire; le vol. II comprend des 
actes relatifs au catholicisme dans les pays roumains; le vol. Ul^ des 
fragments de chroniques de François Pejaceviei, Basile Damian et Théo- 
dore Dubau, des notes relatives au règne de Charles Callimaqui, une 
lettre de G- Sincai, etc.; le voL IV^ une très longue préface qui expose 
lea relations des principautés roumaines avec la Transylvanie de 
4601 à I69Î) el des documents découverts par Tauleur dans les 
archives de Budapest, qui servent de hase à la préface; le vol. V, 
un recueil de documents privés puisés dans les archives du grand 
hôpital Saiut-Spiridon de Jassy, dans la hibliothèque de T Académie 
roumaine et dans diverses archives privées* Pour ces documents 
privés, que nous croyons bien plus intéressants pour Thistoire que 
ceux qui se rapportent aux atTaires politiques^ attendu qu'ils con^ 
tiennent des données sur le développement économique et social des 
Roumains, M. Jorga se départil du système de publication suivi pour 
les documculs qui concernent plutôt la vie de TÉtat et ne les repro- 
duit plus que mutilés et par fragments dans des régestes. Le voL VI 
poursuit la même collection d'actes privés; le vol. VII ne contient 
pas de documents, mais une étude sur Thistoire de la littéralure 
religieuse des Roumains jusqu'en 16S8; le voL VIU publie la sep- 
tième et dernière partie des documents privés; le voL IX contient 
des actes, chroniques, lettres recueillis dans le musée de Çluj en 
Transylvanie; le vol. X reproduit les documents roumains de Brasov 
découverts par M. Toeiiescu {les documents en langue slave ont été 
publiés par MM. Bo^^dan et Nicolaescu) ; les voK XI et XII contiennent 
des documents divers publiés seulement par extraits* Le voL XIII 
publie aussi de courts extraits de lettres adressées par des boyards 
et des commerçants des principautés à la maison Basile Pop de 
Sibiu. 

En dehors de cette série de volumes, M* Jorga en a publié encore 
une aulre qui reproduit des Imcripiiùm de Mammures^* Les J3aci*- 



1. Studit If documenté eu privire la Htoriu BomânUm', t. MI, Encan»!, 
1901 (ziix-535 p.); m. Bucar«gt, im\ {ix%%J*\0^ [*.); IV, Bucareit, IWl 

(çccxv-445 p.); V, Bucureat, 1903 (v 11-717 p.); VI, Bucarest, 1904 (m-StiO p.Jî 
VII, Bucareit» 1904 (cqxlu p,); VllI» Bacareal, 1004 (2S3 p.); IX» Bucarest 
1905 (223 p,)î X, Bucarest, 1903 [453 pO; XI, Bucurest, 1906{3(ï5p.); XH, Bua- 
real, 1906 {]txï3t-302 p.); XIÎI, Bticamt, 19(î6 (3i3 j*.). 
%, ScrUori ti inscript H maramurfêene, Bucarest, 1900, 1 tal., 336 p. 
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ments de Bisifiiz* forment Tobjet d'une autre publication du même 
auteuft et un troisième contieul les Relaiions ûùmmerciahs des prin- 
cipauiés avec la ville de lemùerg^. Il est Tàcbeux que ces docu- 
mentSf dont une partie eât assez ancienne [fin du %n* siècle) et qui 
ont de rimportance pour la langue roumaine, soient dérecLueusemenl 
Iranserits el que la plupart d'entre eux soient mutilés dans des 
extraits, — La Bessarabie, partie de la Moldavie ravie par la Russie en 
484 2, a vu, à la suite des récents événements de ce pays, se desserrer 
un peu rélau qui étouffait complètement sa vie nationale. Un jour- 
nal roumain a pu paraître à Kichinev et une conimission des archives 
instituée dans cette même ville a commencé une publication docu- 
*mcntaire qui reproduit plusieurs documents en langue roumaine des 
ïTîi*-ïix' siècles avec introduction russe. Ces documents se rap- 
portent surtout à r histoire de la ville de Kichinev 3. 

M* Eugène-A, KozâK^ professeur à rUniversitédeCzernowîtz, eapi* 
tde de la Bukovine, a réuni dans un volume les leites en langue 
slave, arménienne et roumaine de la plus grande partie des inscrip- 
tions qui se trouvent sur les monuments, les tombeaux et les objets 
du culte de la Bukovine^, accompagnés d^un bon commentaire sur 
les personnages qui s*y trouvent mentionnés. ~~ M* OniEsco a publié 
en fac-similé quelques monnaies d'Alciandre Lapusneanu et Jacques- 
liéraclidc Despota^'; et M. Marin DEMtT&EacoT quelques documents 
concernant les mêmes princeSi extraits des archives de Londres". 

Notons encore quelques notices sur des manuscrits et des docu- 
menta puisés par M* Jorgi^ dans les archives saxonnes de la Tran- 
sylvanie et les intéressants documents concernant V Histoire rdigieme 
' d$â Roumaim trouvés par M. N. Dobeêscu* a Budapest, et nous aurons 



L Documente românesti éin Archivele BUtrUiit L Hî, Baetrtst, 1S99-190O, 
2 fascicules peLil in*8% 202 \k 

2. Helatiundê comernuie aie iariiùr româite eu Lembergul, Bucaimt^ 1900, 
1 tot.i 1)3 p. D'autres publicattons documenUiires de N. Jorgi seront slgaa- 
lèes pLuà b&s. 

3. Truda teaarabikci gmermkoi ucenot arkltmoi commisH, Kmmtj L l, 
leOOp t vol,, 438 p., et t. Il, mn, \ ToK, 495 p. 

4. Die Insehriften aus d^r Bukoctna, l*' Thell ; StMninscMften mit 27 Text- 
iUmlratimimi, Wieu, 1903, l voL 10-4% 2i4p, 

&. 0aua les Cmvùrbiri iilerare, L XXXlXj 1905, p, &Î4-530. 

6* Sbid,, t. XXXVII. 1903, p, 449-455. 

T. Sur ces raauusgrUs, voir Analde Acad, tom.^ sem 11, t. XXVII, 1905, 
p, 63-79 et p. 99-141 ; L XXVI U, Î1K)6, p. 50M3L 

S* Fragmente pri&itoare ia Utorkt ticerkei romdne^ Budapeîl, 1006^ 1 hro- 
ehure, ^ p. 
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épuisé la série des publicalions de doeiimentâ relatifs aux premiers 
temps de l'bîsloire roumaine. 

D'autres sources^ la pîupart rééditées, sont les suivantes : 

Sa Majesté le roi de Roumanie Charles 1" a bien voulu faire don 
à TAcadémie, dont il est l'auguste protecleur, de rorigirial d'un pré- 
cieux manuscrit întitulé : Mémoire sur l'état acluel de la Moldame 
présenté à S, A. S. le prince Alexandre fpsiiantif hoîtpodûr régnani 
en ilïïl^y par le comte de HAOTERifË^ manuscrit que S. M- le roi avait 
reçu d'un descendant de cette ancienne famille de France. Le comté 
de Haulerive avait été secrétaire de Thospodar de Moldavie Alexandre 
Maorocordato, et il avait été désigné pour remplir ce poste par le comte 
Choiseul-Gou filer, ambassadeur de France à Con&tantinople, Le comte 
de Hauterive avait, en cette qualité^ fait la correspondance politique 
d'Alexandre MaorocordaLo et, avant de quitter son poste, il composa 
un mémoire, quil présenta au successeur de Maorocordato en 4787. 
Ce mémoire^ où le comte de Hauterive étudie Tétat social el écono- 
mique du pays, constitue Tune des plus précieuses sources liisio- 
riques que nous ayons sur Tétat intérieur de la Moldavie vers la On 
du xviii* siècle. 

M. Jacob Blster a fait imprimer^ le poème du poète allemand 
Martin Beheim sur le prince de Valachie Vlad rEmpaleur» si célèbre 
par ses cruautés. Ce poème ^ qui a l importance d'un document 
presque contemporain, décrit non seulement les exploits sanguinaires 
de Vlad, maïs aussi sa lutte victorieuse contre le terrible conquérant 
de CoDstantinople, Mahomet IL 

Xe Yn'i^Qije de Moldavie^ ^ par le comte de Martille^ émigré rrançais 
(4801*)^ a été publié pour la première fols par M. Nerva Houos d'après 
un manuscrit communiqué par M. J. Bratianu, actuellemenl ministre 
de rintérieur en Roumanie. Celte publication est très intéressante : 
on y trouve les impressions prime*sautières d'un étranger cul* 
Uvé qui visitait pour fa première fois un pays aussi barbare que 
rétait alors la Moldavie. — M. S.-Fl* MâfiiA», membre de TAca* 



t . Publié en (rm^h el en raiimaln et précédé d'ooe sinocutioQ de S, M. )o 
roii dans ta séance soleaneile de T Académie routnaine, le 13 mai 1ÏMX>, Buc&> 
rest, 1SI02, t wùU, 405 p. Le rêgreUé AL -G. Mavrocordat^ a publié tin« trèi 
iQlére&saole étude sor le mémoire du comte de Bàuleri?e (Arcfiim de Jassy^ 
U XV, 1904, p. 289^311 et 327-361). 

2* Dan» VÀrchiv de$ V^êint fUr titbenbUrgiiche landejikundt, L ÎXXII, 
1903, p. 3-39. 

3* 1 voL, 72 p., Bucarest, 1903, 



ftOtlMAlTIB. 



n 



demie roumaine, a découvert sur les mars du monaslere de Todi- 
réni de Moldavie le portrait du plus grand cliromqueur moldave, 
Miron Co3thi%dônl les traits étaient inconnuâ avant ceLledé'Couverte. 

— M, Grégoire Bdioclic, d'origiae arménienDo, membre de la haute 
aur de cassation, a traduit en roumain et rendu accessible aux his- 

^tGriens du pays une chronique arménienne qui rapporte des faits de 
i histoire moldave survenus entre 4^57 et ^621^ — M. Grégoire 
TociLEscti a réédité, sous les auspices de F Académie roumaine, la 
Chronique môMû^mlaque du prince moldave Dimitri Cmiienur^\ 
Pun des plus grands érudits européens du commencement du 
ivii* siècle. Cette œuvre de Gantera îr s'attache surtout à démontrer 
la continuité des Uac^Romains dans la province conquise parTra- 
jaiif continuité qui, dès te temps de Cantemir, avait été mise en doute. 
Gelt« question, qui a tant passionné les historiens de nos jours et les 
a divisés en deux camps, reçoit par la publication de la Chronique 
de Cantemîr, dont la première édition de 1S38, imprimée en carac- 
tères cyrilliques, n'est plus utilisable, une nouvelle impulsion. Le 
volume est précédé d'une introduction qui se borne aux questions 

Ide textes et de bibliographie* ^ M. GonsL BtiBi€Ei:viT, dont. les tra- 
vaux ont contribué à faire bien connaître la civilisalioa de Tépoque 
pliajiariote, a communiqué à l'Académie la biographie et ractîvilé 

Lbistorique et littéraire d'un écrivain grec, Afhanase Comnêne fpsi- 
lanti\ dont les écrits sont si importants pour Tbistoire roumaine, 

— H, J. Tiitof icEiNt ajoute quelques données nouvelles à la biogra- 
phie des Chroniqueurs moldaves^ et M. Const. GrunEsco quelques 
commentaires sur les Chroniques vataques^, \\ veut prouver que le 
véritable auteur de la Chronique, attribuée jusqu'à présent à Constan- 
tin CapiUinul, est Radu Popescu et que Gapitanul n*en est qu*un 
copiste. — M. G. Alexici a attiré Tattention sur un recueil qui con- 
tient de précieux renseignements sur Thistoire roumaine, mais 
qui n'avait pas été utUisé jusqu'à présent. Ce sont les litopi- 



L P&rireiul lui Miron Corlint dans \m ÀnaUteAcud, rtm^^ «eria 11, L XXtl, 

J900, p. 2b-n. 

2. Cameniia mn eronica Armenllor din Foionia si M(ddava,ûûm les C^- 
vorHri Hierare, U XL, 190G, p. 240-257* 

3. nrùnicYd mckimei a Bomano-Moido-Viahiior, de Dimilfie Canleroîr, 
Bucarest, !9(ïl, 1 vol. gr, in-8% %% p., pourTu d'un 1res ncîié gtos&aire* 

4. Atluinasi0 Comnen fpuianle lî cfironieul jau eu privêrû la Ruméni^ 
tdi&fl les Anoiele Amd, tùtn*, aerla 11, iornul XXII 1, 1900, p. l-t9. 

5. ContnbuUuni la biogrufiUt unora din efonicarti mùldtfvmi, fùid., 
tomol XXVII, 1905, p. 227-247. 

6. Coniri^Uunt la Uaditû cronicariîor muntenij Bocareat, 1906, 1 roL, 
160 p. 
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je/î* [Annales} serbes, qui paraissent déjà depuis iBl\, — M. V. Ti* 
Fiiii publie une élude critique sur le Poème grec de Palamède* 
relatif à Michel le Brave. Ce poème avait été découvert par feu 
Emile Legrand et reproduit dans le IP volume de sa BMiothéque 
grecque vulgaire (iSS-l)*, — M, Diuxu a réédité avec Iraduelion 
et commentaire la pétition adressée par les Roumains de Tran- 
sylvanie a Tempereur Joseph lî en I7»(, à la suite de la lerrible 
révolution des Roumains de celte province en 4784, — M. N. Jatci 
a réédité la Storia dei soggiorno di Carlo XI f in Turchia Bcritia d^d 
ma primo interprelle Àleasandro Amira, mémoire qui a de rimpor- 
Lance tant pour Thisloire de Gliarles Xll que pour celle de la Holda* 
vie entre nû5 et ni 2*. 

L^histoire contemporaine des Roumains s'est enricMe aussi de 
bon nombre d Importantes publications de documents. 

Notons d'abord deux forts volumes de Documents de la famille 
Callimagui^, publiés par M, N. Joaûâavec une longue préface, dans 
laquelle i'auteur ajoute certains faits à la biographie des membres 
de cette famille publiés par nous en 1897. La carte de la MoldaTiiJ 
esquissée par le fameux révolutionnaire grec Rhigas Ferrcos et 
dédiée à Alex. Galllmaqui est jointe au volume. — Les personnages 
politiques laissent très rarement des mémoires sur leur activité. 
Le prince Nicolas Sootzo, ûis du prince régnant Alexandre Soutzo, 
qui remplit de hautes fonctions sous le règne de Michel Slurdjta et de 
(îrégoire Ghyka, en a laissé de très importants, écrits avec assei 
dUmparlialité". 

One volumineuse collection a été consacrée à la Révùlution de i848 
dans les principautés'^. Elle a été éditée par les soins du comité qui 
a présidé à rérection à Bucarest du monument du défunt Jean 6ra« 



1. MUropotitut S(efan SiraHmirùviei despre Romani, dtns Jei Cmvt^à^ 
liîerarê, t. XL, 19ÛG, p. 625-630. 

2. Poema lui G. Palumide, dans VÀrta s( LUm^ura r^mâna, L II, t903| 

p. 2^-253, 483-498. 

3. Suppha meUus Valachamm, 1791, Te^t original $1 traducere romdm, 
Sibiu, t90U I vol., !52 p. 

4. Bucarest, 1905, 1 brocbore, 98 p, 

5. Docummieie famUiei Catimah, Bucarest, t [, ISOÎ^ 1 Tol-, ccra-fiOl p., 
H. 1907, 1 Toi*, xiJtvin-749 p. 

6. Mémùires du prince Nicolas Smtzo, grand logothèie de MMavie (1798- 
187t), publié» par Panaile RhîiOi, Vienne, 1899» l raU, 434 p. 

7. Anut 18^8 in pHncipatele romane, 5 vol. mS% Bucarest, î 902- 1904 : l* I» 
1902, LixSLiu-736 p. (1821-20 juin 1848); lî, 1902, gl5 p. pi jub^27 ]uiilet 1848); 
m; 1903, 810 p. (Î8 juniet-30 aoâl 1848); IV, 1904, 756 p. (3t aoûl-3 ijelobw 
1848); V, 1901, 868 p. (4 oclobre-31 décembre 1848). 
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liaou, sous te ministère duquel la Roumanie prit part à la guerre 
russô- turque de 4877^878 et se coiisUtua ensuite en royaume» Celte 
colleclJon compte cinq forts volumes et contient plus de 3,000 actes, 
tels que proclamations, articles de journaux, ordres administratifs, 
rapports des consuls étrangers et autre correspondance diplomatique. 
A l'aide de ces nombreux documenta, la Révolution de ÎBAH pourra 
être exposée avec plus de fidélité. 

Le grand recueil de documenlB publiés sous les auspices de l'Aca- 
démie roumaine, tout d*abord par les soins de M. D.-à. STua^ZA, 
L^G. SrcaDZA et Ghenadie Petrescu, et qui concerne V Histoire de la 
Tégénéfatiun r*mmaine\ a vu paraître, depuis 1899, encore deux 
volumes, le VllI* (1858-1859) et le IX* (1857-1859), toujours sous 
la surveillance de M. D,-A. Stcrdzi, qui s* est adjoint, pour ces deux 
volumes, comme collaboraleur M. J. Skdpievskt, le traducteur des 
documents polonais du supplément de la collection Hurmuzaki. Ces 
deux volumes contiennent les imporlants documents de Tépoque de 
la convention de Paris [-1858) et de l'élection du prince Alexandre 
Couza (1S59], Les documenta roumains sont toujours accompagnés 
d'une traduction française. Comme celte époque de la régénération 
potitique du peuple roumain est dominée par Tinfluence française, la 
collection des documents relatifs à la régénération roumaine con- 
i Lient les sources importantes d'un chapitre, trop uégligé jusqu'ici, de 
rbisloire de la France, qui, malgré la distance, a apporté au peuple 
roumain un puissant appui pour lessor de sa vie nationale et poti- 
tique. Notons aussi pour la même période la CorfëMpondance poii- 
Uque du prince Barbe Stirbey^ publiée par M. N* JoRr.A^. 

Une autre importante collection de documents relatifs à rhistoire 
des Roumains d*outre-monls qui habitent la Transylvanie et le 
royaume de Hongrie, due à M, Pacatia:^ïî, reproduit les actes, dis- 
cours parlementaires, plaidoiries et tout ce qui concerne les LuUes des 
Honmaim contre la domination hongroise dans le but de défendre 
leur nationalité contre les mesures oppressives du gouvernement 
magyar* Dans le I*^ volume, où Tauteur de cette très utile collection 
traite de 1 époque de 1848, il avait reproduit, entre autres, la fameuse 
proclamaiion du tribun roumain Siméon Barnulz, ainsi que fe grand 
discours qu'il avait prononcé à la réunion du peuple roumain dans 
k plaine de Blache devant 40,000 auditeurs. Los autorités hongroises 

1* àcit si documente retatti^e la iitoria rmCBleret Rùmdniei, foL VI II, 1858- 
185», Bucarea, 1900, 1 voK îû^% 1167 p.; Toi IX, 1857-1850, Bu^aresl, 1901, 
1 ¥oU iw-S', 6Î6 p. 

1. CoresponâintG lui Siirbeiu voda; l : Cùrespondenta pùUikat fiacareât, 
1904, 1 loL, 11-655 p. 

Rev. Histor, XGVL 
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intenlèrent un procès à M. Pacatianu, pour agitation contre rÉtat 
magyar, et le condamnèrent à six mois de prison et à la suppression 
des documents incriminés, ce qui Tobligea à donner une seconde 
édition de son volume, où les passages supprimés étaient remplacés 
par des points. M. Pacatianu a publiéjusqu'à présent quatre volumes 
atteignant l'année 4868^ Deux autres volumes compléteront cette 
importante collection de documents qui, quoique datant de nos jours, 
sont très difficiles à réunir et à consulter, étant pour la plupart rédi- 
gés en hongrois et éparpillés dans des journaux introuvables. 

Une autre collection de documents est celle que publia M. D.-A. 
Sturdzà sur le règne du roi Charles P% en langue fk^nçaise, sous le 
titre : Chronique, actes^ documents, et dont le II" volume vient de 
paraître. C'est un recueil dans lequel les actes sont reproduits d'après 
le Moniteur officiel, les correspondances diplomatiques d'après les 
livres vert, bleu^ blanc des divers États et quelques pièces qui n'ont 
pas encore vu le jour. Nous pensons que ces dernières auraient seules 
dû être reproduites, car, s'il s'agit de rééditer tous les documents 
déjà imprimés de ce long règne, il faudra y employer des centaines 
de volumes, et encore ne sera- t-on jamais complet. Le second volume 
à lui seul n'embrasse qu'une année, malgré ses énormes proportions^. 
— Les mémoires du prince, maintenant roi de Roumanie, Charles 1*% 
si importants non seulement pour l'histoire de ^n règne, mais aussi 
pour bien des événements européens, ont vu paraître leur IV* et der- 
nier volume, qui finit avec le couronnement du prince comme roi de 
Roumanie'. 

Notons plusieurs publications de lettres qui ont de l'importance 
pour la connaissance de l'histoire contemporaine de Roumanie : 
la correspondance de jeunesse du célèbre homme d'État, historien 
et littérateur roumain Michel Gogalniceanu, qui reproduit les lettres 
que ce dernier adressait de Berlin, où il faisait ses études, entre 
4834 et 4837, à son père, publiées par M. P.-V. Hanbs^; la corres- 
pondance de C. Negruzzi avec Jean Jonescu, publiée par Em. Kru- 



1. Cartea de aur sau lupiele Romdnilor de sub coroana ungara, Sibia, 
▼ol. I, 1002 (depuis le réveil de la conscience roumaine, 1650 jusqu'en 1860), 
1 vol., 790 p.; II, 1904 (l'année 1860), 1 vol., 812 p.; III, 1905 (la diète transyl- 
vaine, 1863-1864), 1 vol., 864 p.; IV, 1906 (la diète hongroise de Pest, 1865-1868), 
1 vol., 862 p. 

2. Charles /•% roi de Roumaniey chroniques^ actes, documents, t. II (1876- 
1877), Bucarest, 1904, 1 fort vol. in-4-, 944 p. 

3. il tu dem Lehen Kônig Karls von Rumânien, von einem Augenzeugen, 
Stallgart, 1904, 1 vol., 426 p., avec un index général des 4 vol. 

4. ConoorOiri Uierare, t. XXXV, 1901, XXXVI, 1902, passim. 
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pBtSKT * ; un recueil de leltres de M. T.-L. Maioreâcu à son père Jean 
Maioreseu, 4 857-1 862^ ^ quelques leUres d'Héliade Radulescu à 
N. Balùescu^; une lettre très împorLanle concernaut G. Lazar, le 
fondateur de la première école d'ingénieurs-topogrnphesen Valachîe 
(f S16}^ M. N. Joadi a publié aussi deux lettres concemaiU Ttiniori 
desprmcîpaulés, l'une de Tannée iMO, Tautre de 1866^*. M, J. Caexoi 
a publié un volume de correspondaoce du poêle et homme politique 
Basile AJexandri *^ et dans la revue les Causeries Hitéraires un autre 
recueil de lettres d'Alexandri adressées aux prîncipaui personnages 
de la Bukovine^ Un autre recueil de lettres d'Alexandri à Jean Ghica 
des années iM5-i 889 et à Lascar RossetU a été publié dans la revue 
de Bucarest, CÀrta si Literatura romana^; trois lettres dVAlexandri 
à N. Balcescu ont été insérées dans la Noua Bepisia româna^. 
Quelques lettres de la veuve d'Edgar Quinetj qui était une Roumaine, 
Hermione Assaky, ont été insérées dans la lieviëia ideafisfa de 
H. Gr. Holban***. — M* Siioaunc a publié dans la revue Titherimea 
ramana de Bucarest la traduclion d*une série de lettres du diplomate 
russe, d'origine roumaine, Alexandre-S. Stur^a adressées à Fliilarète 
Scriban, professeur à Jasa}*** 

Citons mim, pour en (ïnir avec les sources, deux publications 
bibliographiques très importantes ; premièrement^ le Catalogue des 
manmertU de la &iàliothèq'ue de r Académie roumaine *'^^ dressé par 
son bibliothécaire, M. J, Bunu, dont le premier vol urne ^ qui vient 
de paraître, contient 300 numéros, A la description des manuscrits 
s'ajoute la reproduction des notes margluales, finales ou des autres 
notes manuscrites qu'ils contiennent. La publication a commencé 
par les manUBcrits les plus récents^ ceux du commencement du 
m* siècle, pour remonter ensuite aux plus anciens. — Le catalogue 
analytique des Manuscrit s grecs de f Académie a été publié à pari 
par les soins de M. Lïtïici*^, 

1. Cmmrtiri lilerare, L XXXVI, 1902, p. 608-615. 

2. md., p. 994-t064, 11117-1135. 

3. ibid., |), m, 
L ibid., p. 1U5. 

5. md., L xxxvrn, t904, p. 55n-565* 

Ci, Atéjrandri ieriâôfit Tot I, Bucarest, 1004, 1 toI., 300 p, 

7. Conmrbiri Hterare, t, XL* t906, p. 583-600, H5t-9fl0, 1005-1109. 

t. T. tïl, mm, p. 551-559; V, Î901, p. lU-liXi VI, 1902, p. 35^365, 

9. T. 111» 190t p. 303-305. 

10. T. llh 1903, p. 308-337. 

Jl, T. IV, 1900, p. 13a- 159, U6-177. 

12. Catalogui manuicripidor romanesti ù àéàîiôtecêi Àeademieé rùmdne, 
lomul 1, n^* 1-3O0, Bucarest, VJm (dalè 1907), I vol. in-B', 746 p. 
li ManmcriseU grecesU din Acad. rom., Bucarest, 1900, 1 ToL> 102 p* 
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La seconde publication bîbljograpbique, faite aussi par M. J. Biattg^ 
ea collaboration avec M* Hodos, porte le litre de Bibliographie rou- 
maine ancienne el est destinée à comprendre tous (ou presque tous) 
les livres roumains imprimés depuis 450S jusqu'à 4 830, Quun ne 
s^étonne pas de voir descendre st bas la date des publieaLions rou- 
maines données comme anciennes, les livres roumains imprimes 
anléricuremeriL à ^830 étant assez rares. Le premier volume de 
la îtibliographîe roumaine ancienne va depuis raonée I508jusqu*à 
1716 et ne compte^ pour ces deux siècles, que iol numéros. Cette 
bibliograpliie est très soignée, reproduisant en tac-siroilés les 
vignettes, ornemeutations, frontispices, ainsi que les litres des livres 
et leurs préfaces, avec traduction roumaine pour les lextes slaves, el 
chaque numéro est accompagné de toutes les indications bibliogra- 
phiques nécessaires** — M. D. Oscutl, directeur des archives de 
rÉtat, a donné un aperçu historique de ces archives ^ 11 aurait pu le 
compléter par un mémoire d*Eufrosin Poteca qui fut chargé, avec le 
Stolnic Raduc^nu Tocilescu, d^organiser pour la première fois les 
archives de TÉUit en 1838, Ce mémoire a été publié par feu G.-Uem. 
Theodorescu dans la i^emc (TMâtoire et d'archéologie. 

Question ROtîMAmis^, — Le jeune et savant philologue Ovide De?i- 
snsiiffu, qui a fait ses études supérieures à Paris, a entrepris une 
œuvre considérable et difficile, VBintoire de la tangue roumaine^, 
dont le I" volume, traitant des origines, a seul paru jusqu'ici. Nous 
n'analyserons pas cette œuvre au point de vue philologique^ ce qui 
ne serait pas de notre compétence; mais Thiatoire de la langue 
roumaine peut servir à élucider la question de savoir si les Rou- 
mains ont habité la Dacie sans discontinuer depuis la conquête 



1. BibUù$ra^a româneasca veche, Î508-Î830: lomul I : UQB-ilïÛ, Bucarest, 
lyOJ, 1 vol. in-foL, S7l p. 

2. Dm utoria Arhimlor staluMt Bucarest, 1903, brodittrie de 30 p, Ùt 
Beviâta peniru iêiorkt arfieologit sa /ilùi&ffic, t, 11, 1883, |k 35. 

3. Par ce Utre, aou& entcndoni la quesUon de h formation de la nation,!- 
Itl^ futimaiue, ^lu ëud ou au nord du Danube. Lea Hongrois soutiennent» lâni 
eiceplion, pur parLi pris politique, que la aationalile roumaine s^est cunêtttuèe 
au Aud flu Diiuube et qu'à féfjoque où elle revint c»ecuper la Dacie, où ette se 
trouve aujourd'hui, It^s Hongroii él&ieut déjà tef fitaltre^ de la Transylvanie et 
que, par conspuent, le droit historique {prwr tempore pûU&r Jure) est de leur 
c6lé. Quoique tes aoum^ins aient un lulérâl poUliqoe oppo&é aux Hongrois, 
aouK en Irotironi ptu^ieurâ qui fiQUltennenl^ au moins en parlie, la Ihèie 
de teu« adfcrsaires, ce qui prouve que l'esprit sctentilique remporte che» eui 
sur les préoccupations de parU el de nationalité. 

4. Paris, 1902, t »aL iii-S% xJtu-SlO p. 
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romaine jusqu'à nos jours ou bien sî^ conformément au dire de Ftâ' 
vius Vopiacus, ils u'onl pas abandonné leur pays originaire au 
temps où l'empereur Aurélien relira les légions romaines de laDacte. 
Dans ce dernier cas, le peuple et la langue roumaine se seraient 
formés au sud du Danube, et les Boumains ne seraient revenus 
ûocuper la Dacie qu*à partir du iii* siècle, époque où ou les trouve 
pour la première fois mentionnés dans les documents. 

M, Oensusianu dit que Tabandou de la Daeie par radminislratioa 
et les légions romaines à l'époque d^Aurélien eut pour conséquence 
la désorganisation des villes* Ceui qui restèrent dans le pays repré- 
sentaient surtout la population rumie, attachés au sol et menant 
une vie plus simple [p, 52). Puis, l'auteur, après avoir étudié dans 
tous las détails possibles et avec une érudition remarquable tous les 
éléments du latiji populaire dont dérive la langue roumaine, conclut : 
« Dans Teiposé que nous venons de faire nous avons implicitement 
admis que la Dacie fut toujours habitée par une population romaine, 
contrairement à ce que soutiennent quelques philologues et histo- 
riens » (p, 214)* On peut donc s'étonner à bon droit, quand on voit 
plus loin M. Densusîanu restreindre son affirmation et dire que < le 
point où il tombe d'accord avec Rcesler (le champion le plus obstiné 
di'î rabandon de la Dacie), c^est que le centre de la formation des 
Koumains doit être placé au sud du Danube »* Une question où son 
opinion diffère de celle de Rœsler est celle de la conservation d'un 
certain élément romain au nord du Danube, même après le m* siècle. 
C*fêt la seule véritable concession qu*il iksse à la théorie de la conti- 
nuité, qu1l semble d'abord soutenir dans son entier (p. 2m\. Cette 
opinion de hi. Densusianu se base principalement sur les faits lin- 
guistiques qu'il étudie au % 104 de son ouvrage. Dans ce § 104, Tau- 
leur, pour établir la formation de la langue roumaine dans Tancienne 
niyrîe, prétend que le daco-roumaîn actuel présente des points de 
ressemblance phonétique avec le dialecte roumain de l'ile de Veglia 
en Istrie. Mais les faits que Tauteur constate (le changement de et, 
es en pt et ps et celui de gn en mn, qui d'ailleurs n'est pas constant} 
sont, il le reconnaît lui-même, trop peu nombreux pour autoriser 
cette conclusion. « Le végliote nous est malheureusement connu d'une 
manière trop imparfaite, dit M, Densusianu, pour que nous puissions 
voir jusqu'à quel point il se rapproche du roumain * (p. 233), 

M, Densuàîanu ajoute à cet argument, dont il seul la faiblesse ^ 
quelques considérations linguistiques tirées des formes albanaises 
pllyriennes) que le dacovroumain contiendrait et qui n^auraient pu 
pénétrer dans cet idiome que par suite d'un voisinage des races 
illyrienne et romaine. Nous observerons que Thypothèse de M, Den-* 
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susianu, qui veut expliquer cette influence foncière de la langue 
albanaise sur le daco-roumaln rien que par <( Thabilation des Rou- 
mains à proximité des Albanais et par la cohabitation des Rou- 
mains avec les Albanais > (p. 297), n'est pas soutenable. En effet, 
une pareille cohabitation, facilement brisée par rémigration qui 
amena les Roumains en Dacie, ne saurait avoir eu pour effet qu'une 
influence sur le vocabulaire et non sur les formes grammaticales et 
syntaxiques de la langue, qui ne se modiflent qu'à la suite d'un croi- 
sement, d'une fusion de deux ou plusieurs races en une seule. Force 
nous est donc d'admettre comme bien plus probable rhypotbèse de 
M. Hasdeu, qui soutient, à bon droit selon nous, que le peuple dace, 
étant d'origne thraco-illyrique, a introduit dans la constitution de la 
langue roumaine les éléments profonds qui lui donnent aujourd'hui 
plusieurs points de contact avec la langue albanaise. Dans tous les 
cas, nous félicitons le jeune auteur, que nous avons eu le bonheur de 
compter parmi nos élèves à l'Université de Jassy, pour sa vigoureuse 
contribution à Télude des origines roumaines. 

M. B.-P. Hasdeu s'occupe précisément des Albanais* dans une com- 
munication qu'il a faite à l'Académie roumaine et dans laquelle il sou- 
tient la tlicse, que nous avons défendue nous-mème, que, s'il existe 
des analogies si profondes entre le roumain et l'albanais, analogie 
non seulement de vocabulaire, mais de construction grammaticale et 
syntaxique, il faut absolument que ces deux peuples aient vécu autre- 
fois d'une vie commune. Mais M. Hasdeu expliquait dans ses travaux 
antérieurs la ressemblance entre les Albanais de nos jours et les 
anciens Daces par une identité originaire de leur race. 11 revient sur 
cette explication dans l'étude dont nous nous occupons et soutient 
(]ue la ressemblance entre les anciens Daces et les Albanais provien- 
drait du fait que ces derniers ne seraient que des colonies daces, 
transportées par les Romains après la conquête de la Dacie en Alba- 
nie (H^ur afl^aiblir les Daces libres qui étaient restés sur les confins 
de la province romaine et la molestaient par leurs incursions. Nous 
pensons que M. Ilasdcu interprète trop largement les textes de Dion 
et dWurellus Victor, qui rapportent en effet que les Romains avaient 
transplanté îles C.osloluKiues et des Carpes dans Tintérieur de l'em- 
pire, au sud du Danube. 

M. Atbanase .Mahik^ksoiî, dans son élude sur les llhjriens, les 
MamlO'lioumtiitis rf 1rs Albanais-^ soutient, sur la présence d'élé- 

t. Ci ne sunt Alhanrzii, «Uns les Analeie Academiei romane, séria II, 
toinui xxiii. tiH)i. p. io:uit:^ 

'2. lliirii, MucriioHiWHuué h Alhtinejii, dans les Analeie Acad. rom., 
séria II. tomul WVl, liKM. p. 11M6S. 
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mcois albanais dans la langue roumaîoe, une autre opinion que eelle 
de MM. ftasdeu et Densusianu. h considère la population presque 
entière de la péninsule des Balkans comme étant de race illjfrienne. 
LâsMaeédo-Boumains ne seraient que des lUyrlens romanisés, comme, 
d^âulro part» les Albanais n'en seraient que des restes assez purs. 
Le fait que la langue daco-romaiac préâenle certaines jiartîcularrtés 
qui la rapprochent de Talbanaia s'expliquerait par la eolotusalîon 
romaine fjui transplanta en Dacie bon nombre de colons des régions 
ilijnenne&, comme par exemple les Pirustas qui fondèrent en Dacie 
UD mem Pirtaiamm, Trois eiplicalîons, voire même quatre, sont 
proposées pour rendre compte de la présence d'éléments albanais 
dans la langue roumaine. Nous nous contenterons d'observer que les 
bypothè^s les plus admissibles sont celles qui supposent une fusion, 
un croisement de féléraent albanais (quel qu'il soit» dace ou illy- 
rien) avec les Romains, et non celle qui n'admet que des emprunts 
dus au voisinage de ces peuples, 

La question de Torigine du peuple roumain a été reprise aussi par 
un auteur allemand, M. Emile Fisciibr*. U soutient en tout la théorie 
de Rcesler, que la nationalité roumaine aurait vu le Jour dans la pénin- 
sule des Balkans et qu'elle tire son origine des Thraces suddanubiens. 
M. Fischer n'apporte pourtant rien de nouveau; il ne fait que répé- 
ter les arguments de Sulzer, Rœsler et Hunfalvj, sans se donner la 
peine de réfuter les objections qu'on leur a opposées. C'est ainsi qu*il 
reproduit Topinion que la colonisation romaine était composée d'élé- 
ments disparates recueillis dans toutes les parties de l'empire, sans 
répoudre à robservation qui a été faite que toutes les villes qui ont 
donné des contingents pour celte colonisation étaient des centres 
romaniâés. U reproduit l'argument tiré du terme biserica qui, en rou- 
main» signifie église et qui, provenant de bmUka^ n^aurait pu être 
introduit en Dacie avant Constantin le Grand, a partir duquel les 
haaiiiques romaines commencèrent à être changées en églises, c'est-à- 
dire à une époque où la Dacie avait cessé d'être province romaine. On 
a objecté, il nous semble avec raison, que les influences linguistiques 
n'ont pas besoin des cadres de TÉtal pour se répandre, et que la relî- 
gioQ chrétienne, avec le terme de basilique-^ijerica, pouvait parfaite- 
meut passer du sud du Danube au nord du fleuve^ même après que 
la Dacie eut cessé de faire partie de TEmpire* Mais, comme M. Fischer 
ne l^t que rééditer des arguments surannés, nous ne pensons pas 
qu*ll soU nécessaire de nous en occuper plus longuement. 



l, ùie iierkitnft der Biijmvntn^ Bamberi;^ 1904, l toL, 312 p. Cf. la crUique 
dftUMIèe fâîle yjlx M. J. Urau dans U Convotbiri lUm-are, t. XX XIX, 1905, 
p. 278*288. 
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La même question avaiL d'ailleurs été Iraitée par M. A. de Bertha, 
écrivain d'origine hongroise, qui s'occupe plutôt de musique que 
d'histoire. Il a publié en français S lors du congrès d'histoire réuni à 
Paris en ^900, un résumé des livres hongrois de M. Benedikt Jancz6 
sur la question roumaine. Le résumé de M. de Bertha conlenait 
un seul argument nouveau qui ressemble â quelques égards à celui 
qui a été invoqué par M, Densusianu quant à la ressemblance du 
daco-roumain avec le dialecte des Végliotes, notamment que le rou- 
maÎD, chaDgeant le c et le gif en p et le ^ en r, présenterait des phéno* 
mènes phonétiques identiques avec les dialectes du centre de Tltalic, et 
que» par conséquent, Torigine de la nationalité roumaine devrait être 
cherchée chez les pâtres italiens derApeonin, de rLxarchal de Ravenne 
et de la Romagne. Cet argument, soi-disant décisif, est emprunté à 
un philologue hongrois, M* Relhy, M. Mej-er-Ltihlte, le célèbre roma- 
niste allemand, observe que, de la façon dont procède M. Retby, on 
pourrait faire venir les Roumains des Alpes cotliennes, où Vn a eu 
exactement le mémo sort qu'en roumain, ou du nord de TEspagne, 
où Ve s*est changé en te à peu près dans la même étendue; que, donc, 
la question roumaine, non seulement n'a pas été tranchée par la bro- 
chure de M, Rethy, mais qu'elle n'a pas même avancé d'un pas*. 
Nous avons pubiié une réponse à l'écrit de M. de Bertha que nous 
avons distribuée aux membres du congrès d'histoire de Paris ^. 

C*est toujours à la même question roumaine que touche Touvrag© 
de M, Em. Greoorowïtzi, qui a recherché, dans les poèmes allemands 
du moyen âge *, les mentions de l'existence des Romains au nord du 
Danube. L'auteur reproduit des textes dont plusieurs étaient d'ailleurs 
connus; il les traduit et en fait le commentajre. Mais ce commen- 
taire est incomplet, M. Gregorowitza n'étant pas historien. 

M. JiAECEK a aussi traité un sujet dans lequel 11 devait toucher la 
question roumaine, c'est celle de la Popuiitiion romane deivittei de 
la Balmatù^, Après avoir exposé ïa roman isalion presque complète 
de la Dalmatîe, l'auteur montre comment l'invasion des Slaves res- 
treignit l'élément romain au point de rahsorher complètement. Il ne 



L MaghyuTS €t Boumaim devant FhUtoire, Ptris, tâ99, 1 vaL, 4S3 p. 

2. LitiertiturblaU fUr germaniMch€ une romanitehÊ Pkihlogie, joillel iBBl^ 
p. *23G. 

3. Maghjjan et Roumains devant VhMQire^ réporue à M. de Beriha^ Partâ, 

1900, t brochure, 2\i p. 

4. JiQfnâmi in monumenith Utm-arê germune mmUevale, Bucarest, 1900t 
I vol, m p. 

5. Dk R&manm in dtn stâdUn Datmatiens trnhrend des MiiltlaHwn, 
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s'en est conservé ûm restes que dans la toponymie- L^auteur sou- 
tient qa'une grande partie de la population romane de la DaJmatie 
se transplanta en Dacie; maïs il ne donne pas un seul argument 
qui puisse reodre plausible son hypothèse, — Enfin notons parmi 
les écrits composés dans le même esprit le discours de réception de 
L Ludovic TittôcïT a l*Académie hongroise et qui a pour thème la 
esHùn valaque. 

Un excellent résumé, qui con lient en même temps des indications 
bibliographiques sur la question roumaine^ a été donné par M. Ûimi- 
tri Ojiciul dans t Encyclopédie roumaine de M, Cornélius Diaco- 

GOViCÎ*. 

Bioêfti PRIES. — M. Octave-Georges Lecca a publié un Dictionnaire 
m Bépertaire alphabétique des familles boyaresques roumaines^, en 
donnant sur eiles des notices historiques et généalogiques. Les 
iourees que Tauteur utilise sont de deuxième et troisième main» sou- 
' ?ent même des romans. 11 affirme assez souvent qu'il s'appuie sur 
fdes documenls, mais sans en indiquer ni la date ni la provenance. 
Avec ce système, il ne lui était pas difficile de soutenir que la 
Emilie de commerçants Assan de Bucarest descend des empereurs 
Talacho-bulgares du mémo nom du ïiii* siècle, et que sa propre 
femille Lecca descend en droite ligne de Mari us- Porcins Lecca qui 
prit part à la conjuration de Catîlîna. 

Parmi les familles les plus considérables du pays, dont quelques 
auteurs ont esquissé rhisloîre, notons le travail très intéressant de 
feu Jonnescu Gio^, sur la famille des Bot/ards CraioveUi et sur le 
rôle que ces turbulents boyards jouèrent en Valachie au ivii* siècle. 
Une suite à ce travail a été donnée par M, Élie Nicolbscu, qui a étu^ 
dié les Descendants des Craiovesti^. Une autre étude de Gion con* 
cerne la princesse Despina, femme de Neagu Bassaraha, fondatrice 
du célèbre monastère de la Curte-d'Arges, et ses filles*. 

M, le général P**V. N^stuREL a étudié en grand détail la famille 
des boyards Pârscoveni et ses différentes ramificatiom^. — M, Radu 
RossETTi, après avoir retracé Thistoire du village de Bohotin*, qui 
appartint aux deux familles Buhuset Rossetli (dont lauteur fait par- 



U ChetHunêa româna, Bucarest, 1902, 1 brochure, 40 p. 

Z Fummiê ttaerfiU romane, Bac^iresi, 1899, l toL gr, lo-8*, 450 p, 

3. neviUm pmiru isiQrie, arheologie si ^ologie, L VIIÎ, 1902, p. 74-79 «t 

IX, am, p* ^200-312. 

4. Arta H merafura rotnéna, t. Vil, 1903, p. 15-22. 

5. Arta si Uleratura româm, l VIII, \mX p. 97-100, 619-632; IX, 190&, 
p, 281-292, 367-374, &67-574, 727-735; X, 1906, p. 222-244. 

0. Volf p. 94. 



90 BCLLSTI?r HISTORIQUE. 

lie], consacre une élude spéciale à Thistoirc de ces fomilles^ — 
M. Rosselti Balinescu publie aussi quelques notices sur des membres 
de la famille des Cantœuzèfie^. — M. Radu Rossetti revient sur la 
(|uestion de Thistoire des familles roumaines, pour exposer celle 
de la famille Ghyka^y pendant que M. Ëlie Nicolbscu étudie les péri- 
péties par lesquelles passèrent les membres de la très ancienne 
famille Golescu*. 11 publie encore une étude sur les Ascendants du 
prince Barbe Slirbeiu^. 

Passant aux biographies individuelles, nous noterons d'abord celle 
du Spatar Nicolas Milescu, boyard moldave réfugié en Russie et qui 
fût envoyé par le czar Alexis RomanoiT en mission à Pékin pour y 
nouer les premières relations commerciales de la Russie avec T Em- 
pire du milieu. Cette étude de M. Nicolescd^ est basée sur Tédition 
du voyage en (jhine du spatar Milescu publiée à Saint-Pétersbourg 
I)ar M. J.-V. Arsénicw. 

M. N. JoRGA donne quelques indications biographiques sur une 
Nièce d'Alex. Lapusneanu^ sur la Belle-sœur de Michel le Brave et 
sur la Jeunesse du boyard Socol Cornatanu ^, le surintendant des 
bâtiments du prince Matthieu Bassaraba. 

M. Orbdranu a exposé la biographie de Taga Constantin BalaceanUy 
mort comme générai autrichien dans la bataille de Zernesti^. — 
M. Etienne Grbgeanu a étudié la vie du comte M. Rossetti (4694- 
4760), qui vécut successivement en Moldavie, en Valachie et finale- 
ment en Transylvanie, et qui est Tancêtre de Gonslantin-A. Rossetti, 
rémule de Jean Brateanu dans la direction du parti libéral roumain*. 
M. G.-M. JoNESGD a écrit la biographie du major russe Michel Cania- 
cuzêne^^^ le grand vistiar (trésorier) do Valachie, qui passa en Russie 

1. Anaiele Acad. rom, séria H, tomul XXVIII, 190G, p. 469-503. 
l. Arhiva de Jatsy, t. X, 1809, p. 601 -(109. 

3. Convorbiri Uterare, t. XXXVI, 1902, p. 793-818 et 1122-1126. 

4. Revista p. utorie, Arch. si fil., t. VIII, 1902. M. Nicolesco a co i'occa- 
RÎOD de reparler de cette question dans son étude sur le prince Laiote Bassa- 
raba {Arta si LUeratura romdna, t. VII, 1902, p. 641-003) et dans son tra- 
Tail : Qui est Alexandre Xada Hias ? [Ibid., t. VIII, 1903, p. 450-457). 
L'auteur revient encore sur celle faniille dans un article de la Noua Revista 
romàna.L IV, 1901, p. 335-330 et 355-361. 

5. Aria $i LUeratura romdna, l. VII, 1902, p. 178-188. 

0. Primul caiator ronuin j^rin Siberia si Chinai Bucarest, 1905, brocharc 
de 01 p. extraite du Bullelin de la Société' géographique roumaine, i^ semestre 
liMU. 

7. Convorbiri literttre, t. XXXïX, 1903, p. 113-120. 

8. Aga Constantin Ralaceanu, Hucaresl, 11XU, brochure de 34 p. 

9. Revista p. istorie, Arh. si /il., t. IX, 1903, p. 213-24^. 

10. Ueneralul mawr al Russiei Mihail Cantacuzino^ Bucarest, 1906, brochure 
de 3(t p. 
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lors de la guerre de 4769-4774 et donl la famille y esl encore 
établie aujourd'hui. — M. J. Tanovigea^u a tracé la vie du grand 
logolhèle Jean Bogdan du commencement du xix** siècle ^ — M. Al. 
LippEDiT a esquissé la vie de Tévêque Damaschin^ Tun des plus 
zélés traducteurs de livres liturgiques grecs en roumain ^^ — M. N. 
JoRGÂ celle du métropolitain Philarète IP. — M. le chevalier Jean 
DB PuscAain a raconté la vie de l'évêque de Maramures Jean Circa 
de Gambutz*. — M. N. Jobca a tracé la biographie de Tudor Vla- 
dimirescu^y le fameux vengeur des oppressions auxquelles les 
paysans étaient exposés sous les Phanariotes. — M. Gosmesgu fait 
la biographie de Dt7/2tïrte Cosacovici^^ le grand patriote aroumain 
(c'est le nom que se donnent les Roumains de la Macédoine). Ce fut 
lui qui fonda l'école macédonienne de Bucarest et qui ouvrit, en 
4864 y la première école roumaine à Monastir, en Macédoine. — 
H. TrandoOe Juvara a inséré, dans la Revue idéaliste de M. Holban, 
une étude sur Edgar Quinet comme philo-roumain^. — Le défunt 
Angel Demetrescu a exposé la biograplûe d'un poète de la Renais- 
sance Alex.'Z, Sihleanu (4835-1857)^. — M. Ovide Dënscsianu a 
retracé celle du poète de la même époque Nicoleanu (4833-1894)^. 
^ Une troisième biographie de poète est celle d'Alecu Russu, 
due à M. P.-V. Haptess'". — M. le D' G. Istbatb a, dans son 
discours de réception à TAcadémie, en 4902, esquissé l'activité 
de Jean Ghyha comme homme de scicnce^^ — M. BuRcnELB a 
esquissé, dans un ouvrage populaire, la vie du grand homme d'État 
roumain Michel Cogatniceanu^^, — Enfin, M. J.-6. Sbiera, pro- 
fesseur honoraire à l'Université de Gernowitz, a esquissé son auto- 
biographie*^. Il y fait rhistoriquo de sa famille depuis le premier 
ancêtre connu qui vivait sous Etienne le Grand (4457-4504), puis 
retrace l'histoire contemporaine de la Bukovine de 4860 à 4899. 

1. Noua Revista româna, t. I, 1900, p. 130-134. 

2. Convorbiri literare, t. XL, 1906, p. 363-581. 

3. làid., l. XXXV, 1901, p. 999-1009 et 1101-1137. 

4. Analelê Acad, rom., séria II, t. XXIII, p. 177-187. 

5. Domnel Tudor din Vladimir (1778-1821), Bucarest, 1906, 1 vul. 110 p. 

6. Analele Acad. rom., séria M, t. XXY, p. 283-340. 

7. AnDée 1903, p. 217-248 et 473-505. 

8. Aria si Literaiura romdnaj t. V, 1900, p. 499-510. 

9. Noua Revista româna, Bucarest, t. I, 1900, p. 210-217. 

10. Noua Revista romdna, Bucarest, t. I, 1900, p. 487-499,11, p. 181-187, 215- 
224; 260-266. 

11. /6W., t. VII, 1902, p. 225-248. 

12. Mihail Cogalniceanu, Bucarest, 1901, 1 vol., 110 p. 

13. familia Sbiera si amintiri din viata autoruiui, Cernauti, 1899, 1 vol. 
gr. iii-8-, 431 p. 
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HiSTOiBEs LOCALES. — CîtO0& d'abord V Histoire du Banat de 
Témesvar, écrite par le R* P* Georges Popotici*. L'auteur est assez 
bien informé et il s'attache surtout à démontrer la présence des 
Roumains dans le Banat à Tépoque de la conquête inagyare (898- 
^000). Sa démonstration se ressent malheureusement encore de 
Tesprit de la vieille école. Au lieu d'aller droit aus faits et de four- 
nir des preuves objectives, il s'attarde beaucoup à relever les con- 
tradictions qui existent entre les nouvelles et les anciennes théories 
magyares, ce qui n'avance à rien* Pour Thistoire ptus récente, il 
Texpose en connaissance de cause. 

La seconde histoire provinciale est celle des Ilmimain$^Macé(ÎO' 
niens, par M. AaGi?rrEANt3^. Les Roumains de la Macédoine crurent 
longtemps qu'ils appartenaient au peuple grec. Us donnèrent les 
plus braves défenseurs de rîndépendance hellénique* ils dotèi^at la 
Grèce, et Athènes en particulier, de magnifiques monuments (biblio- 
thèque, musée, université, stade). Mais le sentiment national des 
Roumains de la Macédoine s'est réveillé depuis que la Datiooalilé 
roumaine du nord du Danube a pris conscience d'elle-même. Sous 
le règne du prince Couza, les Roumains des pajs danubiens vinrent 
en aide à leurs frères du sud pour ouvrir chez eux des écoles natio- 
nales, et D* CosacoYÎci j fonda la première en lanl. L'histoire des 
Roumains-Macédoniens, écrite par un auteur du pays» prouve que 
ce groupe du peuple roumain est arrivé à la pleine conscience de ses 
destinées. L'histoire primitive est très bien traitée; le rôle des Rou- 
mains dans Tempire des Assans ainsi que celui qu'ils jouèrent dans 
la guerre de rindépendance hellénique sont mis en pleine lumière^ et 
Tesquisse du réveil national du peuple est très bien exposée. 

Sur le même sujet, M. Élie Birbulescd a publié une étude intitu- 
lée : les Roumains dans leurs rapports avec les Sêrites el têi Bul- 
gares surloui au point de vue de la question des Macédo* Roumains^, 
Il y montre que les Roumains se rendent mal compte des aspira- 
tions des peuples slaves des Balkans, parce qu'ils ignorent leur 
langue* Il passe ensuite à la lutte des Bulgares et des Serbes pour la 
suprématie en Macédoine et montre que cette lutte se modifle 
selon que Télément bulgare ou Télément serbe prédomine dans 
ridiome slave macédonien. Il traite finalement des relations des 
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RoomaiDS avec les Serbes et les Bulgares et montre que Tiûfluencc 
sïave baikaaîque sur le peuple roumain (celui de Valachte) a été plus 
serbe que bulgare, — M. Gustave WiiiGi?fi>, directeur du séminaire 
roumaia de l'Universilé de Leipzig, daus la deseripLjou d*uu vojage 
qii*il f^t dans la région de la Serbie el de la Bulgarie peuplée de 
àoamainsS constate que les immigrations de ce peuple dans ces 
pays partirent, d'un côté de l'Oltenîe, de l'autre du Banat,et partage 
l*m\s que cette cotontsation roumaine ne date pas seulement de 
l'époque de la tyrannie des boyards au temps des Phanariotes, mais 
qii*une partie doit en être bien plus ancienne, à m juger d'après le 
terme Vd'ie, par lequel les Roumains désignent la forteresse de Wîdin, 
— M. Th. FiLiPEsco a étudié les yniages roumatm de la Bmnie el 
de VBerzégQvine'^^ dont l'origine est due â des immigrations à la fols 
macédo-roumaines et daco-roumaines. Cette étude solide et bien 
documentée s'étend, dans ^ partie générale, à tout rélément rou- 
main du sud du Danube* 

En fait dHilstolre de villes, citons eo premier lieu celle de Bum- 
rest, par feu Jonnescu GiOi^ ^* Cen'est pas, à proprement parler, une 
histoire, mais plutôt la réunion, en un grand volume enrichi de 
nombreuses illustrations, de plusieurs monographies historiques sur 
la capitale de la Roumanie, On y trouve des chapitres sur les églises, 
sur radministration, sur Bucarest au temps de la Révolution fran- 
çaise* 11 y a là un travail énorme, surtout pour ce qui concerne les 
arts. Les objets étudiés ont été recueillis de maison en maison el 
photographiés par les soins de Tau leur. Aîais le tour d'esprit un peu 
fkntaîsîsle de l'auteur le pousse souvent à interpréter les documents 
d'une façon arbitraire* Cette oeuvre n'en n'est pas moins un des 
essais les plus considérables d'bistoîre locale qui aient été tentés 
jusquicî chez les Roumains et fait regretter la perte prématurée de 
Gion, — M. le général P,-V* NisTOREL a ajouté quelques observations 
et rectîGcations aux renseignements contenus dans le livre de Gion, 
par ses Coniributiom à T histoire de Bucarest K -— M* N, BorTi>Aiv, dans 
un volume descriptif sur la Ville de Jas»y^^ a réuni un nombre 
assez grand de renseignements historiques sur cette ville, — Bien 
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autrement important est Particle de M. 6. Guibànescu sur VOrigine 
de la mile de Jassy\ sur laquelle on a émis des avis si divers et 
que M. Ghibanescu expose en s'appuyant sur lous les documents. 
L*auteur s^arrête à Tétymoiogie de as^ ias = frêne, à cause des 
grandes forets de frênes qui entouraient la ville dans les anciens 
temps. Contre cette hypothèse s'élève pourtant le fait que ni à Jass; 
ni dans les environs il n^existe de frênes. — Dans ses observations sur 
les Origines de Jassy, M. Mariënescd combat cette étymologie et 
explique le nom d'ias^ par des racines qui signiflent eau, mais dans 
d'autres langues que le slave. — M. D. Olla^tescd, membre de l'Aca- 
démie roumaine et littérateur distingué, a donné un essai sur sa 
ville natale, Focsani^, et M. GaUn en a écrit une histoire^ aussi 
complète que le permettent les documents retrouvés par lui. — 
M. Alex. Stefulbscu a fait de même Thistorique de sa ville de Tdrgu- 
jiului^ et M. Scraba a publié quelques notes sur la ville de Suceava^, 
ancienne capitale de la Moldavie. 

Gomme histoire de villages, notons la Chronique du village et de 
la terre de Bohotin par M. Radu Rossktti^, qui commence à Tannée 
4632, date du plus ancien document concernant cette terre. M. Ros* 
setti touche, au cours de son exposé, à plusieurs questions d'his- 
toire générale, telles que le partage des terres, le droit de pro- 
priété. Les annexes reproduisent les 449 documents nouveaux dont 
M. Rossetti s'est servi. — Une autre monographie de village est 
celle de la commune de Bogdana du R. P. Antonovici^. La partie 
historique est très riche et fauteur jette une lumière assez vive sur 
le développement d'un des éléments essentiels de la vie sociale en 
Roumanie. 

Histoire ecclésiastique. — Les travaux relatifs à Thistoire de 
l'Église roumaine sont assez nombreux. Nous citerons d'abord l'in- 
téressante étude de M. D. Ongiul sur le Pape Formose dans la tra- 
dition populaire roumaine^, 11 s^en dégage que les Roumains ont 

1. Dans VArhiva de Jassy, t. XIV, 1903, p. 241-303, 385-409, 475-489. 

2. Ibid,, l. XV, 1904, p. 84-86. 
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9. Papa Formosus in traditia noastra istorica^ dans le volume intitulé : Orna" 
giu domnului 7.-/.. Maiorescu, 1900, p. 620 el suiv. 
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ppartenu, jusqu'au ti* siècle» h rËglise de Rome. — M. Nicolas 
ItouftKSCO» jeune bistonêQ de talent, a consacré une bonne partie de 

sou ti^mps à rhiâtùîrfî de T Église. Dans un volume très documenté 
il expose la siluatiou faite a ï Église roumaine en Oliénk^ à ia suite 
de Foecupaiion autHehienne (474«>-f739)V 11 montre les mauvais 
résultais auxquels aboutirent Les essais de réforme des Allemands, 
qin méconlentèrent tout le monde et surtout le clergé. — Le même 
auteur publie un essai sur la Fondation de la métropoiie valague^^ 
ainsi que plusieurs autres travaux relatifs toujours à TÉglise, notam- 
ment rédilion d un mémoire de rannée 4703 sur le Méiropotitain 
Àthamfi^e^^VMn des promoteurs de Tunian de l'Église ortbodoxe rou- 
maine de TraûS}lvanie avec TÉglise catholique, et quelques Contribua 
iims d t histoire de fÊgitse roumaine*. — M. û. D^x expose l'his- 
toire du monastère de Pitina^ en Bukovine, 

M* N. JosGA a publié, sous le titre de : Villages et prêtres de VAr- 
deal*, une histoire de Tesprît roumain tel qu'il s'esl développé en 
Transylvanie, sous le manteau de T Église* LVuvrage est divisé en 
trois parties : 1, Avant runiou ; II, L'union; III, Après Tunion. — 
H, G.-M. JoifRscu a publié le premier volume d'un ouvrage plus 
considérable qu'il consacre a VIÎiHoire de l'Église rùumaine dmu 
h Uacie trajane'^ . Malgré tous ses eiïorts, la présence du clirialia- 
uisme en Daciedu temps de la domination romaine reste une simple 
b}pothèse. C'est aussi aux origines du christianisme chez les Rou- 
mains que se rapporte l essai de Mgr Raymund Hï,imm^m, arche- 
?èque catholique de Bucarest, sur les Antiquités chrétiennes de lu 
Dubrudja^^ dans lequel le savant prélat commente les quatre seules 
inscriptions chrétiennes romaines qui aient été déterrées dans cette 
région; naais ces restes du christianisme primitif ne se rapportent 



L fsiùria bUehcei romane din Ùliênia in Umpul oci^aiiunei austriacty 
BucaroM, [^0^, \ Vol., 3S5 p. 
t. h^mtiêrea mêQtrnpQliei Tareii fiomanêsti, Eucareai^ 1906, IIS p. 

3. Dans les Çonmrbin lUerare^ i. XL, 1006, p. 620^24. 

4. ConvûrèirilUfrare, L XL, 1&06, p- 976-l»8G, 1042-1053. 

5. Mmiastirea s* cfimuna Pufno, Ducare&l, 1905, 261 p. 

6. Satê si jyrmi in Ardeat, Bucarest, 1902, 349 p. Detii autres vûtnmes de 
U* Jorga : Drnmnri M Oraie in ftomania et Saie si monastiri in Fiomania, ne 
eoo tienne rit rîpn il'hîslonqiïe. 1) en est de même cie ses autre» Yoltimes r iVea- 
mut ramantse in Bukoiina, Nfamut rùmanese in Baiarabia et fftamut 
Tùmauue in Ardeal ii Ungaria (2 vol.) qui ne donne ni ({ue des Impressions de 
fûjjgei. 

7. ittoria Hâericéi romane din Dûcia iramna, Tf>L I, Bocrtre^l, 1905, 532 p, 
$, Die chfiilUthen AUerfhiimer inder î^obnêçiaf Bucareil^ 1^, brochure 

de 39 p. 
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qu^'mdLreclement à la Dacie, ta Sctffhia minor n*en ayant jamais 
fail partie* — M. G. -M, Jonescd a publié aussi uno histoire du cdq- 
vent de CoLroceni, mainleuanl résidence du prince héritier de Rôu- 
maoie; 11 a utilisé de riches matériaux, maïs 90ei exposé laissa à 
désirer, — M. Augustin Bti^Ei, docteur en théologie eatholiquo et 
membre de rÉgliae rouraaiae unie, a étudié à nouveau Tactivita 
du grand apôtre de la nationalité roumaine en Transj^lvame, k 
MéiropoUiain Innocent Micul (Klein|*. L'auteur a utilisé pour 
son travail, non seulement les ouvrages assez nombreux et les 
documents publiés antérieurement, mais encore une grande quan* 
tité d'actes inédits^ contenus dans les archives métropolïtaines de 
Blas^ dans celles d'Oradie-Mare, de Budapest et de Vieuoe. G^est an 
ouvrage capital sur la vie et Tactivité du grand Roumain et grand 
chrétien que fut Klein, et l'Académie roumaine a reconnu les émî- 
nentes qualités de cette œuvre en lui accordant le prix Eliad-Radu- 
lescu. — Le même auteur a traité la question des Quairt évêchéà 
Tùumaim disparus^. — Un autre évêché (167^-4689) disparu qui a 
appartenu pour peu de temps h la Valachie est celui de Strehaia 
dont s'occupe M, J, Bu?co^; — C'est encore le R. P. Bd^te* qui retrace 
la vie de deux évêques remarquables, Paul Àron et Dtfomse JVova- 
eomci^. Tous les ouvrages de Bunea sont d'ailleurs un plaidoyer 
indirect en faveur du catholicisme. 

M. Radu RossÊTTt a inséré dans les Annalei une étude sur les 
Hongrois et leurs épéchës catholiques de Moldavie^ dans laquelle il 
élucide plusieurs fails mal connus jusqu'à présent, tels que : la dooa* 
tiou faite par les rois de Hongrie aux chevaliers teutous, Tévéchédeâ 
Coumans et celui de Milcov, rétablissement des Hongrois en Molda- 
vie^ Févêché de Sireth, l'évèché de Bacau. — M, C* liaBïcii;à?rOf qui a 
contribué plus que tout autre à éclaircir l'époque des Pbanariotes, 
ajoute à ses précédents travaux une étude sur les Donations faites 
fliu; couvênts dumonl Athos^ par les plus anciens princes roumains* 
Il relève ce que coûtèrent aux pajs roumains les patriarches de Coua* 



L Episcopui InocBnHu KUin {t7î^l75I), IIJm, 1900, 422 p. 
2. Vechilè épist^opii rttJiianesii a Vuduiui, Gcoagéului, Siivaititui si Bêtgra- 
dtdui, BUi, 1902, 192 p. 
X Amlêle Acad. mn., Il, t. I, XXIIl, 1904, p. leS-JSl. 

4. Paul Aron, ii DionUiu Novûçovkij Blas, 220 p» 

5. Ungurii ii epist:&piite catotice irt MoldQVû, dans lei AnuUÎB Acad, rom., 
isria lU tomul X.WJI, p. 247-322- 

6. Prhiri istorke ai liitrare tutupra epocei fanariùtê, dans les Anatêlê Aead^ 
rom.^ terk U, iotniil XXIV, 1901, p. 33-116. 
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tantifiopkp les eoolribuLiona volouUinîS que leâ prîaces servaient à 
rAeadémie de celte ville, les livres graca imprimés dans les pays 
rcmmains. — Dans une autre étude, M. Erbiceatm dessine quelques 
itgiires marquantes parmi les llQmmm cuftwés et k$ professeurs des 
Académies de Bucarest eH de Jass^K 

Li5 défunt G.-Dém, Tbeodohsscd a écrit une étude sur les Églises 
et ks prélais au XVI It nède^. 

M, Th. STKinâNEUt» Roumain de la Bultovine et député au parle- 
ment de Vienne, a prouvé que le Métropolitain de Kiev, GuàrteP, 
était uxi Boumain originaire de Campulung eu Bukovine, où rauteur 
avait trouvé aussi Torigine de la famille des Callimaquî» Houmains 
qui s^étaient grécisés à Tépoque des Phanariotes, après être mon- 
tés au trooe de Moldavie. M, Mâ?fi;AA étudie la vie de Satm Bran^ 
cQvicit un des plus zélés défenseurs de TÉglise orthodoxe en Tran- 
sylvauie (^656Hfi8û) contre la propagande catholique** M. iiuuà 
eipose la vie du Métropolitain moldave Damian^, — * M. N, Jobca a 
ajouté encore, à ses trop nombreui travaux, une élude concernant 
raetioD des deux grands princes roumains Etienne le Grand êl 
Michel le Brave^ et f archevêché de Transylvanie^, et une autre sur 
Nicépiiore DascaluP^ exarque du patriarche de Gonstanlinople qui 
a joué uo certain rôle dans les affaires religieuses roumaines. — 
Enfin notous une conférence publiée avec notes par M. Cari kumh 
elqui est consacrée à Thistoire de Téglise des moines franciscains 
de Bucarest, nommée Baratzia^ (du hongrois Barat^ moine), ainsi 
que les courtes notices liîstoriques sur Quelques églises ortho- 
doxes de Bucarest de M, Mdoure*; les données réunies par M. Élie 
NrcoLËScc sur le monastère de Vierosul*^^ en VaJachie; le volume 
consacré à l'histoire du monastère de Tismanu par M, A. Stbfo- 



t* Barbatii cuUi si prafeiorU dm AcademHk greeesti dinJatlMi Buearmi, 
ibid,, totnul XX Vil, lyOO, p. 141-183. 
1. Arta Mi Liicratum româna, i, IV, 1900-1901. p. 78-88, 162472. 

3. Originea campuiungeanu à lui GaiiHi miîropalUid KiemM^ dia» lei 
ànùteîe Amd, rom,, seriâ U, tomaj XXtlT, 1901, p. 357-372. 

4. Mitropmtul Sûv€ Brancùvict (I65ti-Î680), Arad. 1906, 151 p. 

5. Datts Vàrhiva de Jassy, t. XHI, 1905, p. Î23-229, 268-276, 

6. Stefan cet Mare, Mihaiu Viùa%ul si Metr&poUa Àrdeatiilu% û&m le&Ana' 
téîêàcad. roia-, wrla 11, tomul XXVII, t^5, p, 1-37, 

T, iVice/br nmcQluU àhm tbid., p. 1S9^Î0Î, 

8, QeKhktiie der Bakarester Baratzie, Bucarest, tdÙi, 24 p. 

9. Dais VArta si liiereitura remdm, i. V\IU 1904, p, 556-560. 
tO. ItHd., p. 120-128. 

IL ManQiiireu TUmana, 1903, 233 p. 
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Droit, Iîvstitdtio^cs , Giîiusiîiopf, — Parnai ces études nous 
cilerons d'abord le livre de M. Tbeohari ApcroitEsco, intilulé : 

Mondes ouàiiés\ dans lequel il s^occupe dInscrîpUons ass^neDoes 
et de papyrus égyptiens. Ces études ne sont qu'un résumé des Lra- 
T?aux étrangers, M. AiUonescu irélaQl pas en mesure de déchiffrer 
lui-même ces documents. Un seul chapitre présente un Intéréi 
curiosité, celui ou il avance Thypothèse que la patrie priniitî 
des Aryas fut la Dacic trajane. M- Jean KiLiiyDERu, préaident sortai 
de l'Académie roumaine, s'est occupé dans plusieurs communicatioi 
de la vie privée des Romains. Il étudie le Port des^ cheveux et de ia 
ftarôf , les Perruques et les barbkrs, les Ornementé et ia (oiiel 
détint élégante romaine et la Uauie société romaim du temps 
Pline te Jeune^. 

Passons aux insUtutions roumaines. M. Jean BoGDiir a commui 
que à r Académie une étude sur VOrigine du voïvodat chez ie$ iiou 
mnins^ dans laquelle il s'attache à prouver le peu d'importance que 
celte institution présentait dans la vie de TÉtat magyar. Mais la thèse 
de M» Bogdan est eorilredite par les révoltes heureuses de plusieurs 
voivodes contre le royaume de Hongrie, entre autres par celles du 
voïvode du Maramures Bogdan ^ homonyme mais non ancêtre t^^ 
Tauleur, qui s'émancipa violemment de la sujétion hongroise, fond^H 
riïtal moldave et repoussa victorieusement Texpédition que le roî ' 
Louis de Hongrie dirigea contre loi. Nous nous étonnons qu'en 
face de ces farts bien connus, M. Bogdan ait pu soutenir que le rùie 
politique des voïvodes dans les affaires hongroises avait été insi- 
gnifiant. Le même auteur a passé de Tétude du voivodat à une autre 
institutîûQ voisine, le Kinezat*, M. Bogdan soutient IVigiDe slave 
de celte magistrature villageoise, comme il l'a fait aussi pour c^Jle 
des voivodes ou chefs de districts, supérieurs aux iLinèzes en auto- 
rité. L'auteur en trouve la première mention en \9^H chez les Rou 
mains de la Serbie, puis dans les documents hongrois à partir 
4247 en Moldavie et en Valachie. Cette institution fut importée 
rimmigration des Roumains d'où Ire-monts ; mais elle y subit une 
grande transformation. Elle prit d'autres noms, tels qmjude^ vata- 

t. lumiuitate, lasi^), 1901, 214 p. 

2. P&riul tarbei ii al parului la R&mùîU, dans les Ânalele Acad. fom»^ 
seHi II, t^myl XXII, p. 37-6Û; Portul perucihr Ai ùarbierii ia Rùmanii tM^ 
%. XII 1, p. 339-355; PtfdoaMe, (mkfa ii ftetrecerHe un^i eteganie n?man€ 
!ùid.^ L XXVI, p. 45-107; Societaim romana inaUa jm^remUe lui Nmliu 
Tanar, Ibid., p. 207-299. 

3. onginele VoivùdatuHn ie Bùmdnê, dans les Ànaleie àcùd^ rom.t 
U XXIV, vm, p. 191-207. 

l Utifire kimUi romdnl, im,, tamul XXVI, 1904, p. 13-41, 
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iioit, tmmk, L^étude de M. Bogdân, l'ondée sur des dDcumenla 
encore eti grande partie inédits, quoique incomplète, est une œuvre 
méritoire. — Une autre élude concernant les kinèzes est celle de 
M. Nicolas DÊ?r9iis*xiîj qui porte spécialement sur le Kinézat de. la 
famiiie Bassarabe*, Elle complèLe, par de précieux rensaignemeulB, 
celle de M. Bagdaii, M. [Jensuâanu voit dans celte iustitution les 
cadres d'une puissante organisation milîLaire des paysans roumains 
de la Transylvanie. 11 insiste avec raison sur celte particularité qui, 
avec rexistence d*un droit couLumîer valaque et la partiel palion 
des Roumains auï assemblées [diètes] du pays, prouve que les Rou- 
mains jouissaient dans les premiers temps de la domination magyare 
d'une position privilégiée qu'ils perdirent par la suite* Les consé- 
quences qu^on peut en tirer pour affirmer la présence des Baumains 
en Transylvanie lors de la conquête de ce pays par les Hongrois sont 
évidentes. Ces derniers laissèrent aux Roumains la jouissance de 
certains droits qu^ils perdirent par la suite, ce qui serait absolu- 
ment inexplicable dans Thypothèse d''une rentrée tardÎTe des Rou- 
mains, par lente infiltration, dans leur ancien fiays, après qu'il fut 
soumis à Tautorité magyare.— Une tout autre opinion sur Toriginedes 
voïYodes et des kinèzes a été présentée par M* Jean de PoscÂRm qui 
a étudié ces insLitulîons dans leurs rapports avec les Boyards du 
êkirwt de Fagaras^. 11 y soutient que la classe privilégiée des Rou- 
mains de ce district, avant que la domination de Mirce^t le Grand 
vint y implanter les boyards, était représentée par les kinèzes. Puis 
M, Puscariu veut établir étymologîquement que les termes de vol- 
vode et de kinèze sont d^origine celtique et nullement slave, opinion 
dérivée d'une autre théorie sur la nationalité ou plutôt sur Forigine 
ethnique des peuples de la Dacie, qui auraient appartenu au rameau 
celtique des Aryas; opinion soutenue, en dehors de M, Puscariu, par 
MM. Marinescu et Caragiani. M. Puscariu passe ensuite à Ténumé- 
ratlon de toutes les familles boyaresques du Fagaras, qui, pour la 
plupart, ont passé au magyarisme, 

M. GiiiBA^fESce, qui étudie avec pénétration les institutions rou- 
maines, a publié une courte étude sur les V^eini et les Rumdni^^ à 
propos de deux documents nouvellement découverts. 11 y combat 
l'explication que nous avons donnée de cette institution, qui repré- 
sente le servage en Moldavie et en Valacble^ en la faisant remonter 



1. Chine^^îui familitî Bmaraba^ danB la HtvUla penini UfoHe, arhCQloçie 
téfiiMo^ie, L VIll, 1D02, p* 50-73. 

2. Sous k pseudonyme c ^^on ciuis sad qttîd i : Fragmente Utorice dmpre 
boiërii din htra FagarmniuU Sibiu, !004, 3 brochures, 23. 51 q( 122 p. 

3. &upT$ vukni fuu rumdnt» dans VArhiva de iafrs^r, t. XV, 1904^ p. iO-2L 
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à la fondation de ces principaulés. lï ne lui donne pas une origine 
politique, mais y toiI un résultat des relations économiques entre 
les seigneurs et le bas peuple qui trouvait son avantage à se meltre 
sous la protection des plus forts. Nous doutons de la justesse de 
cette înterprélatioD, car le servage n'est jamais accepté de bon gré, 
mais est toujours imposé. 

Quant aux études sur Thistoire du droit roumain, elles ne sont 
qu*à leur début, M. Alexandresco, réminent jurisconsulle roumain, 
les avait inaugurées dans ses eoramenlaires sur le code civil» el je 
me suis occupé moi-même de l'histoire des îostilutions juridiques 
dans mon Histoire des Roumaim de la Dacie Irajane* Nous avons 
trouvé quelques imitateurs, cl les anciennes coutumes et les pre* 
miers essais de législation roumaine commencent à être Tobjet de 
travaux d'une certaine valeur. La période qui nous occupe (1899- 
4906) a vu paraître les suivants : 

M. Constantin Disësscu^ ancien ministff^ de rinstruction publiquei 
a publié un essai sur les Origines du droit roumain^. Il revient plus 
au long sur cette matière dans le 1" volume de son Droit canstitu- 
tionnel^ qui contient l'introduclion historique de Touvrage. Dans 
la partie qui concerne les RouraainSj M* Dissescu a^occupe de Torga- 
nisation sociale et politique des Roumains, en soumettant a une cri* 
tique rationnelle le résultat obtenu sur ce terrain par ses devanciers* 

Le collègue de M. Uissescu à T Université de Bucarest, M. Paul 
NeoPLESco, a publié aussi en français le t. 1 d'une Hùtoire du droit 
ei des institutions roumttine^^. M. Ne^uïescu traite dans ce volume 
des institutions romaines que Ton ne peut considérer de piano 
comme institutions roumaines. Il ne dit rien d'ailleurs qui ne fût 
connu antérieuremenl par les travaux de l'érudition occidentale. Dans 
un autre volume, que M, Negulescu publie en roumain, il étudie 
le Développement historique de quetques imtitutions roumaines*^ 
l^adoplîon fraternelle (infratirêa)^ le divorce et le droit de préemp- 
tion {pfoiimiâ]^ 

M. Jean Pebbtz, professeur d'histoire du droit roumain, chaire 
nouvellement créée à l'Université de Jassy, a publié la première 
partie d'un travail sur la loi du roi de Serbie Etienne Dumhan 
(1349-^354)*, comparé avec les lois byzantines et slaves. Ce monu- 



L Traduit da roumain, Parif, IS^, 71 p. 

2. Cun de drept consiHution^, wol i, Bnt^nti, 1900, 394 p. 

3. Paris, 1899, 1 toL, 300 p. 

4. Siudii de Utoria despotuiui romani, Bucarest, 1903, 240 |>. 

5. Zaconictd lui Stefan Jhisan (arut Srrbki fî3^9*î350l, parité r, Buca- 
reat, 1905, 112 p. 
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ment de droit slave a une grande importance pour les însUluLions 
juridiques roumaines qui furent empruntées pour la plupart aux 
Jougo^Sïavesde la péninsule balkanique, La partie qui vient de paraître 
contient le lexLe slave du Zaconic, avec traduction roumaine et des 
notes explicatives. — M, Jean Nii>HJ»E a présenté comme thèse de 
licence en droit une étude sur t Ancien droit roumain*^ L'auteur ue se 
borne pas pourtant* dans sou travail j aux seules inslKutions juridiques 
proprement dites; il embrasse la constitution entière de TÉtat, sous 
laquelle le peuple roumain vivait dans les anciens temps. 11 sVcupe 
surtout de la condition des paysans et de leurs rapports avec les pro- 
priétaires, ainsi que de la nature de la grande propriété chez les Rou- 
mains,— M. Nadejde reprend ce sujet dans une étude nurT Ancien drmi 
cQutumier chez les Houmains^. 11 eipose d'abord l'historique de la 
législation^ pour pouvoir mettre en regard le développement du droit 
coulumier, qu'il ne rattache ni aui Romains ni aux Slaves, mais qu'il 
considère comme d'origine thrace; c'est une thèse dif!kileâ soutenir. 
L'instîLution qui a le plus souvent été étudiée est celle des cojura- 
iûurs^ d'abord par M. llasdeu, puis par M. Tocilescu, puis par moi 
dans mon Hùtoite dts Roumains, M* ÛEWKTBiiSctr^ revient sur cet 
intéressant problème de ladaptation d'une institution étrangère, dans 
laquelle les Roumains tirent preuve de dispositions toutes particulières 
pour la création de formes juridiques nouvelles, dispositions qui ne 
sont chez eux qu'un héritage de Tesprit juridique des Romains, leurs 
ancêtres, M. Oemetrescu repousse la manière de voir de mes deux 
devanciers dans rexplicalion de rorigine des cojurateurs : comme 
moi, il y voit un emprunt au droit germanique, apporté par le canal 
des Slaves, et il ajoute à mes arguments des considérations nou* 
velles. — M. Georges Nicolescc a fait imprimer un livre sur le Par- 
kment roumain*; malheureusement, la partie historique y est bien 
faiblement traitée. —M, Caxtilli a écrit une brochure sur le Danube 
iùu$ le régime des (raiiés^; bonne contribution à la question du 
Danube, — Entin M. Grégoire Du?uj a exposé V Histoire des prisons en 
flouiimnie^' et M. Gius^scii celle des Hôpitaux pMics"^ de Bucarest, — 
M, Jeao G, Fam a étudié assez minutieusement le Hégîemmt orga* 



î, Din vuiinat drept roman ^ Bucarest, 189^, ^01 p. 

Z Dans \a Nom Rêoùta românâ, t. I, 1900, p. HM30^ t. ÏI, p* 145-155. 

3. Imiituiia juraiorilor, dans les Ommràiri lUêrare, L XXXIU, IS99, p* 300- 
360, 429-440, 544-55'2, 644*6&S, 749-7>i7 «t 854-870, 
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7. MoTia ^italelor civUt din Bumrestij Bucaresl^ 1900, 968 p. 
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nique K II place 36$ dispositions toujours êq parallèle avec 1 elal 
antérieur et fait ressorUr les qualités et îes défauts de cette législalîou , 
Mais M, Filiti a une façon très défectueuse de cUer ses autorités; il 
donne le nom de Fauteur sans le litre de TouTrage. — M. G. Meitixi 
a eiposé VAelion diplomatique de l'Europe concernant ie» Prmcf- 
pauté& de i82i à iSM^, — Dans un autre ouvrage, quî dépatsse les 
cadres de rbistoire roumaine, rÊvotntitmdu droit de propriété ches 
les liomains^y le même auteur ne fail que reproduire des théories 
connues^ 

Dans un ordre tout différent d'idées, notons encore Télude de Tin* 
fatigable M. N. Jorga sur ÏAncien art de bâtir et celle sur VAncien 
art de la&euipture et de ta peinture chez les l^oumains* datis lesquelles 
Tauleur est obligé de toucher, sans préparation suftisante, à des 
questions de pure technique. ^ Par contre, l'article de M. rarclii- 
tecte Antowescu sur l'Architecture reUgieuse des fhumaitis et $ur 
leurs plus ancieuTies églises^ est une exceUente contribution à l'étude 
de Farcbitecture priraîtive des Roumains. 

EnsBiGNËVËifT, icoLKs. — Quelques ouvrages ont paru sur Thia- 
loire de l'enseignement* Ainsi M. G, ADàMescc a donné une histoire 
du séminaire ecclésiastique de Jassy , connu sous le nom de séminaire 
Benjamin^ du nom de son fondateur, en (SOS^ le métropolitain Ben* 
jamin Coslache. C'est la plus ancienne des écoles roumaines quelque 
peu supérieures, fondée encore du temps des Phanariotes, la pre- 
mière institution publique où se développa Hdée nationale. — 
M* Pierre FUscisc, professeur à rUniversité de Jassy, élargissant ce 
cadre, a étudié, dans un volume écrit à roccasioti de Texposition jubi- 
laire^ V Histoire de l'enseignement secondaire'. Après des considéra- 
tions générales^ il refart Thistorique de toutes les écoles secondaires 
du royaume, en utilisant souvent des monographies écrites par les 
directeurs de ces écoles* — M. le D' G* Isteate a longuement exposé 



1. les principautés rûumaineê ef l'ûçcupaiiùn russe, Î8S8'Î83^. le rèçltmeni 

organique, Bucarest, 1904^ 1 toI,, 2îï4 p, 
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1903, 31 p. 

3. Evoluiiunta dreptidui de prùpreHatê te Bomani, Bucarest, Î900, 200 p. 
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5. Dans VÀrta si Liîeralura rotnâna, U IX, 19(15, p. 193-216. 

6. îstmeui seminartUui Veniamên din Jati (1S03-19Û3), fiaeaj^it, 1904, 
ISO p. texte et 170 p. annexes. 

7. htoricui invatamdniutuê secundar, Jâ&sy, 1906, 240 p. 
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rbisioriqueda VEnmignetnmt dea fiiiûM* bq s'occupaDl surtout, des 
premières éa}les où il fui donné (^ 834 ea Moldavie, ! S43 en Valachie) * 

— Les Écoles roumainfs de Brasov en Transylvanie onl trouvé leur 
historien dans M, André Bahsêihc^. U expose leur dévclopperaenl 
depuis leur origine^ en ^405^ jusqu'en 1900. Elles commencent par 
de simples écoïes de prêtres, rattachées à [^église Sainl*Nicolas de 
Ertsov. L'auteur s*attacbo surtout à montrer les djffîcoltéa avec les- 
quelles les Roumains curent à lutter pour fonder le gymnase de la 
ville de Brasov, dont les Magyars ne voulaient à aucun prix, aiosi 
que tes efforts que le peuple roumain dut faire pour défendre ses 
écoles contre la magyarisation* Malheureusement, tous ces efforts 
onl été vains, car la récente loi magyare sur rinstructîoa publique 
détrutl lûut enseignement eu langue nationale et impose le magyar. 
Un tiers du volume de M, Barseanu est consacré à Thisloire; le reste 
à rorganisalion actuelle et à la statistique de renseignement. — 
M. N. SoAùÂ a publié aussi quelques contributions à V Histoire de 
i'mMeignemeni mire 1780 et 18H(P. 

Notons enfla un ouvrage qui louche de plus loin à ce chapitre : 
VMUîom de la pédagogie, par M. J* Gavanbscwl*, professeur à TUni- 
vcrslté de Jassy* En dehors de rhîstoire générale de Tari d'enseigner, 
M, Gavanescul s'occupe aussi de celle des écoles roumaines, 

LiTTifRiTUHË, Tfl^ÎTBE, lOfFRiMEaiB, — L*histoire de rimprimene en 
Roumanie a fait t*objet de trois travaux assez complets et bien com- 
posés, M. Georges JorîEscc, ouvrier typographe, a publié, dans un 
livre sur Tart de l'imprimeur, une excellente Inlroduciion histo^ 
fiqut mr le dévehppemenl de l'imprimerie chez les Houmaim^^ 

— M, Nerva Noj>os a, d'autre part, inséré dans VÀlmanach typogra- 
phique pour l'année 1902 une étude sur les CommencemenU de 
l'imprimerie m Vaiachie^. 11 établit que le premier livre qui soit 
sorti des presses roumaines esl la Liturgie slamnne^ dont Timpres- 



1. mm Vârta $i Uternlura roméaa, l; IT, 1900, p. 252-292, 54S-55T, 630^ 
639; t, V, m\, p, 11-16, 81-92- 

1 Utoria scoalétor centrale romane greco-orientaUdin Brasov, Brmsov, 1902, 
cas p. in &% 

3. Danâ iQ^Ànalete Àcad, ram^t séria 11, lotnuL XXVUI, 1906. 

4, htoria pedatfogici in iegaiura eu ùloria culluriei, Bucitre&t, 1903. 

S* CaUiUza iipografului, Bycare^t, Î90G, 410 p, M* /onescu a?ail dÉbylé 
Jîin« ce genre de traTail en liKH) par une Élude sur L' imprimerie dans tes pays 
roumainSt insérée daus ta Noua Rçf>iita romdnaf t* JI, î9U0j p, 209-219; t. 111, 
1901, p. îûy-120, et t. IV, vm, p, 99-115. 

6. IneepitturiU Upogra/iei in tara Homâneaseaf publié aussi dans les Con- 
Wri ièterare, I.XXXVJ, 1902, p. tO^l-IOSS. 
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sion commença sous Radu le Grand en 7046 (4508). — H. Georges 
CaBTU a publié en collaboration avec M. l'abbé J. Attonoyici une 
courte mais substantielle élude sur les Imprimeries de la ville de 
Barlad^ (Moldavie); ils constatent que 357 volumes furent impri- 
més dans cette ville de province. M. Gretu a provoqué des recherches 
pareilles dans toutes les villes de la Roumanie. 

En fait de littérature, notons d'abord Touvrage considérable que 
M. N. JoRGA a consacré à V Histoire de la littérature roumaine au 
XVIII* siècle^. Cette œuvre a été écrite pour un concours acadé- 
mique, dans lequel elle n'a pas obtenu le prix, malgré le rapport 
très favorable que j'avais fait sur le travail de mon ancien élève. 
Gomme toujours, chez M. Jorga l'information est d'une richesse extra- 
ordinaire. L'auteur ne suit pas Tordre chronologique; 11 partage les 
productions d'après les courants littéraires qui sont les suivants : le 
courant gréco-latin, celui de la culture religieuse, le courant transyl- 
vain et le courant français. L'auteur fait précéder chaque chapitre de 
son livre d- un exposé de Thistoire politique du temps, où il abuse un 
peu de son érudition sur des points qui ne sont pas absolument en rela- 
tion avec le développement littéraire. Ce livre, qui a le mérite d'avoir 
le premier abordé un sujet tout à fait neuf, n'est précieux que par 
les renseignements qu'il contient; l'exposé est trop touffu, trop 
bourré de faits et de citations qui le rendent très difficile à lire. — 
M. Jorga a écrit, en outre, une dissertation sur les ZtY^^ra^^ur^ grecs 
en Roumanie pendant le XIX* siècle^; on les voit d^abord diminuer 
en nombre, puis disparaître. — M. Ëlie Birbclescu a dirigé ses 
recherches dun tout autre côté. Il a étudié l'emploi de V Alphabet 
cyrillique au XVI* et au XVII* siècle chez les Roumains*, et paral- 
lèlement chez les Bulgares et les Serbes à la même époque. L'auteur 
étudie comparativement la valeur de chaque lettre et arrive à la 
conclusion que la phonétique de l'alphabet cyrillique chez les Rou- 
mains n'était ni la phonétique palaeo-slave de Cyrille ni celle de 
Méthode aux ix' et x« siècles, mais bien la phonétique des textes 
nommés médio-bulgares, qui commence au xii' siècle et qui est dis- 
tincte tant de la phonétique palseo-slave que de la phonétique russe. 
Cette démonstration du savant slaviste entraînerait d'importantes 

1. yote istoriee despre tipogra/Ue din orasul Barlad, dans le Buletinul expo- 
zitiei romani, 1906. 

2. lUorta literaturei romdtiein sec. XVIII, Bucarest, 1901, 2 vol. 

3. iDsérée dans les Analele Acad. rom,, séria II, tomul XXVIH, 1906. 

4. Fonetica alfabetnlui cirilicin textele romnnesU din veacul XVIHXVII^ 
Bucarest, 190i, *2-2'2 p. L étude avait été insérée on partie dans la Revista pen- 
iru utorit de M. Tucilescu, t. VIII, 1901 
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conséquences bistûriques, 31 elle était déHnitive, car elle prouverait 
que la langue slave s'est întroduîta chez les Bou mains oon, comme 

on Tad mettait jusqu'à présent^ peu de temps après l'introduction de 
la lilurgie slave chez les Bulgares (ï* siècle), mais bien à partir du 
xu* siècle, ce qui confirmerait la légeQde diaprés laquelle ce serait 
Jonitza, le famem empereur valacho-bulgare de la Macédome^ qui 
aurait introduit de force la liturgie et la langue slave cbez les Hou- 
maïns du nord du Danube qui obéissaient à son autorité. — Le 
même auteur a publié encore des Êtudês sur la langue et t'hù- 
toire de» I^oumuins\ 11 y poursuit ses recbercbes sur la pérïode 
slavonne de leur développement intellectuel et prouve» entre autres, 
que la langue roumaine a été écrite antérieurement au x?r siècle 
I et qu'il existait un courant anti-slave dès le xv* siècle. 

Dans un domaine conQnant à la littérature, rappelons rexcellente 
monographie de M. Benedikt Kji^sfER sur VActmté erUiqtiê et lUté^ 
faite de la mdété « Junimea ■ de Jassy^, fondée en 1864, qui fit pour 
la première fois prévaloir le goût dans les productions littéraires 
et entreprit de purifier la tangue roumaine des latinismes exagérés 
et des germanismes qui remplîssaienl les écrits des Roumains d'outre^ 
monts. — De son côté, M, Ghr. CflB;^iii a étudié le Mouvement lUté^ 
faire en Tram^hmnie de W90 à iUOO^. — M, T* Bti&.4DA, l'infati- 
gable explorateur des régions où se sont répandus les Roumains, 
a commencé, depuis le mois de février ^ 905, dans VArhiva de Jassy, 
une iérïe d'articles très documentés sur les Commencement ii du 
théâtre en Moldavie. M. D. Olunescit, rémînent poète et académi- 
çiêu, a fait une étude sur la Société philharmonique de Bucare&t^^ 
qui fut le berceau du théâtre en Valacbie. 

AiMJE, rrUBABE. — Entre les années 1899 et 1906^ plusieurs tra- 
\ vaux bistonques ont paru sur l'armée roumaine dont la renais* 
Isaoee ne remonte cependant pas bien haut (<83l). Lei^ eicellentes 
'troupes qui avaient défendu les pays roumains dans les premiers 
temps de leur eiîstence avaient été complètement désorganisées 
pendant Tépoque phanariote, de sorte qu'elles durent être recons- 
tituées après près de deux siècles d'inactivité. M. le colonel U.-N, 
Hi&jEi? a publié une Uimire de Vmme du génie^. Le capitaine fran- 



t. Studii pritfitoa la Umtti H kioria BùmànUùr^ BQcareit, 1302, 105 p. 
î, La Société Junimea de Jauy, Paris, I9fï5, 339 p, 
3* Zeceani d€ mUcare iiterara in TrumUt^aniu, ISOÙ-iBOO, Bucarest, 1901, 
201 p* 
1 Dâiti VAHa ù LUeraturu roména, U lll, 1899, p. 4-12, 85-95, Î75-!8Û. 
5* Isioria armet g§ntiîlui, Bucireal, 1902, 1 tsL, 340 p. 
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çais Léon Lamouche, qui a séjourné en Houmame pluâieurs anaàes, 
a dit de ce livre dans la Eems du génie mdifuire [uûvembre idû2J : 
lï L'étendue el la variété de la docnmcntatioïi, la méthode suitie 
dans la composition de Touvrageen font un traité aussi intéressant 
(ju^uUle, tant au point de vue technique qu*à celui de rtiisloire mili- 
taire, » — M. LiMODCBE a d'aîUeurâ publié lui-même une étude sur 
les Armées de la pénimule balkanique, dans laquelle il consacre 
quelques pages à rhislorique de Tarmée roumaine ^— Une notice plus 
détaillée a été publiée sur V Armée roummm à Toccasionde rEiposi- 
tion de Paris de <900^. L'introduction historique laisse un peu à 
désirer. — AL Emile Bekx^rd, rédacteur au ministère franrals de la 
Guerre, a publié un volume spécial s\xt V Armée roumaine^ hisloire^t 
organisaiion, daus lequel la partie historique est plus soignée**— Une 
histoire plus complète encore de 1*^4 rm^e roumaine a élé donnée par 
le colonel Jai^sîêscd^ — Enfin lem.ijor Jean Poi-ovici a fait paraître le 
premier volume d'un travail important sur V Organisation de Vartnée 
roumaine^; ce volume comprend l'historique de cette organisation à 
partir de 1831. 

Le capitaine N.-J, âeghiiesch étudie, dans le premier volume 
d'une publicalion plus étendue sur la Guerre moderne^ ^ les 
batailles de Napoléon 1"% de 4796 à 18^4. Cette publicalion, qui 
vient après tant d^autres parues en Occident , n'en a pas moins 
son importance à cause des vues souvent originales de Tauteur. 
— Notons encore un ouvrage attrayant et précis sur la Guerre 
de 4877 'i878, écrit, non au point de vue militaire, mais au point 
de vue patriotique et populaire, par le romancier N,-V* Pope&cc'. 
Ce volume en est arrivé à sa 4* édition- — Le colonel -adjudant 
J, Mares a exposé VHistùrique du /" régiment de catmkrie^ et la 
pari qu'il a prise à la guerre de 1 877-78» — la Guerre sur le Danube, 
par les capitaines Eugène Boxez et Nicolas KmifJEÊSCV^, donne des 



L Paris, Î901, 35 p. 

2. Angers, 1900, 344 p. 

3. Paris, 1899, 119 p. 

L Annata romfina a ce a foti si eu ar puica la ^e, BQËïreit, IdûS^ 441 p* 

5. Orçanimrea armaiei romdnf. VoL I : Sckitû Ut^rica a ^rganizarei 4c 
Î83i-i877, Homao, 1902, 428 p, 

6. Studiul razboadQr moderne, vol. I^ 1796-tSt4, Bucarest, 1902, 6S4 p.^ 
arec a Lias, 

7* litortfl ratbùitilul rmnâm^rusû-iurc t edilia IV, Bucarest, 1902-1*303. 
2 roKj chacun 300 p. 

8. litcricul regimentului I de roiiori [les rouges, ainsi nommés A mme de 
leur aniformej (1839-1894), Bucarest, 1^0(1, tl\ p. 

Ô, Haztaiui pe DuitarÊ, Bucarest, 1903| iuv-t95 p. 
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détails intéressants sur les luttes soutenues par la flottille roumaine 
contre les monîlors Luixs; mais rintroduction historique n^a presque 
aucune valeur* 11 en est de même de Fessai de M, le lieutenant-com- 
mandeur G, GiecHï sur VHûioire de la marine roumaine pendant 
dix4èuit nè€k$\ œuvre fantaisiste qui ne peut que provoquer le 
sourire : comment esl-îl possible de parier d'une marine roumaine 
depuis dix -huit siècles? Notons enfin l'essai iV Héraldique rou- 
maine de M, Etienne GBEGei?(c^, où il esl question aussi de Torigine 
ûm arme^ de Moldavie (la tête de bison) et de celles de la Vakchie 
(râîgle qui porte une croix dans le bec). 

tlisTotRE Éco?toMiauÊ. — M* Bajcoianï! a publié deux volumes sur 
Vili^loire de la potilique douanière de ia Houmanie^ dans lesquels 
il étudie les variations du tarif douanier et leur influence sur là 
situation économique du pajs. Il est partisan déclaré du protection- 
nisme et de l'industrialisation de la Roumanio; mais il ne prend pas 
en considération suHlsante les intérêts agricoles qui ont bien plus 
dimportanee pour la prospérité matérielle d*un pa^s dont l'expor- 
lalion consiste, pour quatre-vingts pour cent, en produits agri* 
coles. M. BaicoiâDU suit, dans Texposé des faits historiques, une 
méthode personnelle; il critique avec heaucoup d'amertume, pr 
exemple, la réduction du tarif protectionniste de iS^i. On peut se 
demaEider si riiistoire économique peut être traitée objectivement 
et sans s'attacher à tel ou tel système économique; car une histoire 
du développement économique a nécessairement un but pratique; 
mais ce but sera mieux atteint si on laisse parler les faits^ sans 
accompagner l'exposition d'observations irritantes. — Dana une 
conférence faite en iS99 au séminaire des sciences économiques du 
professeur Schmoller^ à Berlin, M, G.*D, GBEix&A s'est aussi occupé 
de h Politique douanière de la Roumanie* k partir du premier traité 
de commerce conclu avec TAutriche, en ^875. Conclu en un temps 
où la Roumanie était encore dans la dépendance de la Turquie, ce 
traité rémancipa du régime douanier ottoman. — M. Gaeiagi a publié 



i. têtfiria marinei romdtie tn eurM de ÎB secoie^ Canstanta^ 1906^ 390 p* 

2. Eraîdtea romdna, Bucarest, 1900, 230 p. 

3. iUoria poHHcei vamale si eomerciale, Bucarest, L 1» 1905, 556 p.; It, 
SOO p, M. Baicolttnu & ptibJié^ taujour» dans Le même ordre d'idées, Iroîs 
aotreâ volumes qui traiteal de (|ue&tJ0Ds apéeialeâ : les Edûtiofis de la Rou- 
înitnie avec ia Belgique éepuét Îê76 (l!>0tj, les Beiatiom de ia Roumanie 
avêc la Turquie depuis ÎSGO et le Commerce des ùestiaux depuis l8ëQ 
(1903). 

4. DU Uandehfi^liHk Rumnmens mn Î875 Ifis sur QeQenwartf Buctrett^ 
1900, l vol., 2m p. 
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une dissertation sur VÉlat économique du paysan roumain* el j'ai 
ikil moi-même un Historique de la situation du paysan roumain^. — 
M. Constantin Alimanesteixd a publié une enquête . historique sur 
les Quarante ans d'exploitation des puits de pétrole^ (4866-4906), 
qui prouve que cette industrie a fait des progrès inouïs dans ce court 
intervalle de temps, sa production s'élevantde 425 tonnes en 4866 
à 645,244 tonnes en 4905 et le capital d^exploitation montant aussi 
de 8 millions à 450 millions. — M. Th.-G. AsLiif a publié un 
mémoire sur V Histoire des finances roumaines (4834-4905) qui a été 
couronné par l'Académie de Bucarest *. — M. Condeescu en a publié un 
autre sur l'Historique des voies ferrées en Roumanie^ dont Texis- 
tence ne remonte pas plus haut que 4868, et M. Biaoïf a étudié VÉVO' 
lution de la production économique. 

Histoire générale des Rouhiins. — M. Grégoire BirrnBEiNa, pro- 
fesseur de cours secondaire à Jassy, a exposé le résultat de ses 
fouilles et de ses recherches faites en commun avec le regretté Nico- 
las Beldicbixu, relatives aux Temps préhistoriques en Roumanie*. 
Il commence son étude par des considérations dans lesquelles il 
tâche de résumer les connaissances préhistoriques actuelles; mais la 
mort Ta enlevé avant qu'il ait pu aborder la partie spéciale de son 
sujet. 

M. N. JoBGA a publié dans la Byzantinische Zeitschrift (4902) une 
étude sur les Latins et les Grecs d'Orient dans laquelle il veut prou- 
ver que rétablissement des Turcs en Europe n'a pas été amené par 
leur ambition, mais par les rivalités des Grecs pour le trône de 
Gonstantinople, ainsi que par la lutte pour la suprématie en Orient 
entre Gênes et Venise. Si M. Jorga considère ces rivalités comme la 
cause de rétablissement des Turcs en Europe (4 342-4 362), c'est qu'il 
méconnaît la vraie nature de la notion de cause. Elle comprend à la 
fois une force et des conditions. Les faits allégués par M. Jorga ne cons- 
tituent que les conditions qui ont favorisé raclion de la force d'expan- 
sion du peuple Turc. On saisit là un défaut d'esprit philosophique chez 

t. Der Baueriutand in Rumanien, dans la Zeitschrift fUr Volkswirlschaft, 
SoeialpoUtik und Verwaltung, Wien, 1900. 

2. Dans le Mouvement économique, dirigé par M. Nicolas Xéoopol, de Buca- 
rest, 1904 et 1905. 

3. Dans les Convorbiri literare, t. XL, 1906, p. 441-457. 

4. Finantete Romdniei de la regiUamentul organic pana astazi (1831-1905), 
349 p. 

5. istorieul cailor ferate, Bucarest, 1906, 320 p. 

6. Vremile prehistoriee in Romània, dans VArhiva de Jassy, t. XIV, 1903, 
p. 410-421, 490-502; t. XV, 1903, p. 1-10, 97-104, 145-152. 
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un hisLorieD disliûgué. — Une élude 3ur Doitrotin^ le plus anden des- 
' pote de la Dobrudja, province donnée par le traité de Berlin à la 
Houmanie en échange de la Bessarabie, a été insérée par M. Gons- 
tan Lia MoIsil* dans la revue de Bucarest : les Causeries Htiéraires. 
Ce prine-e a régné de 1217 à 1257. Peu après, la Dobrudja fut con- 
quise par Mirçea le Vieux, prince de Vaiachie, et resta pendant 
quelque temps attachée à cette province, — M. N. JoRCâ a écrit un 
article sur un épisode du règne du prince de Valachie Vladislav, con- 
temporain du roi de Hongrie Robert de Kaples, ainsi que sur leurs 
luîtes pour la possession de la forteresse de Widin en 1365- 
I3fiîi^, — M, D. OxciuL a étudié, dans une série d'articles, le ilègne 
de Mirtta le Grand, 11 remonte, dans le cours de son étude, aux 
origines de la Valachîe dont te règne de Mireea n^eat pas éloigné*. 
Cette origine donne lieu à bien des discussions, faute de documents 
qui l'établissent d'une façon certaine, M. Oociul combat la tradition 
qui Hiit de Radu Negru, duc de Fagarache en Transylvanie, le fon- 
dateur de ta principauté valaque, à la suite d^une immigration des 
Roumains d'outrc-monls dans ce pa3fs en 12ttQ. Ce personnage 
serait un produit de l'imagination populaire. Mais cette tradition de 
Radu Negru est telïeraenl vivante dans l'esprit de la population du 
district de Mnscel,qui avoisine le duché de Fagarache, qu'il est diffi- 
cile de n'en pas tenir compte. — La revue VArhita de Jass^ a publié» 
sur Marghit ou Margarèthe, l'épouse catholique de Radu Negru ^ 
deux documents très intéressants relatifs au couvent de Caoïpulung, 
chef- lieu du district de Muscel, dont la tradition fait remonter la 
construction à Radu Negru. Ces documents confirment ta tradition 
de la fondation de l'État vaiaque par une immigration du Fagarache, 
version que nous avons soutenue dans notre UUiùim des Houmaim. 
— M. Al. LiprÊDAT étudie ces deux documents et en lire des conclu- 
sions très importantes pour l'hypothèse traditionnelle de la formation 
de la Valachie^, — Une courte élude sur une BataUk de Mireea avec 
iês Turcs a été esquissée par M. Joaci*^ el M. G,-A. JoM^sct a publié 
\m document nouveau, de Tannée 43^0, sur le Bègm de Mireea 



1. Dêipùfaiuî lui Dùbrmn, danslei ConvorHH Hierate, L XL, 1906, p. UâO- 

2. Lupia pentmitapdnirea Widinuiuit dana les Convortiri îiitfarn, t. XXXIV. 

1900, p. wi-m^. 

3. TUM m Mirçea cet Mare si pasesiunêië lui, dam h&Convorbiri Uierare, 
t, XXXV, 1901, p, 723-739: XXXVI, 1902, p. 27-53, 716-753; XXX VU, 1903, 

(1, 16^30, im-ni. 

t ConiBoràiri iilerarê, L XXXVI, 1902, p< U12-U21. 
5. m±, U XXJÊV, 1901, p, 473-476. 
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l'Ancien\ document grâce auquel il élablil qu'en celte année le 
prince livra une bataille contre les Turcs^ restée jusqu'ici inconnue. 

Sur la même époque, S. M. le roi de Roumanie Ghablbs I*' 
a lu, dans la séance de TAcadémie roumaine du 24 mars «1904, 
une communication dans laquelle, rappelant la participation de 
son ancêtre Frédéric Vil, comte de Zollern, burgrave de Nurem- 
berg, à la Lutte des Chrétiens contre tes Turcs en 4396^ à Nicopoli, 
il rapproche ce fait du rôle joué par lui-même à près de cinq siècles 
de distance sous les murs de la même forteresse. 

M. LiTzicA a apporté aussi quelques contributions nouvelles au 
règne de Mircea le Grand'. 

La date de Tavènemenl d'Alexandre le Bon, prince de Moldavie 
(4400-4433\ a donné lieu à des discussions. On hésite entre 4399, 
4400 et 4401. A cette question se rapportent les recherches de 
M. D. OxcicL sur la durée du règne de ce prince^. M. J. Tinoviceaiiu 
a communiqué, dans la séance du 40 janvier 4903 de TAcadémie 
roumaine, le plus ancien document connu qui émane de lui (44 fé- 
vrier 1400-'. EnGn, M. Nicolas Joega a fait quelques observations 
chronologiques sur ce même règne*. — Cette question a amené à en 
examiner une autre plus générale, celle du commencement des 
annèe;>^« d'après le système chronologique qui faisait remonter 
la création du monde à 5,508 ans avant J.-C. M. Giuebscu pense 
que Tannée était comptée toujours à partir du 4*' janvier et 
repou^^ lopinion universellement admise jusqu'ici que le calen- 
drier ancien la feisait partir du 4*^ septembre'. M. G. Popovicï 
a iiêuKMUré que quelquefois Tannée ne commençait ni au 4 ''^ sep- 
tembre ni au 4"^ janvier, mais au 4*' mars®. 

Sur Tepoque intermédiaire entre Mircea le Grand et Etienne le 
Grand, nous ne (K>uvons citer que Tétude de M. Vasili Parvin, rela- 
tive v\ deux princes moldaves du xv* siècle*. 

t. .\>iM RftisSa rumina, t. IV, 1900, p. 418419. 

{. Xwpotf <t)^IS77\ dans 1» Amalelê Acad. rom,, séria II, tomol XXVI, 

^i IHm é^mmm M Mirtta Toda daos les Contforbiri Uterare, t. XXXY, 1901. 

\ ISàt^tt Cfv<MiMn/«r motàoreni asupra anilor de domme ai lui A lexandru 
H^ »it^, vUw W* ÀtMlMf learf. ro«.. sent II, tomal XXVI, p. 201-207. 

> IM , ^(^m II. Usinai XXU. p. 62-64. 

v^ (V«iiwf«i WrtWY, t XXXIX, 1905, p. 746-755. 

* iNjtf^m ^«rMir *smpr^ rfcAH crtmologii romànesii, dans les Convorbiri 
^¥*M^s \ WXIV, lAV. p. iK»3-:i4, 738-745. 

j5 <^.; À^ U MAfUt. /M,, t XX.\1X, 1905, p. 193-221. 

^) 4;*wiM>W iWa « Bo^n %'oda (i44P-i455;, Bucarest, 1901, 1 vol., 
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hiB centenaire d'Êlienne Le Grand, sur lequel nous avons inséré 
quelques pages dans la Revuê hhloriqm^^ a provoqué plusieurs tra- 
vaux . Citons en premier lieu riiistoire populaire du règne de ce 
grand prince de Moldavie due à M. N. Johca^. Le style de Tou- 
Yrage, pompeux et trop chargé d'incidentes, en rend malheureu- 
sement la lecture dlfiicile» Au conlraire, VHùtoire d'Etienne le 
Grande par M"^* Jjaurentia Gribixcea^, quoique bien moins savante, 
est écrite avec talent et se fait lire avee plaisir. — Plusieurs mono- 
graphies ont paru sur cerlains faits do ce grand règne. C'est ainsi 
que M. N. DeNstsicrD a mis en lumière quelques points obscurs de 
oeUe époi^ue** M* Ed, Fiscotia a fait une étude bien documentée delà 
guerre d'Etienne contre les Polonais en M^l'\ M. Vasile Pahvan 
étudie les Helations d' Etienne le Grand mm la Hongrie^ et en con- 
clut qu'il n'a jamais été un vassal réel de ce royaume, malgré tous les 
efforts faitj? par Malhias Corvin pour lui faire accepter sa 5upré- 
matie. M. N. Hensusak^ expose rHùCoirê des guerres d'Ê tienne le 
Grand'' d'après les deux historiens polonais Ulugoss et Oomer, dont 
le premier était contemporain d'Etienne. Le docteur G. Istrjitê, 
membre de la section des sciences de l'Académie roumaine et corres- 
pondant de l'Académie de médecine de Paris, s'est essayé dans le 
domaine de l'archéologie en décrivant et interprétant des monuments 
qui datent de Tépoque du grand prince moldave. Dans une commu- 
nication IneaTAcadémie roumaine, il éimWeV Architecture ^ lesdéco- 
ratwm^ les ban^-reHefs et les inscription» dû l*égiise et du pont de 
£orst$(i^, lieu de naissance d'Etienne le Grand, D'autres études 
concernant la RéédlficQlion de « Celaiea Aiba n sous Etienne le 
Grand ont été publiées par M- N, JoaGA et par J. TA3toviCEâ?îo^ 

t^ Bmme hUiùHque, 1. LXXXVI (tîK)4), p, 130-137. 

2. Isîoria îm Stefan cd Mate poi^eiiita neamului rùmaeete, impriniée aui 
frais du mloifiiÈre de l'InstructioD publique, Bucarest, tEK)4, 372 p. in-S*. 

3. Pov^Htea lui Htefan cet Marc penfru poporul romarin Bucarest, 1904, 62 p. 

4. Anitîer&ara de ^iOO de ani de la moarlea lui Stefan cel Mare, Bucareit^ 
1904. fil Irai I de la Homania militara* 

5. Kosmin; ein Beiirug sur Gexckickte rfe* poinésch-moldauéschen KanflilUes 
êm Jahre ih91\ CzerDOwiU, 19U3^ 37 p. Traduit en roumain par Le capiuine 
Slriscâ, Bucarest, 1904* 

G. Htlak^ls tm Stefan cel Mare eu Vngaria^ dant les Convorbàri Uterare^ 
t, XXXIX, 1905, p. 869-927, 1 009- î 080- 

7. Ha^ÙQoeie lui Stefan cel Mare dupa iëtorêcii potoniy dam la fleviitapcn- 
iru Utorie, arheolùgîe si filohgie a lui Gregoriu Tocileacu, toÎ. Vïll, 1902» 
p. 170-207. 

$. Biaerica ii podat tUii BorzesH zldUe de S te fan cet Mare^ dans le& Ana- 
tête Mad. rom„ séria ÏJ, toraul XX Vï, Î90î, p. 207-336. 

9. Tuiate» deux dam lea A natete Aead. fùniânef rnih U^ iomni XXII, p. 3^9- 
m et p. 462-469. 
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M. BoGDix a publié l'îascripLion de la grande porte de celle forte- 
resse. M. G. Ghibixescc a publié aussi, à Toccasion du centenaire, 
Huit nom-eaux documents du règne d' Etienne le Grand*, tirés de 
sa riche collection. Dans sa préface, il étudie : 4® la date de Tavène- 
ment au injae du grand prince molda?e; 2® les grands boyards qui 
rentouralent; 3^ les caractères essentiels de son règne. M. Grégoire 
BcTcuATir étudie la Famille des Musat^^ dont Etienne le Grand fai- 
sait partie. M. Joaci a publié une notice concernant la Mère d* Etienne 
If Grand, qui se nommait « Oltea » et parait avoir été originaire de 
rOUeiiie ou Petite -Valachie', et M. Theodorcscu KiaiLRA^rir des 
Légendes populaires concernant Etienne le Grande dont le souvenir 
est encore vivant dans le cœur du peuple roumain^. M. Jorga a 
encore publié quelques notes concernant le fameux prince de Vala- 
cbie Vlad rEmpaleur^ extraites de la chronique autrichienne de 
Jact^b Kure^t et du Chronicon Mellicense, M. Al. Lappedat a étudié 
la iieiieologle très embrouillée du prince de Valachie Vlad Voda 
Calugarul, ainsi que les relations de ce prince avec Etienne le 
i'innd^ M. Elie Nicolesci' a trouvé un nouveau prétendant au 
Inuio Je VjJachie en 1507, Milos Voda'^. M. Jobga a étudié 
les n»iatio«is liu prince de Moldavie Pierre Rares^ avec les Polo- 
luu?, et M. J. l'usi a consacré à une partie de l'histoire de ce même 
prttuv M tbcsi' do doctorat en philosopliie à l'Université de Berlin. 
U a publie aussi une étude plus circonstanciée sur son règne'. 
Mais M. l't-^u no s:iit qu'entasser les citations, souvent de seconde 
nuun. s;uis maaiuer la relation des faits entre eux. M"* Hor- 
loM*i» Siiuii\ii>i^ ox^K^se le règne de Pierre Cereel de Valachie**, le 
pivtOi;ô ilo r.athoriiio do .Metiicis et de Henri III, Tex-roi de Pologne. 
Kilo oxpliquo riiilorèt que le gouvernement français pouvait avoir à 
*\KVut»or irun ^kus aussi éloigné que la Valachie. 

{ iv^no do Michel le Brave de Valachie (4593-4604) a été étudié 

I liAiiïi lo iiumen> comuiéinoralif de VArhiva, t. XV, 1904, p. 197-225 et 

» lKiii« le* (VHfar^in Utfftxrt, t. X.\XV111, 1904, p. 748-749. 

I âfMifi/«r« ^»^H»rmw df$pn Stefan cet Mare^ Jassy, 1902, 200 p. 

. iVN4ViOtf-i Uwnin\ l. XXXVlli, 1904, p. 281-282. 

i. />éi/ . l WWll. r.ny, p. 417-431, 514-534, 009-626, 1046-1049 et 1142- 
n II il uHv iiulu\itk>a nouvelle donnée sur ce point par M. Al. Stefolescu, 
il.«iM l« \ui.ij HfVisM f\*mdiia, l. Il, lUOO, p. 376-377. 

• \i.4«.%ùi uifktrH, %iU»n^. ^lr^ea^og^e si /Uologie, t. IX, 1903, p. 193-199. 
.. ,-..r.„^i^*M hic»\ift, l. \X\V. UX)I, p. 324-352, 391-419. 

• 1>.Ù , \ \\\M. liK^*. p. ^NV-932, 1015-1035. 
W f r*i*\'W. IWu'ïHV*!. lAKi, M> p. 
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à nouveau par M. N. Jokgi dans une peLila brochure et dans une 
étude plus détaillée dont quelques cliapUres ont paru dans les Cati- 
smei liitéraires^ mais qui n'a pas été continuée*. — Une autre 
publication plus approfondie a été entreprise par 5L L Sirbc, dont le 
premier volume^ a reçu de T Académie roumaine le grand prix Nas- 
turel de 42,000 francs, à la suite d*un rapport très élogieux de 
M. Gr. Tocilescu. L'auteur a utilisé, outre les textes nombreux déjà 
publiés, beaucoup de documents inédits provenant des archives de 
Vienne. H a mis aussi à contribution les sources magyares qui lui 
sont familières, car il est originaire du Banat de Ternes var. M. Sirbu 
est parvenu à reconstituer d'une façon presque complète Thistoire de 
ce météore politique que fut Michel le Brave, Pourtant, faisons 
quelques réserves sur la méthode suivie par Tauteur. Il laisse 
rérudilion prédominer sur ce qui constitue le véritable intérêt de 
rhisloire; il ne veut rien sacrifier de ses documents et bourre sa nar- 
ration de faits bien souvent inutiles sous lesquelles disparaissent les 
ligues générales et les faits essentiels, — Notons encore une confé- 
rence de M. 0, OiïcnîL sur Etienne ie Grand et Micàeî le Brave'^, et 
une étude de M, Élic Nicolescu sur les PortraiU de Michel le Brave*. 

M, Jon UflSD a publié un volume sur les Relatiùm delà Moldavie 
atiêc la Pologne^ où il fait preuve de beaucoup de lecture. H est à 
regretter seulement que Tauteur borne son étude aux relations poli- 
tiques et laisse de côté les relations commercialeâ et inteîlectuelles^ 

M. J. T*?fovicEà!ïti a lu à l'Académie roumaine une communication 
sur les causes de la chute de Bmile le Lùup^ prince de Moldavie 
(1634-1657)*, U s'attache à démontrer surtout le caractère anti- 
national de ce règne qui, en favorisant les Grecs, leur permit de 
dominer dans le pajs. Basile le Loup fut renversé par un mouvement 
national conduit par Etienne Georges et dingé précisément contre 
rélément étranger. Les connaissances étendues de M. Tanoviceanu 
lui ont permis de mettre en pleine lumière celte thèse que nous avions 
soutenue avant lui dans notre Histoire des Roumains, contre l'opi- 
Dion universelie, qui faisait de Basile le Loup le champion du rou- 



1. Qmmrbiri lUerarÉ, t. XXXVI, 1902, p. 67, 136, 233, 397, 416, 513, 6tl, 
m et 1073. 

2. Uioria lui Miftai Voda VUea%ul, ï : Razmiriteie si pûUtiea lui din afura, 
Bucareil, 1904, 6^5 p. 

3. Doua cuvânlari eomemoralitie, Bucarest, 1904, 70 p. 

4. Dans VAria it liUratura romàna, t. IX, 1905, p, t31-136. 

5. ReiatiunUe Moldot^m eu Palonia pana la moartea lui Stefan cet Mafê. 
Pialra-Neamtz, 1900, 197 p. 

(j. îtaHumaff'ta lui VaitUe iwpu, dao* les Anale U Aead, rùm.f fiaria 11^ 
loroul XXJV, 1902, p, 117-163. 

He7. Bistor. XCVL 8 
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manisme, parce qu'il a remplacé le slave par le roumain dans la 
liturgie. Ce fail a de tout autres causes que le patriotisme du prince. 
— M. N. JoRGA étudie, à propos d'une correspondance de l'agent hol- 
landais à Constantinople nouvellement découverte, les Premières 
années du règne de Basile le Loup (4 634-4 637) ^ 

M. Élie Babbulescu, professeur de langues slaves à TUniversité 
de Jassy, publie deux études relatives à la substitution, dont nous 
parlions, du roumain au slave dans Téglise, et, par suite, dans 
la vie intellectuelle du peuple roumain^. L'une de ces études se rap- 
porte aux Roumains d'outre-monts. M. Barbulescu y soutient que ce 
sont les calvinistes, par conséquent les Hongrois, et non les Saxons 
luthériens, qui poussèrent les Roumains à abandonner le slave. Les 
calvinistes, voulant attirer les Roumains à leur confession, firent 
publier le premier livre liturgique roumain. Dans une autre étude, 
M. Barbulescu combat l'opinion généralement admise que ce furent 
les princes Matthieu Bassaraba et Basile le Loup qui introduisirent le 
roumain comme langue liturgique dans les églises et comme langue 
ofïlcielle dans les chancelleries. Ces deux thèses^ contraires aux opi- 
nions reçues, méritent la plus sérieuse attention. M. Barbulescu 
ajoute à son étude encore quelques considérations sur l'époque où les 
Roumains commencèrent à écrire en leur propre langue^. Il place 
cette époque avant la propagande calviniste. 

La première des thèses de M. Barbulescu a déjà trouvé un contra- 
dicteur dans M. Alhanase Mabibnescu qui, dans une communication 
à l'Académie de Bucarest^, prouve que ce sont les Saxons luthériens 
et non les Hongrois calvinistes de la Transylvanie qui poussèrent les 
Roumains à substituer leur langue au slave et que les Saxons 
avaierït commencé leur propagande dans ce sens quatre-vingt-quatre 
an» avant les calvinistes. Notons encore, relativement au règne de 
RaHiln 1» Loup, une autre étude de M. Barbulescu sur une donation 
i\\\\\ ce prince fit au monastère croate de Lepavino'. L'auteur prouve 
que la Moldavie se trouvait en relation avec les Croates dans le cou- 
nirit du IV" et du xvn" siècle. 
M. N. Dossios, professeur de grec et de nationalité grecque, a 



1. DaiiH là Noua Revista romdna, t. I, 1900, p. 340-350. 

'2. Cnrcelan istorico-filologiee, Bucarest, 1900, 220 p. 

S. DiiiiH la Noua Iteviiia româna, t. III, 1901, p. 453-461. 

4. Luteranhmul, calviniitnul si introducerea limbei romane In biserieile 
(Un Àrdeal, dans les AnaMe Acad. rom., séria II, tomul XXIV, 1902, p. 165- 
100. 

f;. O daaiv. a lui Vasile Lupu, dans la Revista pentru istoriCt arheologle si 
Hiologit a lui Gr. Tocilescu, t. IX, 1903, p. 82-126. 



écrit quelques essais sur rinflueticti des Phanarjûtes dans les prlnci* 
paulés\ influenee gui, selon lui, a été farorable au développemeût 
da la civilisa Lion rouniairie. 

M. CônBtaalm Obsoeinp a publié une élude aââe2 volumineuse sur 
les Grecs en Valachie*. Son eiposition manque de clarté et, malgré 
son étendue, n'apporte rien de nouveau. Le chapitre vu ne s'occupe 
pas seulement des Grecs, mais prétend donner un aperçu d'en- 
semble de la eivIMsalion de la Vaiachïe, ce qui détruit l'uni lé du 
livre. — Une autre élude sur rinfluence grecf|ue dans les deux pajs 
roumains est celle de M. G.-M, Jombsco^, qui n*est qu'un bon 
résumé des travaux antérieurs* 

Feu à. -G. MATAOconiïATO a écril une bonne élude sur la BatmlU 
de Sianilesiê, livrée à Pierre le Grand de Russie par les Turcs, et a 
laquelle prit part aussi le prince de Moldavie Dimilri Cantemir^ 

L'époque phanarîote a élé encore étudiée par feu A. -G* Movrocor- 
DiTo, descendant des princes de celle Tarn i Ile qui ont régné dans les 
deux pays roumains. Le savant auteur réussit, jusqu'à un certain 
point, à réhabiliter sea ancêtres. Les princes Mavrôcordalo ftirenl 
des hommes remarquables, et les côtés sombres de leur gouverne- 
ment doivent être ailribués plulôl aux circonstances qu*à leurs 
impulsions personnelles. 

Notons encore Farticle de M, N, Joiga sur le prince AL Cal lima* 
qui, écrit a roccasion de la découverte du testament de ce prince'^. 

L'époque contemporaine a été Tobjet de plusieurs éludes. Nous 
mentionneronâ l'ouvrage de tout premier ordre de M. Pompiliu 
ÉtUDË, professeur de littérature française à l'Université do Buca- 
realj sur VBùtùirt de Veqwit public en Houmanie^^ dont le premier 
volume seul a paru jusqu'ici. Le sujet était très difficile à traiter à 
cause de réparpHlement eilraordinaîre des sources. M. Ëliade a 
réussi à les découvrir et les a ulilîséôs avee un savoir-faîre et une 
pénétration qui lui font honneur. 

Nous devons â feu V.-A. UascaiB trois mémoires intéressants où 
n a eu le tort de reproduire un trop grand nombre d'actes intégrale- 



1. Studii gr^cù-rùmdney Jassy, 1901| une brochure de 44 p. 
t Grecii in Tara mmdniQJica tu o pripire generata aiupra êtarM cutiu- 
rûU pana la 1717, Bucure&t, JîXH}, IOdU p. in-8% 

3. Én/tuenta eulturei ^recéid jn MunUn.ia li in Mùldùm ( 1359-187^ j, Bucâ* 
Tcat, VM\ l fol, 301 p. 

4. Sianiimi, îlsni VArhém de Jas*y, t. XVr, 1905, p. 429*436, 477-401 
5* DuEitt les Anatdn Àcad. rom^t ^em II, tomiil XXVIÏ, 1905, p. 7^-99, 

6* VoL I : t'Ckçupation turque et tfi premiers princes indi(^èaes (ÎB22'î8^S}f 
ButaïQêl, iSOS, 540 p. m-8% 
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ment* Le premier traite du Règne de Caragea en Valachie, 1812- 
iSiS. Il y montre que la révolution grecque avait commencé à se 
dessiner quelques années avant qu'elle n'éclatât en J82(* Le second 
mémoire Iraîle encore du rè^ne de Caragea, maïs au point de vue 
de la situation des diverses classes de la société. Le troisième s*oc- 
cupe du fîègne d' Alexandre Callimaqui *, — Les essais de réforme du 
prince Grégoire Ghyka en Valachie, après les désordres inouïs pro- 
voqués par la révolution grecque, sont exposés par M. J.-C, Filiti*. 

L*époque du Bèglemeni organique^ 4834-4836, a été étudiée au 
point de vue politique par M. G, Adambbcu^. — M. C, Dissescu a fait 
une conférence sur le Règne du prince G, Bibescu* dans laquelle il 
lâche de mettre en relief les bons cotés du règne de ce prince* 

Le règne de Thospodar Michel Sturdza en Moldavie [4834-4S49] a 
été exposé en français dans on volume imprimé ave€ un soin parti- 
culier par un des membres de sa famille. M, Alexandre STORO^A^ 
Le volume contient de 1res intéressants documents, dont beaucoup 
d'inédits, des portraits de famille, des reproductions photogra- 
phiques de documents. C'est un très l>eau livre consacré par une 
main pieuse à un ancêtre qui a laissé des traces ineffaçables dans 
rhistoire de la Moldavie. 

M. Pin^àK expose Tactivité d'un des tribuns de la BévoluUoD 
de 4848 en Transylvanie, À. Papiu Uarian^. 

M. N* JoaGA a étudié, dans deux mémoires assez étendus, la vie et 
le règne du prince Barbe Stirbeiu de Valachie (4 819-4 85ë)" et M. Bpb* 
6BiLEA les événements de 4 848 dans un ouvrage de vulgarisation^. 

L'ancien ministre M, T.-L* MAtoBEscu a exposé T histoire poli- 
tique de la Roumanie à partir de 4S66, date de rétablisseraenl des 
Hûhenzollern dans le pays. Cet exposé historique, divisé en quatre 
parties, sert de préface à chacun des quatre volumes des discours 
parlementaires^ de Tauleur. Comme il appartenait à un parti 
politique, celui des junimistes, son exposé a le caractère d'un 

t. t ; Bàn éomnia lui Caragm; tl : SocieiaÎBa sub Caragea; lU : Din 
(hmnia lui al Çaiimah, d<ina les ÀnalelêAcud, r^m., II, U XXII, p. Ul-300; 
Xmn, p. !9-l75«t p. 18ï>.3â8. 
2. D4na les CùfimmH memre, L XI, 1906, p. 908-924. 
S. Dani ràrta si lUemtura rowiâna, t. III, 1^99, p. 2S7-a01, 3S1^92. 
4 Ibid.^ U Vï, 1901, p. 149-164. 

'* nàçne de Mlch^ Slmftt>a, Paris. 1906, 432 p, gr. in-8'. 
L XXXVl, 1903, p. 49-57, 176-lîS- 

''mnia lui Bar^StêrbeiUf dans \tê Analelê Aead. rom^^ miia Q^ 
m, \\ 3^3416; lomQl XXVllI, 1906, p. 1-157. 
tiUmre H Utoréce^ Bucareat, 124 p. 

parla mêntme, BueareM, l. I, 1897; II, 1897; Ht, 1899; IV, 
ftUAsi ûmA t«a Canvorùiri Ultrare à pttiir de l'aiiiiée, XXXVII^ 
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plaidoyer prû domo, mal^'ré lous ses cfforls dMmpârLialîlé. Ses aper- 
çus coûLiennenl pourtant des indicaLions précieuses pour rhîsloire des 
évéuemenls auxquels il a pris part. 

Le baron JeH4?r de Witte a publié une sorte d'histoire des 
années ig66-{^8l * dans laquelle il donne aux Roumains une place 
a^az large pour qu'on puisse considérer son travail comme un livre 
d'histoire roumaine, bien qu'il soutienne dans sa préface n'avoir 
touché aux Roumains que lorsqu'ils intervenaient dans l'histoire 
générale de rEurope. M, de Witte n'était guère préparé à entre- 
prendre un pareil travail. Il afOrrae, par exempie, que le prineç 
Charles I*' aurait assisté en ^807, à Bucarest, à des représentations 
théâlraks en langues grecque et bulgare! Il ; a dans son livre beau* 
coup d*erreurs semblables. 

Le règne du prince Alex. Jean 1" (Couza), le fondaleur de TÉtat 
roumain, a été étudié en détail dans deux volumes que je lui ai 
consacrés'- J'y ai appliqué pour la première fois les principes que 
j'ai exposés dans mou ouvrage sur les Principes fondamentaux de 
t'hktoire et sur lesquels je suis revenu dans un article de la Bévue 
d€ êynihèse historique^. — M. D, O.'ïciul a touché, dans une confé- 
rencCi à la double élection du prince Couza en Moldavie et en Vala- 
chieS qui prépara Tunion des principautés roumaines. 

M, Vasile Parvin a extrait des documents de TAcadémie plusieurs 
données intéressantes sur les prédécesseurs du prince Alexandre 
Cûuza*. — M^^" Roxandre Lo:^GBnE8ctî, dans une thèse de licence, a 
étudié les Idées qui ont fait en Roumanie prendre un étranger pour 
chef de l'Étal. Mais elle n'a rien dit de nouveau sur ce sujet '^. 

M, D.-G* SwEDzi, dans la séance de TAcadémie roumaine du 
42 mai ( 900» a résumé te règne de S. M. le roi Charles 1'% à l'occasion 
de Tan ni versai re de son couronnement^. -- M, D. 0»oul a fait une 
conférence sur le règne du prince Charles I" en Roumanie^. — 
M. Gonst, CiRAM a traduit Touvrage de M'^' Mile Keemkitz sur le roi 
Charles de 1860 â iHBE^. — M. Paul Loidmbbhc a esquissé une bio- 
graphie historique de Charles I*' très insuffisamment renseignée'*- 
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Arrivons, mainlenant, aux travaux d'ensemble sur Thistoire des 
Roumains. La Weltgeschichte de M. Hblmolt s^occupe, dans les 
vol. V et VIII, de Thistoire du peuple roumain, en résumant les 
données les plus récentes. — Je n'insisterai pas sur Tétude histo- 
rique de H. TB.fCAJOLi sur la Roumanie contemporaine*. — La 
Terre et la race roumaine de M. A. -G. Sturdzi est, au contraire, 
un livre très bien conçu, composé d'une excellente introduction 
historique et d'une description complète du pays*. — M"* Thé- 
rèse Stratilbscu a écrit en anglais une excellente description de 
rétat des paysans roumains sous le titre : From Carpathian to 
Pindus. Une introduction historique ouvre ce beau volume très 
richement illustré^. — M. Léon Lihouche esquisse à grands 
traits, mais avec compétence, l'histoire et les aspirations des dif- 
férents peuples de la péninsule balitanique, en ramenant toutes 
leurs agitations à leur désir de s'émanciper de la domination otto- 
mane^ — M. 1). Oxciul a écrit, à l'occasion de la grande exposition 
nationale roumaine, un abrégé de l'histoire de la Roumanie. Pour les 
époques anciennes, il a résumé ses propres travaux; pour les époques 
plus récentes, il a consciencieusement utilisé ceux des autres et a 
donné, sous une forme attrayante et agréable, un aperçu succinct, 
mais assez riche et complot, du développement de la Roumanie'. — 
M. N. JoRGi a entrepris de rédiger pour les cours populaires qu'il 
donnait aux dames de la haute société de Bucarest quelques esquisses 
sur la vie et les usages des anciens temps®, esquisses qu*il a réunies 
dans un volume où il traite des tombeaux des anciens princes, des 
distractions et des festins qui réjouissaient le grand monde, des 
étrangers (|ui visitaient les pays roumains, etc. — M. G. Gogalici- 
cKANii, fils de l'illustre homme d'État du même nom, a hérité de son 
père le goût pour Thistoire et a commencé la publication d'une His- 
toire complNe des Roumains dont le premier volume, qui va jus- 
(ju'a l'avènement d'Élienne le Grand (<457), a seul paru jusqu'ici^. 
M. (logalniceanu manque de méthode et la partie qui se rapporte aux 
inslilutions est pauvre en renseignements. Il redresse pourtant plu- 
n'umvA erreurs (|ui se sont glissées dans les écrits de ses devanciers, 
et pour juger son livre, il fout attendre qu'il soit terminé. — Un autre 

1. MUaiio, IINH), :U) p. 

7 l*iirirt, t'cK)'^, U;H) p., avec beaucoup d'iliustraUons. 
I. Kii »ioui*lltr« : Piciures of roumanian country W/e, London, 1906, 379 p. 
4 /.a riinintute balkanique, Paris, 1899, 310 p. petit in-S*. 
r, hên MurM Homdniei, Bucarest, 1906, 108 p. petit iii-8-. 
i; htorin ttuimintior, Hucarest, t. I, 1905, 302 p. 

/ htMM liomnnUor. Vol. 1 : Jsloria veche si istoria medie partea /, delà 
ftttfti9ifên Ofnêri de Aurelian pana la Stefan cet Mare, Jassy, 1903, 282 p. 
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TSai, qui se rapporl^ seulement à rhisloîpe conlemporaîne de la 
Roumanie*, a été écrit eo français par feu Frédéric Damé; il présenle 
un exposé asiez complet des événeraeiits, mais ses appréciations 
personnelles prêtent le flanc à la eritique. Chose curieuse, M. Damé, 
qui est Français d'origine, naturalisé Boumain^ se montre en toute 
occasion sévère pour la France et indulgent pour la Russie, ce qui 

, l'expose à une autre série de contradjclioas et de crîtiquesp 

M. J.^G. SfliRfii, professeur honoraire à TUniversilé de Cernowitz 
en Bukovine, a publié le premier volume d'un Cours d'histoire de la 
tançmet de la Uttératurt roumainç^. L'auteur traite une foule de 

^'questions en dehors du sujet, comme Torigine du genre humain, les 
races humaines, la signification des termes culture, écriture, littéra- 
ture, la religion eu général et son développement au sein de Thuma^ 
nité, etc. H admet certaines opinions fantaisistes, comme par exemple 
rauthenUcité de la table de Lugos, quIL donne comme un monument 
de langue roumaine du ïv* siècle, tandis que ce n'est qu'un cliché 
d'imprimerie du svn* sièelej reconnaissable à ce fait que les carac- 
tères sont renversés et écrits de droite à gauche. Il parle d*un lan- 
gage roumain prchistorique auquel il donne pour origine le latin 
vulgaire, sans que Ton puisse se rendre compte de cette qualification 

.(te préhistorique donnée à un langage connu par les écrivains et les 

'inâcrlptions historiques* M. Sbiera admet que la langue roumaine lUt 
déHnitivement fixée à la retraite des légions, quand il est suffisam- 
ment connu qu'elle ne le fut qu'après son mélange avec le slave, 

'^donc après le vi* siècle. Lorsque l'auteur parle des monuments litté- 
raires de la période romaine de la Dacle trajane, au lieu de citer les 
quelques yers que les Inscriptions nous fournissent, ainsi que 
(t*autres indices des occupations întellectuelles des Daco-RomainS| 
leile que la connaissance des poèmes homériques, M. Sbiera néglige 
toutes ces indications qui se rapportent directement à son sujet et 

(nous donne une liste complète des auteurs romains de cette époque. 
Quelque critiquable que soit Tceuvre de M. Sbiera, la grande érudi- 
tion de l'auteur rend son volume utile à consulter, ne fût-ce qu'au 
point de vue bibliographique. 

Nous terminerons l'énumération des travaux consacrés à l'his- 
toire générale des Roumains par l'examen d'une œuvre plus eonsî* 



1, tfUtùire dt la Roumanie depuis l'avèmmeni des primés indiffèngs jus- 
qu'à nos Jours (182Î-1900), Paris, t900, vu-45l p* Cf. une crilique délaïUée et 

è?Éf^dii ViVTt de M. Damé dans le Totume de M. f^tefan Oraflanu, Din Utoria 
oméniêi comUmpuranêy Bucarest, 1901* 

2. ÇofUnbuIri pentru iâioria socêiala, cetaidneoica^ reUgi&naraj bkericeaéûm 
n' culium^a, Uterara a Romi'tniior de la origima lor incoace pana in JuUu 
UÙé, vol. J» Cemauti, Ï906, 814 p. gr. jn-8\ 
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dérable. une Histoire dm peuple roumain en deux volumes rédigés 
en allemand. Cette œuvre, due à M. N. Joici, a paru dans la collec- 
tion d'bistoîre universelle dirigée par M. Karl Lamprecht^ M. Jorga 
adopte le système d'histoire collective de son directeur, en consa- 
crant plusieurs de ses chapitres au rôle des masses dans le dévelop- 
pement de rbistoire roumaine. Bien que le livre de M. Jorga contienne 
d>icellentes pages, il n a pas suivi le système de M. Lamprecht 
pour l'explication méthodique des faits. Il néglige d'en recher- 
cher les causes, et. d*autre part, il n'établit pas d'une fhçon consé- 
quente le développement des séries d événements. 

Ainsi, il omet de rattacher les qualités morales des Daco-Gètes à 
leur croyance en Fimmortalité; il néglige de nous dire pourquoi Tra- 
jan s'est laissé entraîner à Tentreprise impolitique de la conquête de 
la Dacie au delà des limites naturelles de Tempire; il ne s'occupe pas 
des causes générales qui expliquent Tinsuocès des efforts de Michel 
le Brave, alors pourtant que Téchec de ses projets était déjà con- 
somme avant sa mort: enfin, il explique tout aussi peu la cause qui 
poussa le prince Couza à faire son coup d'Ëtat. 

Comme exemple de séries historiques incomplètes ou défectueuses, 
où sont omis des faits importants pour la détermination des causes, 
euumerous les suivants : en exposant la transformation des pay- 
sans propriétaires en serfs attachés à la glèbe, M. Jorga omet de 
[virler de Tobligation des paysans de senir dans Tarmée à leurs 
fnùs; (Hiis lie la transformation de l'état social des nobles lorsque, de 
militainf:^ récompensés par des donations de terres de TËtat, ils 
iie\ Lurent des fonctionnaires qui tachaient d arrondir leurs proprié- 
tés au Mrimeut des paysans, après épuisement du domaine princier. 
IVur expliquer comment les paysans soumis à un propriétaire 
iWitirva; des serfs, M. Jor^ aurait dû montrer que c'était Pintérét 
de rSut; e; celui du boyard de ne pas voir diminuer le chiffre des 
hAbi^Jints lies \'ilki^ qui ^rantissaient solidairement la rentrée des 
i\>t\tnt»uiivnîs due* jvir les boyards à TËtat. Lorsque H. Jorga parle 
do t*eca; acCuei lies ^u^xuis. il néçli^e de montrer que le traité d*An- 
vinuvuUe eu: (XHir resuUat de diminuer retendue des terres que les 
tv'\dr«.i$ de\.ite:i: ir.e::r^ Ji la disposition des paysans, diminution 
v;;,;: fui SvUK*;:o:i:wi* jvir > reniement oi^anique. Elle eut pour effet 
vie roiwr iO [\.\ys.i:: à chAujer les procèdes de culture, sans avoir pour 
cxvvi \^^ vv;::v*'SSA:ictr$ :i^vsî5aïr>es. .Nous retrouverions des lacunes 
A.viUxuv'* >. î^*^i> c\iiv/i:;\His de quelle manière M. Jorga expose 
IcK^a.AV. ,:u 'v>A.-tSiao, Ji înusformalion des boyards de défen- 

( «r^^lvw^ iv« *%.««w«*ujcW« IW^n vm iMmen seéner StoaienHidung, 




RûfJMlfVIi. 

seurs militaires du pays en aristocraLes fumeurs de Ischibouck, ou 
bleu la série des faits qui caractériseut rinduence française, ou de 
ceui qui caractérisent la corruption qui présida à la transmission 
du pouvoir suprême. M. Jorga expose des fails, mais il n'en donne 
pas rexpUcatioû ; et une liistoire qui n'explique paa n'est pas^à mes 
yeuï, une histoire scientifique^ 

Mais M. Jorga commet encore une autre erreur. Pour Pépoque 
contemporaine, îl ne fait plus l'histoire du déveLoppement historique; 
il juge et critique. C'est ainsi que M, P. -P. Carp est, pour M* Jorga, 
un homme politique extraordinairetnent doué, énergique et honnête, 
tandis que M. Take Jonescu n'est qu'un agitateur, bien que M. Jorga 
reconnaisse en Julie chef du parti conservateur (p. -170-471), Parfois, 
il s oublie Jusqu'à louer ou à blâmer les personnages vivants; il traite 
un député d'ivrogne et quallOe un des journaux politiques les plus 
répandus dans le pajs de pamphlet misérable. Toute la civilisation 
actuelle de la Roumanie repose, d'après M, Jorga, sur sa propre acti- 
vité littéraire et historique et sur celle de deux de ses amis; la seule 
littérature roumaine contemporalnequi ait quelque valeur serait repré- 
sentée par trois revues, dont deux, le Samanaiorut et le Fai-frumos^ 
paraissent sous sa direction et dont le troisième, le Luceafarul de 
Budapest, parait sous celle de gens qui pensent comme lui* Malheu- 
reusement, aussitôt après Tapparition de l'Histoire de M, Jorga^ le 
Fat'frumQs a disparu, le Luceafarul a subi une éclipse en passant de 
Budapest à Sibiu, et M. Jorga a dû se retirer de la direction du Suma- 
mtùrul^ de sorte que la civilisalion roumaine paraU menacée do mort, 

Li Ta^OKii BE l'iiistoirk, — M, O5CIDL, dans son discours de récep- 
lion à TAcadéraie roumaine, s'est occupé de la Dwuion de tkis- 
tùire roumaine en périodes K Ces dernières ne peuvent être identiques 
a celles qui sont usitées en Occident et qui partagent Thistoire en 
bi&toire ancienne, moyen âge, temps modernes et histoire contem- 
poraine; et, en tout cas, il faudrait prendre d'autres dates initiales 
pour chacune de ces périodes» M. Oociul, dans son discours, combat 
surtout le système adopté par moi dans mon HMoire des Roumains 
et fondé sur le développement de la civilisation. 11 veut en substituer 
un autre fondé sur le développement politique. Son système offre 
pourtant de graves difllcuîtés qui proviennent surtout du développe- 
ment différent des deux rameaux de la race roumaine établis des deux 
côtés des Carpathes. — M. S. Ftoau a fait la critique de mon livre : 
tes Principes fondamentaux de f/mioire^, mais il ne me semble pas 

r SpoCÈlê iiîorici romimé il tmpftrHrea ci, Bucareal, t906, 25 p. 

2. ConstiiuiraÉ àtiùrti €a sHinla, studiu asupru oper§i D, Xen&jpol : Pritt- 
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que I i:i::^ur fi, suf.arrniect préparé, au poinl de vue hislorique et 
phil'i'î'içc'çitî. :t:ur -^iixiner li question. FeuGr. Bcturba^d a iusérc 
ia^i . ir-u:n irt ^iisy qu»?' jucs coasideralions sur les Facteurs Aw- 
'■jrtj t*^:i l'jL -e =<:••:. :.ii iecjees ie valeur. Nous avons nous-mème 
iii^i ►! :iii;eiirî '.nviax ijr '^ :h'?ijrie de rhisloire, qui complètent 
e-ï ûetfs :u»i! ^los i*^: l:^ ■îx:<â«îeï Jans notre livre sur les Principes 
■''*nit'imf*^fi: vu: i'' "xis: nr"., Bi'îG que cet ouvrage ail paru en -1899, 
1..US :^îa panerJGs ;.ii çii^iqu'il a ete anahsé par M. G. Monod 
ûi-is !e'.;'? Rî^i-e xêire- Mi.î r.oas irouvons utile d'énumérer les 
;nv:iux ;::. .a. ?'a.v: .'izçar:,ioc Je noùre volume. 

M. j'iu^ -dcooi-e 1;!-:. ;r:::jue mei théories dans la Bievue de 

tin: les*/ tucjniri^, ft .il r^p'.Q-i.? i-^ir «Jeux articles insérés dans la 

ii«^iiie ^'^ue >» Fztr^ i^ '•if'fSiUon ft les faits de succession^ et 

.V.rL-v '{ V'.t^i^ — L'a.:5 un in^ce sur là Classification des sciences 

■' lu-: tr \ 1. .-.cs'irfp? . 2.5cct~. :::n ilus comme une science 

•dr.x\i.*^r.\ î:a.î Oi*ti: :•.':: x:^ un ies ieux modes de concevoir le 

!• . r :e r» u. ,:e :»e "..i suo-^?ïS.oii ra- jpp':.si::on à celui de la répéti- 

■. Il V ' cra:?..!: :e .'KLdr.x-c ie ii W^fl^g-schichte de Hans Hel- 

••• /, c î:-. : -i. ;i'' a r'?r.'.«:e îe-jçriphiqueen histoire, préconisée 

Ml r'> ui ^''.î-^ :f :•^..^.' vii,-? :ub -oa.i.-n. est u:i non-sens*. Je me 

-v: > .vv,.:..o MSv; ? ii . . ■^» ie >1 b'r. Rickeri, Dte Grenzen der natur» 

< f.vv ■tM.id ',:c in Fr'/'T Uôi. l-ififj, Uns doux articles intitulés : /« 

Vu ••.• ^ M ri'"!, s rT . "*:.N ><r- *. j*v ai iasi^ie sur la valeur du temps 

.M %^.j.:v. i» ..'^•r .:e >1 c. Ber::hei:î!. Urb»ÂcK der historischen 

Hr* Mi'r . H t :Vu-' . A\MS.':c i»e rlvr-e r»^ssorîir la valeur el Pim- 

vi-a icv io *' s...rv' Ai s u:: .n^a:! plus étendu, je suis revenu 

NUL a îOi oii :c :,iux.' \ i^'p?s ivoir. iitis ma critique de Touvrage de 

\i H VA.'.-. .s.\:ciîo .1 .a ii-.loc Je !.\ • valeur i en histoire. Pour cet 

iii .\ . i - :..c .w. .:".i i.r-^s pcîîoS'jphesal.eir.ands Windelbaud, 

M.i\ K i'. .*.:•-•■;;. .c\s-vrt.*-.:ecvLi::: qui donnerait à Thistoire sou 

km:.u o.v ^c c".. \;w:o ^.vii::re -d iiK'.on ie loi le donne aux sciences 

..^...,1. •>»..ii'««»'«.t'» itf v^iiwurt. lia* .es Coir-T^in literare, l. XXXVIII, 

A*4. I •■ ,-^ v\v!V ■ ■'>. '»*' ^ i «Jt I. 

: r.»:... I /M'-.\. SîJs*. î.> v*. ^.*- -^«' *«■■• ï- LXXIV. p. 345. 
» ».,•». .. w I**. *».urrH/H<f. :. : IXO. K '.«Mo', el iô^iei. 

I .».%» '. ■■■ •« •• »*-'i-- '.*■ 

. w.„^ I . '.v i-v *»v -*^i^' î.^'* ^«"•■'*' -^ synthèse historique, l. IV, 
,,., ^. . . ....YXM.--*. :>>. I vni. \?0\, p. î65-'295; IX, 
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naturelles. J'ai tâché de prouver que la notion de la « valeur » ne 
saurait être Télément scienliflque de Thistoire, puisque c'est elle, pré- 
cisément, qui trouble le caractère objectif de l'histoire et y introduit 
des éléments d'appréciation subjective. Le seul élément qui offre une 
base scientiOque à Thistoîre, c'est la série^ notion absolument sem- 
blable à celle de la loi dans les sciences qui reposent sur la répétition 
et non sur la succession ^ Dans Tanalyse du livre de M. César Rivera, 
// determinismo nella sociologia^ j*ai soutenu l'idée qu^une science 
de l'individuel est tout aussi possible qu'une science du généraP. 
Après avoir écrit le règne du prince Couza d'après ces principes théo- 
riques sur l'histoire, j'ai rendu compte de ma façon de procéder 
dans un article de la Benue de synthèse historique^. 

En dehors de ces articles insérés dans les revues, j'ai fait encore 
trois communications à l'Académie des sciences morales et politiques 
de Paris, la première sur la Psychologie et l'histoire, dans laquelle j'ai 
soutenu que les lois psychologiques n'ont presque pas d'importance 
pour l'histoire, et que l'élément psychologique d'où dépend le déve- 
loppement historique, c'est l'élément individuel. Dans la seconde, 
j'ai traité à nouveau et plus complètement de la Distinction entre 
les faits de répétition et les faits de succession. Dans la troisième, 
Y Inconscient dans l'histoire^ j'ai montré que l'action des formes his- 
toriques se produit toujours d'une façon inconsciente, etique l'homme 
ne peut que réagir par la conscience ou la volonté contre l'action des 
forces historiques, qui finissent cependant toujours par l'emporter^. 
Je compte exposer mes idées sur la théorie de l'histoire dans un cours 
libre que je ferai en novembre et décembre à la Sorbonne, à Paris. 

A.-D. Xl^opoL. 

1. La Notion de valeur en hUioire, Ibid., t XI, 1905, p. 129-149; XU, p. M5. 

2. Sociologie et hUioire, Ibid,, t. XII, 1906, p. 191-196. 

3. Le Règne du prince Alexandre'Jean !•' (Couza) traité d'après la méthode 
des série» historiques, Ibid., t. XIII, 1906, p. 29S-311. 

4. Séances et travaux de V Académie des sciences morales et politiques ^ 
décembre 1901, décembre 1902 el février 1907. 
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Fr. HsEiMi?!?!. Die GeechlchtsaoffkgsoDg Heinrioh Ladens Im 
Uchte der ^^leichseitif^n i^eschiohtsphilosophischen Strô- 
mangen. Gotha, Perthes, 4904. ix-425 pages. (Gesehichtliehe 
UtUersuchungen, publ. par Lamprecht.) 

On sëtoonera qu'un contemporain ait sacrifié tant de temps pour 
étudier les idées d'un historien aussi oublié que Luden. Peut-être 
M. Herrmann a-t-ii voulu, comme il le dit (p. 2)^ c exercer ses forces 
de chercheur » sur l'œuvre sans valeur historique de ce t fils de paysan 
hanovrien » en cherchant ce qui, dans ses écrits, est t l'expression 
d'une attitude collective {Gesamthaltung) psychique ». Car dans ce 
genre de recherches on c dirige son regard non sur un seul personnage, 
mais en même temps sur ses contemporains >, et cela t excite notre 
volonté à travailler à la continuation du travail de civilisation de l'hu- 
manité ». C'est ce qui fait la valeur c pédagogique et éthique d'une 
conception de l'histoire vraiment scientifique fondée psychologique- 
ment ». Il s'agit, pour Luden, de c reconnaître quelle conception de 
l'histoire s'est formée dans sa psyché, conditionnée par les conceptions 
historiques antérieures et les nouvelles idées des philosophes et des his« 
toriens de son temps ». 

L'étude se déroule dans les cadres et avec le vocabulaire de Lam- 
precht. Ce sont d'abord les conceptions de l'histoire du xviu* siècle, 
« époque individualiste rationaliste » ; puis celles du Slurm und Drang, 
période c do sensibilité » (Herder); puis la transformation des idées 
pendant le romantisme, c époque du subjectivisme absolu ». — Ici 
commence « la réflexion de l'attitude collective psychique de la nation 
allemande » en ce temps de t subjectivisme absolu et de philosophie 
idéaliste » dans c la conception du monde de Luden ». Il conçoit l'his- 
U)ire crjmme la réalisation des idées de la Providence. La conséquence, 
c'est que l'historien doit représenter les faits comme la révélation d'une 
idée, s'attacher de préférence à l'histoire universelle et regarder l'homme 
'ximmo le produit de son temps. — Enfin viennent les idées de Luden sur 
ta critique des sources et les applications qu'il en a fait dans ses œuvres. 

l/étude est plus claire que le vocabulaire de l'auteur ne le ferait sup- 
poiwr, 

Ch. Seignobos. 
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Sociological papers, de H. GiLTO!^; E, WssTEAifâRCK, P. GeddeSi 
E. DcEKHeiM; H, H, Minn^ V. BRàNmftD^ introd. de J. Brïce, publ. 
par la Socioiogieal Society , Londres^ MacmilJan, i905. lii-«% 
s?[it-202 pages. 

La Sûciélé soclologiqtie publie les études lues h aa première sessîoa 
en 1904 en les fai^^ant suivre d'un compte- rendu détaillé des discussions 
et de communications écrites. Elles se rapportent à trois niaUères ; 

1* — Histoire êl méthodologie, Braaford- Origine et usage du mot 
sociologie, — Branford et Durkheim. Relation de la sociologie avec les 
eeiences sociales et la philosophie, — Durkheim et Fauconnet. Socio- 
logie et sciences sociales. 

2, — HeetwTûhu sur kî problètnei à ta fronliére (Borderland) de ptu- 
Mi$urs $cienc$$. Wesiermarck. Situatioo de la femme dans !a ci vi Usa- 
Lion primitive. — Mann. Vie dans un viUage agricole d'Angleterre 
(budgel de familles paysannes). 

3* — Sociologie appliquée. Gallon, l/etîgénique, déûnîtion et but (for- 
mation des meilleurs types d'humanité). — Geddes. Civisme ICivics), 

Un appendice indique Torigine et le but de la société, créée eu i903* 

Une grande partie de ces études sortent du cadre de la Bevuû histo- 
rique. Les noms des auteurs suLîisenl à indiquer qu'il s'agit ici de tra- 
vauic sérieux; mais il est diEicile de donner une idée de la tournure 
vivante et siaeère des discussions entre des hommes comme Maudsley, 
GAlton^ Wells, Hohhouse^ Robertson, Shaw, Hodgsou, Th. Barclay. 

Boui le titre intraduisible Cimes, M. Geddes esquisse la o^ëlhode 
I d'étude des villes coosidérees daos îeur développement historique. 

L^étude de M. Wesiermarck s'attache à redresser un préjugé sur la 
situation dégradée de la femme chez les sauvageB et à montrer com- 
bien nous connaissons mal tes motifs dont dépend la situation des 
femmes dans chaque peuple, 

M. Mann analyse en détail les conditions de vie des habitants d'un 
village agricole du Bedfordschire et recherche comment se répartissent 
les causes de pauvreté; celles qui dominant sont les bas salaire», 34*/o, 
et les familles nombreuses, 20 */o. 

Cette publication fait bieu augurer de Tavenir de la nouvelle Société 
sociologique. 

Ch. Seiunobos, 



Karl - Theodor vos L^ama - Stéhîîegg, Staatswissenscliamiche 
Atrh&iidLuaireti. Leipzig, Ouncker et Humblot, 1903. In-S"*, 
Ti-391 pages. 

L emineot directeur de Toffice de statistique de Vienne, qui est en 
même temps un historien distingué, a eu Theureuse idée de réunir dans 
le volume que nous signalons ici un certain nombre de dissertations 
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OU de discours fort intéressants et qu*il n*était pas facile de se procu- 
rer. Parmi les chapitres dont se compose le présent ouvrage, quelques- 
uns ont un caractère rigoureusement scientifique ; le plus grand nombre 
répond à une idée de vulgarisation. Tous sont d'une lecture profitable. 
Voici les titres des plus importants : Des diverses étapes de la science 
sociale; Que faut^il entendre par politique sociale; Développement des 
théories en matière d'administration et de droit administratif depuis la 
mort de Lorenz von Stein; Qu'est-ce q[ue la richesse nationale; L'âge 
du crédit; Du droit d'intervention de FÉtat dans les crises économiques ; 
Des réformes agraires et en particulier de VAnerbenreeht, etc. Les cinq 
dernières dissertations sont consacrées à la statistique, à ses méthodes, 
à ses rapports avec les autres sciences. 

M. de Inama fait preuve, dans ce volume comme dans ses autres tra- 
vaux, d'un esprit très judicieux, défiant à l'égard des doctrines extrêmes, 
avec une préférence marquée pour les idées de liberté qui sont aujour- 
d'hui en baisse dans la plupart des nations européennes. 

Certains passages sont éminemment propres à suggérer d*utiles 
réflexions à ceux qui veulent comprendre les causes du malaise social 
qui travaille notre époque, a Le plus grand bruit qui se fait entendre 
aujourd'hui, ce n'est pas, dit-il avec raison, le fracas des machines ou 
le tumulte des réunions populaires, c'est le bruit des plaintes et des 
doléances qui s'élèvent de toutes parts dans le monde civilisé. La carac- 
téristique d'une époque, qui semble cependant favorisée à tant d'égards, 
c'est d'être mécontente d'elle-même. » 

L'auteur a examiné avec soin plusieurs de ces récriminations, et ce 
n'est pas dans une application même partielle du collectivisme qu'il 
est disposé à voir le remède. Il est facile de désorganiser une société 
comme on met le feu à un édifice; une étude impartiale des trans- 
formations économiques du monde ne permet pas de croire que l'homme 
puisse refaire à son gré une société détruite. Mais, entre le libéralisme 
et le socialisme, il y a une large avenue dans laquelle on peut appuyer 
plus ou moins à droite ou à gauche suivant ses préférences indivi- 
duelles, mais dans laquelle on peut trouver bien des remèdes efficaces 
aux maux dont souffre la société. Et ce que la lecture des dissertations 
dans lo genre de celles que nous venons de parcourir permet surtout de 
c/jnstater, c'est que parmi ces remèdes les uns conviennent mieux dans 
un pays, les autres dans un autre. Il ne faut pas condamner Tun parce 
qu'il a échoué ici ni s enthousiasmer d un autre parce qu'il a réussi là. 
Il faut étudier la situation et le milieu et recourir constamment à la 
méthode d'observation. 

h*n diHHcrtations consacrées à la statistique renferment à cet égard 
'i't'xrj*\U*[iU»H réflexions sur les services que peuvent rendre de bonnes 
hraiioLjqijf's (r:ellos notamment qui concernent l'organisation du travail 
K NrH ►taiintiques des salaires) et sur la manière dont elles permettent 
«'<- jii(/"r ':<' qu'il y a de légitime dan:> les récriminations de la classe 
o^Nri'^n- aclufflle. Mais M. de Inama estime que la statistique à elle 



HISTOIRE G^NéaiLB. 427 

seole ne peut suffire. Elle doit être combinée avec des enquêtes et des 
monographies qui seules peuvent permettre de voir le bien et le mal, 
les causes de prospérité ou de souffrance, et surtout de faire com- 
prendre que les réformes d'ordre politique et social les plus efficaces 
sont celles qui aboutissent à un mélange souvent difficile, au surplus, 
de liberté, d'union professionnelle et de législation sociale. 

Georges Blondel. 



Mélani^eB Gh. Appleton. Éludes d'histoire du droit, dédiées à 
M. Charles Appleton. Lyon, Rey; Paris, Rousseau, 4903. In-8°, 
i-yii-655 pages. {Annales de V Université de Lyon^ nouvelle série, 
t. n, Droit-Lettres, fasc. 43.) 

Ce très intéressant recueil comprend onze dissertations d'étendue très 
inégale. M. Audibert, professeur à la Faculté de droit de Paris, a con- 
sacré une étude très minulieuse (p. 1-37) à V Évolution de la formule des 
actions • Familiae erciscundae t et « Communi dividundo. » — Dans une 
courte note sur les Origines de la propriété (p. 40-49), M. Georges 
filondel, professeur à TÉcole des hautes-études commerciales, combat 
fort justement la thèse du collectivisme agraire primitif et explique par 
de simples nécessités économiques, passagères et locales, l'existence de 
terres communes. — M. Gaillemer complète son premier travail sur 
Jean de Flanot (p. 53-110) et nous donne une excellente étude sur la 
vie et les œuvres de ce jurisconsulte bourguignon du xin* siècle qui fut 
à deux reprises officiai de la cour de Lyon et professa à Paris un cours 
de droit canonique. M. Gaillemer a reconstitué, avec des pièces d'ar- 
chives et des cartulaires, la biographie de ce savant dont on savait jus- 
qu'ici fort peu de chose. Il le distingue d'un autre jurisconsulte, Jean 
de Màcon, postérieur d'un siècle, dont il refait également la biographie. 
— Dans un travail très soigné intitulé : Quelques observations sur Vhis- 
toire du douaire des enfants (p. 113-166), M. Robert Gaillemer s'est 
attaché à prouver que c'est seulement au xvi* siècle que s*est intro- 
duite dans les coutumes de la France du Nord la règle c nul n'est héri- 
tier et douairier ». — L'étude consacrée par M. Goville à Flavius Afranius 
Syagrius (p. 169-199) complète et rectifie les notices de Seeck et de 
fiorghèse sur ce personnage. Il attribue à sa famille, sans en fournir 
une preuve tout à fait convaincante, une origine lyonnaise; il essaie de 
prouver qu'il a été entre le 27 juin 380 et le printemps de 382 préfet du 
prétoire non seulement d'Italie et d'IUyrie, mais aussi de Gaule. Signa- 
lons surtout dans ce travail des vues intéressantes sur le caractère de 
la préfecture du prétoire au Bas-Empire, sur les corrections à faire 
aux Préfets du prétoire de Borghèse et sur la critique diplomatique du 
code Théodosien. — Les Études de droit classique et byzantin (Dig,, 44, 
2j 21, § 4) (p. 203-304) de M. Erman, professeur à l'Université de Mùns- 
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ter, sur la question de la coosomptioû judiciaire à propos de Tactioii 
de peûulio té m oignent de la marne sagacité et de la même érudition 
que ses précédents travaux. — Dans l'article Titi Livii Imi qui sunt 
de pra$da belii romani (p, 306-368), M. Philippe Fabia fait daiplernênt 
le recueil des passages de Tite-Live relatifs au butin de guerre à Bomo 
et nous annonce ainsi une étude critique sur cette question. — De 
M. HyvelÎD, la Noiion de tHiyuHa dam U très ancien droit romain 
(p. 369-499) est le meilleur travail qui ait encore été écrit en France 
sur ce fiujet; il développe et complète te travail de Uitzlg. Du concept 
de Vinjuria, M* Huvelin élimine d'abord Voectntalio et les mrmina que la 
loi des EtouKc Tables frappe plutôt, d'après lui, comme actes magiques 
que comme dilili m allons et délits de preese; de l'analyse des àenx 
injures qualiâéee des Douze Tables, de Vos fractum et du membrum 
ruplum et des plus ancioas teites relatifs à Vinjuria, il coQclut 
qu'avant te vn» siècle de Rome l'injuria comprend essentiellenûeût les 
actes de violence physique contre les personnes, y compris le viol et 
la privation violente de la liberté et contre les choses; mais, à partir 
du vu» siècle, la notion de Tin jure se transforme sous diverses înflueDces, 
grecque, stoïcienne, se complique de la notion de la coniumeiia, c'@«t-â* 
dire de la volonté d'outrager, prend peu à peu une eïteasion infinie et 
amène la répression de nouveaux délits, par exemple des insultes ver- 
bales et écrite^!, de toutes les atteintes a la pudeun — La note inti- 
tulée les Sources déceniralisées de V histoire (p* 629-636), de M. Lameire, 
contient quelques remarques sur les archives départemeo taies et com- 
munales, sur le peu d'empressement que mettent quelques archivistes 
à communiquer les pièces aux travailleurs. — Dans rarticle intitulé 
A propos du contrat eslimatoire (p. 639-655) » M. Thaller, professeur à la 
Faculté de droit de Paris, ne croit pas que la convention commerciate 
ait été une convention usuelle chez les Romains; il étudie anrlout 
Vaesiimatum romain, le contrat estimatoire, la vente à coodition. 
Enfin nous avons de M. Lambert l'Histoire iradiU'oneUe de^ Dmse Tables 
et ks critiru d'inauthenUctié des iraditions en usage dans t^écote de Mùmm- 
sm (p. 503-626}* Ce long travail montre quelle impression profonde a 
produite, non seulement sur tes histonens, mais sur les jurisconsulces, 
livre de M; Pais, la Storia di HomaK M. Lambert, disciple enthousias^ 
de M. Pais^ soutenait récemment dans un premier article que 
Douze Tables, au lieu d'être un code rédigé d'une seule pièce par d« 
décemvîrs vers 451-450 av, J.-C*, représentaient plutôt une compila 
tlon de vieux adages juridiques, fixés par écrit seulement dans la pr 
miére moitié du u^ siècle av, J,-G., probablement par Sextus Aelias" 
l^aetus. C'est cette thèse, absolument contraire à rfaistoire tradition- 
nelle, qu'il soutient de nouveau, avec quelques modification» heureuses 
êi uéoeisaires, contre les arguments de ses adversaires, MM, Girar 



I. Voir BêVue hitiorique, 1900, t. LXXJV, p. 156-162; Blôch, 5*0fié 
Ifrifiâ; Journal ées Savants^ 1901, p^748; 1902, p. 16. 
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May, Appleion, Bréal et autres. II n'a pas de peine à démontrer que 
sur ce terrain on ne fait pas la part du feu, que, quand on a sacrifié 
répisode de Verginie, aussi fabuleux dans la tradition de Diodore que 
dans celle de Tite-Live et de Denys, Tambassade en Grèce, le rôle d'Âp- 
pius Glaudius, la différence des deux collèges de décemvirs, il est dif- 
ficile de conserver l'institution en 451-450 av. J.-G. de commissions de 
codification et les titres des décemvirs. Les anachronismes, les con- 
tradictions foisonnent dans les Douze Tables. Aucune législation pri- 
mitive n'a été ainsi construite en bloc. Si au v« siècle av. J.-G. on a 
confié Télaboration d'un code à des magistrats laïques, comment se fait-il 
que, deux siècles plus tard, le peuple romain en soit encore à la concep- 
tion tbéocratique du droit? Gomment expliquer la coexistence de règles 
très anciennes, comme le partage du corps du débiteur, et de règles 
évidemment plus modernes, par exemple sur la liberté d'association et 
la réglementation du luxe des funérailles, sur la défense d'inhumer 
dans la ville, promulguée seulement en 260 av. J.-G., sur Fappel au 
peuple, voté selon la tradition, à trois reprises différentes et en réalité 
seulement en 300 av. J.-G.? 

L'imitation du droit de Selon est trop précise pour qu'on l'attribue 
à des infiltrations du droit grec opérées à des époques antérieures par 
Tintermédiaire de TËtrurie et de la Grande Grèce; elle n'a pu se pro- 
duire ainsi qu'à une époque tardive où la religion, la littérature, les 
mœurs grecques s'implantent à Rome. Notre tradition attribue la même 
réforme juridique, la publication d'un droit Jusque-là secret à deux 
époques différentes, d'une part au milieu du v* siècle av. J.-G. aux 
décemvirs, de l'autre à la fin du iv* siècle à Ga. Flavius, le scribe du 
censeur de 312, Âppius Glaudius : or, sur ce point obscur, nos meilleurs 
textes se ramènent en réalité à celui de Tite-Live, dont la source 
parait être Gaipurnius Piso, et le texte de Tite-Live parait bien indi- 
quer non seulement la révélation des formules d'action, mais la divul- 
gation du droit civil par Gn. Flavius, et par suite nous avons deux ver- 
sions inconciliables d'un même événement. Les deux traits les plus 
caractéristiques du calendrier romain qui est en vigueur depuis le 
début du II* siècle av. J.-G. jusqu'à la réforme de Jules Gésar sont 
Tinte rcalation établie par la loi Acilia de 191 et le nouvel an de jan- 
vier : or, autant qu'on peut en juger dans ces ténèbres du calendrier 
romain, ces deux traits paraissent se retrouver dans les fastes décem- 
viraux et indiquer ainsi un énorme anachronisme. La langue des 
Douze Tables contient beaucoup d'archaïsmes, comme l'ont prouvé 
avec raison tous les philologues et récemment, en particulier, M. Bréal; 
mais ces archaïsmes ne sont pas ceux qu'on devrait rencontrer, ceux 
du y siècle av. J.-G., mais tout au plus ceux du ii« siècle; le latin de 
notre texte actuel est à peu près celui du ii« siècle ; cette modernité 
relative de la langue détruit donc l'hypothèse d'une transmission 
épigraphique d'un code du v« siècle, et d'ailleurs l'affichage et l'exis- 
tence matérielle des Douze Tables à l'époque historique sont loin d'être 
Rev. Histor. XGVI. 9 
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démontrées. Le décanvirat législatif a donc été modelé soit sur les 
commissions déeemviraies chargées aux ui* et n* siècles av. J.-G. d'or- 
ganiser les provinces et nommées sans doute au début par le peuple, 
soit sur le collège des dêomciri saeris faeiundis; le compilateur pro- 
bable des Douze Tables est leur premier commentateur connu Sextus 
Aelius Paetns qui a probablement utilisé des cootnmiers de dates dif- 
férentes et des concrécions de jurisprudence sacerdotale. 

Dans l'état actuel de la science, les arguments critiques de MM.^Pais 
et Lambert nous paraissent dans leur ensemble irréfutables. Ils ne 
résolvent évidemment pas loos les problèmes. U est probable qu'il y a 
eu, avant la compilation des Douze Tables, des ébauches de codes, des 
ooutnmiers primitif Quel en était le contenu, le mode de transmis- 
sion? Comment notre compilation, d'époque si tardive, œuvre d'un parti- 
culier, a-t-eiie pu revêtir l'autorité d'un code officiel? N*est-il pas vrai- 
semblable d*aatre part que le droit romain a subi profondément dès 
l'époque primitive cette influence grecque que les découvertes archéo- 
logiques nous font déjà et nous feront sans doute entrevoir de plus en 
plus aou :»ulement dans TÉtrurie et la Grande Grèce, mais dans le 
Ldtium lui-mt^me. Les résultats des nouvelles fouilles du Forum nous 
obligeut à taire remonter les origines de Rome au moins jusqu*à Tépoque 
traUiUouuelle. Rome a donc pu avoir un droit coutumier très ancien 
duut uue partie a passé, sans doute profondément modifiée, dans la loi 
des Douze Tables. 

Gb. LécRivAiN. 



Roilolpho DAaKSTS. NoaTeUas études dliistoire dn droit. Paris, 
Larose. I^i. Iq-^> fii-376 pages. 

luud oou.\ qui $*iutéresseat à Thistoire du droit, surtout de la Grèce 
otdo KoiiKs sMiurout gré à M. Dareste d*avoir réuni ces Nouvelles études 
l^'^^siuif^ liu iirvit qui ue sont pas moins remarquables que les précé- 
iloiiio* 01 qui luoiitreut peut-être encore mieux la largeur d'esprit, la 
l»uHOtrdulo et universelle érudition de lauteur. La plupart des cha- 
l>Urui« oui dojà paru dau$ divers recueils : Journal des savants, Séances 
oi iraiHiuo; dtf l Académie des sciences morales et politiques, Nouvelle 
H»vuit ^i^^or^^(Uft do dr\)it^ Revue des études grecques; mais ils ont tous 
\ilu ivuiuuiô« (Kmr le fond et la forme et mis au courant des derniers 
Il «(vaux <>l ih^ derui^res découvertes. 

kMu«ioui>k »out absolument nouveaux. 

t. on tuul d(>ruiert» chapitres ont pour titres : les Populations du CaU" 
iHMd. :«M V4*/èyt»/*. la Chine, le Japon, l'Indo-Chine, Madagascar et les 
W W'/aoAviA. lu 4iAdruya iians le droit slave, le Pays de Galles. Si, comme 
)o \Ui uv|» UKHtoMouieut M, Dareste dans sa préface, ce ne sont pas là des 
MiiviMu do plvluu^l'0 umiu, nous u*y trouvons pas moins une sûreté, 
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une étendue d'inrormation et de crilique qui les rendeaL iingulière- 
ment prpcieuï pour rélude du droit coraparé. 

C'est naturel lemeut encore la Grèce qui a fourni la plus grosse 
parlÎB du Tolume. Dans le premier artiele, la Justice erimimiie dês 
temps hêrmqu&s, le PH^du sang, M. Darest« modifie sa première opinion 
sur te mnn des deui talents d'or qui coDStituent l'enjeu dans ta scène 
judiciaife représentée sur le bouclier d'Achille {Hiadet 18» 497-5Q8); 
rapprochant cette scène d'une autre scène analogue ("23, 485|, il y yoïi 
maintenajit, avec Schcemann et Lipaius, uûe coosIgnatioQ analogue 
h celle de la procédure romaine per sponsionem^ c'est-à-dire l'enjeu du 
pari qui s'ajoute à Tobjel du procès. Le second article est consacré à 
Zaleucos et Charondas. Il utilise les nouveaux reoseignements qu'on a 
sur les lois de Gbarondas dans le texte dm mimiambes de Hérondas. 
M. Dareste accepte comme historique non seulement la légisiation, 
mais le nom et la personnalité de Zateucos sur lesquels on peut 
cependant éleyer les doutes les plus sérieux. En revanche, tout le 
monde acceptera dorénavant le Douveau sens donné par M. Dareste à 
la loi de $olon sur te mariage des épiclères (111, Um prétendue loi de 
Salon] ^ Au sujet du droit de représailles ^n" IV), un article publié par 
Tfiuteur de ce compte* rendu dans une modeste revue provinciale 
{Mémoires dt f Académie de& sciences, imcripiions et belUs-lelires de 
Toulrnse, ÎS07) aurait pu fournira M, Dureste beaucoup plus d'exemples; 
iJ est impossible d'appliquer aux représailles le texte tout entier du 
traité entre les villes d^Oeaothé et de Ghaleion : il n'y a que les 
premiôres lignes qui s'y rapportent. L'article V, Quesîtom de droit grec, 
comprend treize morceaux et louche à presque toutes les questions 
linporiantes du droit grec et surtout attique i il complète, corrige, 
crîiique touB les travaux importante publiés récemment sur ces 
matières. On lira surtout avec intérêt fhistoire juridique des Écoles 
philosoptutiuesd* Athènes. La liste des villes grecques qui possédaient un 
dépèt otBciet des titres ip. i05| pourra être complétée avec ta liste 
dressée par Liebenam {Stàdtei^erwaliungf p» 551^552). L^articte sur 
Téducation et la vie d'Aulo-Getle est neuf et intéressant. Sur « le droit 
romain et le droit grec dans Plaute a |n^ VIHl, M, Dareste maintient 
avec raison ses conclusions t il y a surtout, presque uoif|uement, du 
droit grec dans Plaute. L'article IX sur tes Papyrus égypîiem de Vépùquû 
fùmmm résume les renseignements les plus importaots qu'ils nous 
oat fournis. 

Cb. LéCHivAiiî. 



Ludwig ScBHioT. Gescliichte der Wandalen. Leipzig, Teubner, 
\m{. Ill-8^ 203 pages. 

11 n'existait jusqu'ici d'autre histoire d'ensemble des Vandales que 
celle de Papeacordt, Mais cet ouvrage, excellent au moment où il fut 
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publié (1837), n'est plus au courant de la science. L'histoire, la géogra- 
phie, répigraphie de TAfrique du Nord se sont enrichies de nouveaux 
documents et ont été, sur plus d'un point, renouvelées. Les travaux 
de Tissot, de Gagnât, de Diehl, les dissertations éparses dans les 
recueils scientifiques de l'Algérie, de la France et de Tétranger, les 
recherches archéologiques entreprises par la Direction des Antiquités 
tunisiennes, ont mis à la disposition des historiens des matériaux 
qu'on ne saurait négliger. M. Schmîdt a donc repris, corrigé et complété 
l'ouvrage de son prédécesseur. 11 a groupé et coordonné dans un volume 
assez mince d'aspect, mais en réalité rempli de faiu et d'idées, tous 
les renseignements que nous possédons à l'heure présente sur les Van- 
dales depuis leur apparition dans les plaines de la Pannonie jusqu'à 
Teffondrement du royaume fondé par eux en Afrique. 

Uouvrage est divisé en quatre livres : I. Les origines (avec un 
appendice sur les institutions primitives des Vandales), jusqu'au pas- 
sage des Barbares en Afrique. — IL Le royaume d'Afrique sous le 
règne de Genséric. G'est le récit de la conquête et de l'établissement 
des Germains en Afrique, des guerres de Genséric avec les empires 
d'Orient et d'Occident, l'exposé de sa politique intérieure et de ses rela- 
tions avec les autres rois barbares. — III. Les successeurs de Genséric 
jusqu'à la destruction du royaume Vandale. La décadence est rapide 
et profonde. Les attaques incessantes des Berbères affaiblissent le 
royaume; le mécontentement provoqué par les persécutions religieuses 
favorise l'intervention byzantine; l'énervement des Vandales au con- 
tact de la civilisation romaine les met hors d'état de résister à leurs 
adversaires. — IV. Les institutions du royaume vandale. 

Ge plan chronologique ne présenterait que des avantages, si l'auteur 
s'était borné à exposer la série des faits militaires ou diplomatiques, 
sans y mêler des considérations d'un autre ordre. Mais il a cru devoir 
faire place dans chacune des divisions énumérées ci-dessus à des ques- 
tions qu'il s'est vu obligé de reprendre dans le livre consacré aux ins- 
titutions. Étudiant, par exemple, le caractère et les attributions de la 
royauté au début du vi« siècle, il est contraint, pour en expliquer l'évo- 
lution, de revenir sur les renseignements déjà donnés dans l'appen- 
dice du livre I, où il exposait les institutions primitives. De même, pour 
la politique religieuse, M. Schmidt signale en leur lieu les mesures 
prises par Genséric et par chacun de ses successeurs; mais il est con- 
traint do reproduire ces mômes indications sans y ajouter aucun détail 
nouveau, lorsqu'il esquisse le tableau d'ensemble des rapports des 
catholiques et des conquérants germaniques. 

Ce léger défaut de composition n enlève d'ailleurs rien au mérite de 
l'ouvrage. M. Schmidt a voulu faire une histoire critique et il y a réussi. 
Regrettons seulement qu'il ait négligé de placer en tête du volume une 
(Hudo (les sources. Sans doute, le lecteur peut, en rapprochant les discus- 
kIoiih éparsos dans le corps de l'ouvrage, se rendre compte de l'impor- 
tance respective des historiens et des chroniqueurs qui nous ont rensei- 
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gnés sur les Vandales ; peui-être^ cependant, n'eût-îl pas été inatile de 
lui indiquer toui d'abord quels sont ces historiens et quelle cooliance i\ 
peut leur accorder. Des iudicatioûs de ce genre euesenl été d'autant 
plus précieuses que ces écrivains Boat d'importance fort inégale. Aussi 
[H. 3ehimdt s*est-il attaché noQ seulement à recueillir les renseigne- 
ments qu'ils pouvaient lui fournir, mais eneore a-t-il discuté leurs doo- 
nf5es avec sévérité. 11 est ainsi parvenu à éliminer la plupart des légendes 
que Papencordt avait accueillies avec trop peu de discernement. De ces 
légendes, les unes ne reposent que sur des accusatioas calomnieuses laa- 
Icées contre des personnages puissante par des adversaires acharnés à leur 
rperte : tels les prête od us appels adressés aux Vandales par Stîlicon ou 
par le comte Boniface; d'autres ne aont que des récits édifiants dus à la 
plume des ha^iograpbes; quelques-unes enfin n^ont d'autre origine que 
la fantaisie d'écrivains postérieurs : la légende d'Eudoxîe, confiant à 
I Genséric le soin de ea vengeance et le déterminant à attaquer Rome, 
P'fentre daûs cette catégorie. Quant à la réputation de férocité des Van- 
daleSf elle ne résiste pas à un examen sérieux. M. Bchmîdt en a fait 
justice. La plupart des traditions relatives b.\ix désastres et aux ruines 
accumulées par cette iuvasioQ n'apparaisteot qii^à une date postérieure 
et sont, le plus souvent, rœuvre d*ecc!ésiastiques aoimcs par leur zèîe 
contre les hérétiques. Il semble avéré que le& Vandales ne furent ni 
plus ni moins cruels que les autres hordes germaaiques. Leurs expédi- 
tions eurent surtout le caractère de razzias destinées à leur procurer du 
butin. Ils ne cédèrent pas, comme ou parait quelquefois le croire, à 
llmpulsion d'une folie sanguiuaire et dévastatrice. En Afrique, loin 
de renverser les monuments anciens^ ils les conservèrent; lors du sac 
de Rome, ils s'emparèrent des objets du culte^ mais respectèrent les 
édifice» religieux. Le « vandalisme * fut, chez eui, tout à fait escep- 
lionoeL 

Bi rhistoire des Vandales se trouve ainsi débarrassée des faits légen- 
daires qui Tencombraient, elle présente en revanche bien des lacunes^ 
qui ne paraissent pas devoir être jamais comblées. B^agît-il par exemple 
des origines^ M. Schmidten est réduit, faute de textes précis et détail- 
lés, à des conjectures; les documents rares et fragmentaires dont il 
disposait lui permettent à peine d'indiquer les principales étapes de 
la migration vandale à travers la Germanie et la Gaule. Les institu-» 
lions politiques^ militaires, sociales de cette peuplade ne sont guère 
connues que par celles des autres populations germaniques avec les- 
quelles elles présentaient, sans doute, une grande analogie. Nous ne 
savons presque rien du passage des Vandales en Espagne. Enfin, 
même pour la période sur laquelle nous sommes le moins mal informés, 
c*esl^à-dire pour le séjour des Vandales en Afrique, bien des points 
demeurent encore obscurs. C'est ainsi que M* Schmidt n'a pu, faute de 
docaments, élucider la question capitale de la répartition des terres 
entre les conquérants et les vaincus. Des déductions ingénieuses 
i'améneni seulement à cette conclusion, que les conditionâ d'exploita^ 
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liOQ'^u êùi n'ont pas été profondément modiÛéês p^ rétabUssemeiii 
des Barbares. Le pays est resté morcelé en grands domaines, adminii* 
très par dès iotendanis, cultivés par des esclaves et par dea calons alla* 
cbés à la glèbe. Les propriétaires eeuls ont changé; les grands êéi- 
goeorâ romains ont cédé la place aux ehers germaniques, qiu adoptèrent 
très vite les façons délivre de leurs prédécesseurs. Quant à la condition 
des paysans, elle ne fut ni aggravée ni améliorée. L'invasion, en somme, 
ne parait pas avoir déterminé de traQsformalion sociale appréciable. 

Quelques faits importante» ressortenl cependaDt en pleine lumière. 
C'est d'abord le rôle joué par Genséric. Il n'est pas seulement, ainsi 
qu'il appert du portrait tracé par M, Schmidt, nu clief de bandes beu- 
reux; mais il possède avec les défauts et les vice» des Barbares les 
qualités d un poliiique. S'il a réussij grâce à ses taî eut s militai res» à se 
tailler ud royaume en Afrique, il a su adopter les mesures indispeo- 
ftables pour en assurer la durée. Préoccupé d'un retour offensif des 
liomains et des Byzantins, il s'est attaché, non seulement à doter le 
royaume vandale d'upe armée et d'une flotte capables de le défendre 
contre les attaques de ses ennemis, mais encore à unir dans une 
alliance étroite tous les souverains germaniques établis dans Tempire; 
entin il s'est e^orcé de donner à la royauté la stabilité et les moyens 
d'actioQ qui lui manquaient. Jusqu'à rétablissement des Vandales en 
Afrique, la royauté avait échappé à Tinfluence romaine. La migration 
des Vandales s'était, en effet, opérée sous la direction de chefs appar* 
tenant à une famille depuis longtemps en possession du pouvoir, ceUe 
des Asdingen, et non, comme cela eut lieu pour d'autres peuplades ger- 
maniques, les Burgondes, par exemple, sous la direction d'aventuriers, 
dont l'ambition suprême était de revêtir les insignes d'une dignité 
romaine et de prendre rang dans la hiérarchie des fonctionnaires impé- 
riaux. Les choses changent lorsque Genséric est devenu maître de 
l'Afrique. La royauté s*écarte du type germanique, qu'elle avait con- 
servé intact, pour se rapprocher du type romane- byzantin. Le roi aug- 
mente retendue de ses pouvoirs et répugne à les partager avec l'assem^ 
blée lies hommes libres; il s'attribue le droit de légiférer, de déda 
la guerre ou de conclure la paix sans en référer à ses hdèles. Les Ger- 
mains ne sont plus, dans le royaume vandale, que des « eubjecti i. Gen- 
séric achève son œuvre par la publication de la a Conslitutio Gise- 
rici ■ réglant la Buccessîon au trône. Les derniers vestiges du système 
électif disparaissent et font place au système du cr seniorat », qui q« 
se retrouve chùz aucun autre peuple germaoiqne. 

Ces innovations n'ont cependaut pas assuré la durée du royaume van- 
dale. Le voisinage des Berbères, qui, durant tout le iv* siéclei avaient 
assailli TAfrique romaine, ne fut pas moins funeste aux Vatidale», 
qu'il ne l'avait été à Tempire lui-même. Sans doute Genséric réussit à] 
contenir les Berbères, et rendit ainsi, comme le remarque M. Schmidt J 
iui nervicc .«iigualtj à la civilisation; il sut mémo les enrôler dans eesi 
irmè^i «t tirer parti de leur humeur belhqueus*?. Mais sessuccesseura] 
ftirtmi molni heureux. Guntbamond ni Thrasamond ne purent empê-j 
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cher leurs révoltas inces^ûtêis et les déva^uiioas qui en étaient la con- 
séquence. Le royaume Yandale en fut d'autant plus ébranlé, que lêi 
Germains n^avaient pas tardé à perdre les qualités militaires qui leur 
avaient facilité la conquél£<« 

Plus encore que l'hostilité des Berbères et que rénervemeut des 
Vandales^ la politique reîigieuse adoptée par les souverains contribua 
à la ruine du royaume d'Afrique* L'arianisme professô par Gensé- 
rie et ses successeurs empêcha toute fusion^ tout accord mente entre 
les vainqueurs et les vaincus. « Catholique > est, en Afrique comme 
en Gaule ou en Espagntf synonyme de romain. Ce sont les évéques et 
les clercs qui dirigent la réEistaace au temps de Tinvasion. Après la 
défaite, ils se refusent à reconnaître le nouvel état de cboses. Ils per- 
sistent dans une hostilité que leurs relations avec Home reodent parti- 
culièrement dangeureuse* De là les rigueurs déployées contre eun. 
M, Schmidt réduit, du reste, à leur juste valeur les eitagératiuns de 
Victor de Vite et des autres écrivains ccclésiastiquDS. En exposant les 
întrignes du clergé, il justifie la sévérité des mesures adoptées contre 
lui, Lftf persécution j» ne fut jamais inspirée par te fanatisme religieux, 
mais par les nécessit«^s politiques. Si elle prit un caractère odieux sous 
Huneric, il faut Tattribuer au tempérament sanguinaire de ce prince, 
qui n'épargna pas plus les membres de sa propre famille que les adhé- 
I rents de Torthodosie. Divers systèmes furent employés pour venir à 
Vbout de rhostilité des catboUques ; sous Gensérîc^ bannissement des 
évéques et profession de foi arienne exigée de tous ceux qui^ de près 
ou de loin, participent à la gestion des affaires» mais lolérance à Tégard 
des simples fidèles; sous Huneric, persécution de tous les orthodoies sans 
diatinetion; sous Guuthamond et Tbrasamond^ faveurs accordées à 
ceu^ qui se convertisî^ent à Tarianisme, indiUérence à Tégard de ceux 
qui conservent leur foi. Mais la douceur ne réussit pas mieux que la vio- 
lence. Le clergé arien, ignorant^ grossier, tout à la dévotion du roi, 
iest hors d^état de gagner les sympathies populaires et de balancer Tin- 
lluence du clergé orthodoxe. Aussi les catholiques n'attendent- ils 
qu'une occasion pour secouer le joug. Les évéques intriguent auprès de 
Justinien pour le décider à intervenir et les catholiques accueitlenl 
Bélisaire comme un libérateur. 

G. Yvi», 



Alwin ScUDtn. Bas hâusllche Lehen der EnropàUehen Kul- 
tnrvôlker vom Mlttelalter bis sur zweîten Hàlfte des 
XVlll Jahrhnndert». Mutiich et Berlin, R, Oldenbourg, ^903. 
In -8'', vin -432 pages. (IjOtlecLion du Handbmh der mit Mal* 
terlichen und neueren Geschichie^ publié par G. voti Below et 
F, Meinecke.) 

Cmt le premier ouvrage paru d'une collection de manuels scienti- 
quês d'histoire qui doit former de trente à quarante volumes divisés 
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en quatre séries : 1» généralités; 2« histoire politique; 3* îostitutioDS 
et économie politique; 4<> sciences auxiliaires et antiquités. Le nom des 
éditeurs, von Below et Meinecke, garantit qu'il s'agit d'une entreprise 
non de vulgarisation, mais d'éducation scientifique. 

M. A. Schultz, qui a ouvert la publication, est bien conna de tous 
les historiens du moyen âge. Ses livres sur la vie de cour et la vie 
privée sont d'abondants r<'>pertoires de textes et de gravures qui per- 
mettent de se faire une idée précise des mœurs allemandes du xu* an 
xvi« siècle. Il était naturel qu'on s'adressât à lui pour rédiger le manuel 
sur « la vie intime des peuples civilisés d'Europe i , qui fait partie de 
la série Antiquités. A vrai dire, le sujet déborde les études de l'antenr, 
puisqu'il lui fallait parler non seulement des Allemands, mais des 
autres peuples européens; c^est un accident presque inévitable dans la 
confection des manuels, même scientifiques; M. Schultz s en est tiré 
en prenant de préférence ses exemples dans la vie allemande et il le 
dit franchement. D'ailleurs, la tâche est impossible; les travaux pré- 
paratoires manquent presque entièrement, et, pour les siècles les plus 
récents, la masse des faits est si écrasante qu'une vie humaine ne 
suffirait pas à traiter même une petite partie. Ce n'est donc qu'une 
« esquisse », 

Cette esquisse, accompagnée de beaucoup de gravures bien choisies, 
est agréable à lire et peut suffire à un lecteur qui désire seulement une 
vue d'ensemble. Elle est divisi^e en six parties : logement (châteaux, 
villes, villages); famille (mariage, naissance, éducation); vêtement 
(divisé par siècles); alimentation; emploi du temps et distractions; 
mort et funérailles. 

Il serait oiseux de discuter le détail d'un livre de ce genre; on ne 
peut être sûr de connaître les motifs pratiques qui ont conduit l'anteur 
à préférer certains faits ou à en négliger d'autres. On n'ose même pas 
le quereller sur la négligence évidente avec laquelle sont traitées les 
périodes modernes; l'auteur n'est pas ici sur son terrain. On pourrait 
signaler des extraits au moins inutiles de Brantôme (p. 40) et du 
Moyen de parvenir (p. 7i). On peut regretter l'absence d'une bibliogra- 
phie, indispensable dans des manuels scientifiques; elle eût été parti- 
culièrement nécessaire ici, car elle permettrait de mesurer le champ 
des connaissances de l'auteur et d'apercevoir les lacunes de son infor- 
mation. (Elle est certainement incomplète pour la France, à en juger 
par l'usage immodéré de Viollet-le-Duc et de Franklin ; inférieure à 
la bibliographie dn V Album historique de Lavisse et Parmentier.) Mais 
ces objections tombent si on veut prendre ce manuel pour un abrégé 
des gros ouvrages de M. Alwin Schultz sur la vie privée en Allemagne 
au moyen Age. 

Gh. Seighobos. 
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G. SkeligeE. Die sozlaJe tind politiaclie Bedentung der Grund- 
lierrscbaft im ftûhereo Mlttelalter. UELerauchuDgen ûber 
Hofrechlilmnaunilai uiid LandleibciL Lepzlg, B.-G, Teubner, 1903. 
lfi*8^, 204 pages, (Elirait des Abhandlungen der philùlogmh- 
histonschm Kias^e der K. SachsiscÂen Geseiiichafi der Wùsen- 
sehufiêu, L XXU.) 

Depuis plusieurs années, k théorie historique qui voit dans le 
droit domanial {Hofrecht) rélément formateur parercelîence des iosti-* 
iutîoii£ pendant les premiers siècles du iBoyen âgn subit de rudes 
assauts. A partir du jour où M* voq Below a moniro qu'elle ne peut 
rendre compte de la rormation des cûnstitutioDS municipales, elle n'a 
plus cessé de perdre du terrain, et le discrédit où elle est tombée est 
presque aussi général que ïa faveur dont elle jouiesait jadis, La tenta- 
tive courageuse faîte récemmeût par M. Ëberstadt pour hii reconquérir 
une partie des positione perdues a complètement échoué K 

Toutefois I les adversaires les plus déterminés de la HofrechUiùhe 
Thmrm n^ailaient pas jusqu'à nier Teatistence même du Hofrecht. Ils 
Itissaient au moins le droit domanial régtier daos les grands domaines 
et ne refusaient pas d'admettre que, du vn" au xir" siècle, les grands 
propriétaires l'eussent appliqué à leurs hommes et à leurs terres. Plus 
radical, M. Seehger ne veut même point lui concéder ce dernier refuge, 
A r©n croire, le Hofrecht, tel qu'on Ta admis jusqu'ici, n'est qu'une 
illusion^ et Ton doit ramener au droit public toutes 1rs manifestations 
de la vie constitutionnelle dans lesquelles on avait cru pouvoir recon* 
naître son action. 

Le travail de M. Seeliger constitue moins un livre qu*un eosembie 
de recherches sur des questions spéciales. Il étudie tour à tour, en se 
restreignant à Ja période franque et aui deux siècles qui Tout suivie, 
le bénéfice et le précaire, l'immunité et entin le droit dûmanial^ en 
renvisageant surtout au point de vue des diverses formes de tenures. 
I>e ces chapitres, le plus im ponant comme le plus instructif est le 
second, qui occupe à lui seul les deux tiers de l'ouvrage. Les observa* 
tton& de Tauteur surles rapports de Timmunité avec le comté pendant 
ei après la période franque, son analyse de ta formation et des diverses 
parties du territoire immuniete, !e tableau qu'il fournit des classes 
d'hommes habitant ce territoire abondent en détails neufs et précis et 
reetiïient sur pius d'un point important les idées courantes. Ses con- 
clusions me paraissent pouvoir être résumées dans les termes suivants : 
rimmunilé n'écbappe pas^ comme on Ta cm, au pouvoir de l'État; sa 
juridiction n'est pas une juridiction privée., mais une juridiction 



1, Cf. Revue htiiorique, L LKXL IS^^^ P^ ^^5 et suiv. L^ou^rage récent de 
M. Seulfen, Àemier und ZUnfîê (Joaa, 1903), eoatient une réfutation dècl- 
live de tJi Ibèse de M, Ebersyidt. 01 ci-desBous^ p, 139. 
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publique; le droit qu'elle applique ne s'oppose point au droit ordinûre; 
et enfin il ne faut point considérer sa population comme se oomposani 
entièrement de serfs. On a eu tort de croire à Texistence d'an droit 
domanial régissant, comme droit de classe, les babitants des grands 
domaines. Le Hofreeht n'est ni un droit de classe, ni un droit person- 
nel, c'est tont simplement un droit spécial, analogce au droit féodal. Pas 
plus que le droit féodal il ne modifie le status personnel : il ne règle 
que les rapports de l'individu avec le domaine et le seigneur, comme 
Je droit féodal règle les rapports de l'individu avec le fief et le suierain. 

Il résulte nécessairement de ces prémisses qu'il faut renoncer â voir 
dans le régime seigneurial Télément organisateur par excellence de la 
société du vm« au xi« siècle. La seigneurie n'a eu d'action sur les 
hommes que dans la mesure où elle a été reconnue et tolérée par l'État. 
En dépit des apparences, c'est le droit public, ce n'est point le droit 
privé qui a continué de la régir après l'époque franque. Le rôle des 
grands domaines et leur action plastique sur la société ont été abusi- 
vement exagérés. Cessons donc de croire qu'avant le xi« siècle la popu- 
lation rurale ait vécu presque tout entière dans le servage, pour ne 
reconquérir lentement la liberté qu'à partir du xii« siècle. 

Les recherches de M. Seeliger ont, on le voit, une portée considé- 
rable. Elles ne vont à rien moins qu'à renverser de fond en comble des 
idées que Ton croyait acquises et à nous donner, des premiers siècles 
du moyen âge, un tableau tout nouveau. Il n'est pas douteux qu'elles 
ne suscitent des recherches nouvelles qui en confirmeront ou en modi- 
fieront les résultats. La seconde alternative me paraît dès maintenant 
plus probable que la première, et je me demande si la polémique de 
l'auteur contre la théorie courante ne consiste pas, en partie, en une 
querelle de mots. 

Préoccupé avant tout de précision juridique, M. Seeliger a touIu 
nouK fournir l'analyse du droit domanial et il a reconnu que les élé- 
ments publics remportent de beaucoup, dans ce droit, sur les éléments 
privôs. Il a écrit la théorie juridique du Hofreeht. Mais cette théorie, 
quand bien mémo elle serait exacte, ne renverserait pas la thèse de 
ses adversaires. Ce n'est point, en effet, le rôle juridique, c'est le rôle 
Kociul du droit domanial qui importe aux partisans de la Hofreehtliche 
Tfieorie. Pour les réfuter, il ne suQit pas de dire que l'immunité 
n'échappe pas entièrement à l'État, que des libres peuvent exister sur 
son territoire, que le hannum de l'avoué n'est que le bannum royal, etc. 
Pour intéressantes qu'elles soient, ces questions de forme restent 
étrangères à la n^alité concrète. Ce sont les faits qui importent ici; 
c'est la pratique qui seule présente une importance essentielle. Et, si 
l'on se place à ce point de vue, est-il possible de nier l'influence pro- 
fonde du régime seigneurial avant le xii« siècle et ne pas reconnaître 
(]ue le servage* a été la condition normale de la population non privilé- 

t . J'emploie naturelleraenl ce terme dans un sens très large et comme sjbo- 
nyme de dé|>endance personnelle. 



giée après la 6n de Pëpoqua t'raQque% que rorganisation économique, 
base de rorgaai^tion sociale , auppcfe nécessairemoni atore Texiâ- 
tenee de la grande propriété? Sana doute, il a pu y avoir des leuures 
libres de très bottne beure. Mais r6«8€Qtiel est de savoir Gombien il y 
en a eu. M. 8eetiger nous montre surtout des possibilité^^ et nous vou- 
drions qu'il nouB apportait des faits. Il n'obtiendra rassentiment du 
lecteur que s'il nous déurit quelque jour» conformément à sa théorie, 
iWguuisatioa d'un grand domame, s'il nous montre que i'immense 
majorité des hommes, pendant Tépoque qu*il a choisie, ne passaient pas 
sons la jaridiction ei la protection du seigneur dont ils habitaient la 
terre, s'il nous convainc qu'ils n'avaient pae lolérôl à s'y soumettre et 
s'il nous prouve eu Un que la confusion du pouvoir public et du pou- 
voir privé dans ta personne des immunistes ont modifié, dans la pra- 
tique, rautonté qu'ils ont exercée^. 

H, PiSEWIfP. 



P- Kkiitûeh. Aemter tmd zanfte. Jena^ G- Fischer, 1003. In-S**» 
t5(i pages. 

Ce livre se compose de deux parties bien distinctes. Dans la pre- 
mière, l'auteur, après tant d'autres, règle son compte à la ihéoriej 



1. E§t-ll besoin de rappeler que, peadant le il' «t le xi" at^cle^ les mots ruê- 
tkuSf viilanm et servuë sont syaon fines, comme te sont titcr et nobUis, mir- 
tatoT et buTQBnsU, el sans doute pour à'm%%ï bonnes ralBon&? 

î. P. 180, Exemple caracléria tique de la méthode de M. Seehger. H se demanda 
coromeni était réglée ta laitualloa des iodtvjdus possédant Ues tenures de plu- 
sieurs seigneurs, el il fait obaener que ce& individus ne pouvaienL Ti^re souâ 
tf drait domanial p^nonnet d'uo sent de ces seignenrs. Ce rai^noement, 
parement formel, ue serait probant que s'il étatl acc-ompagné d'exemples con- 
crets. Or, t 'auteur n'en fouruit pas un seul* l\ se conteute d'une poxaibiîite: 
juridique : l'historien roodraU un fait — P, tïiû. On aïlègue, pour prouver 
que la eurmede n'cntruine pas la dépend au ce personnel te de celui qui ta doH, 
un telle du xin* nièile! Mais il est évident que c'est l'état de choses primitif 
qtii est seul en question. ^ P. ITt. Je croi^ que J auteur confond Timm unité 
propreiîienl dite arec riinmuntté religieuse dont jouissent les églises en verlu 
de teor caractère sacré et îndépendammenl de tout privïtège. ^- Il faut remar^ 
quer que M, Seeliger utilise presque eiclusirement comme sources des eapitu- 
laires et des diplômeSp c'eil4^dire des teit^s otiiciels. H est inulite de faire 
observer combien cette métbode est dangereuse, t^ pratique n'est que trop 
souvent en couiradiction avec la lettre de ces documents, — P, 185, n. On 
s'étonnera de voir Tauteur ne citer que d'après M, Rietschel un ouvrage de 
M. Des Mare?, encore en Jîbraîrie. G'e&t là un péché contre la méthode dont 
plus d'un auteur se rend coupable aujourd'hui. Depuis que les iustrumenls 
bibliogtiip biques se sont multipliés et. que tes échanges entre bibliolbèques 
sont entrée d^ni ta pratique c-ouranle, il semble que les érudits se soucient 
moins des lirras qnlts pourraient se procurer si facilement. 



440 GOMPTES-aENDUS GBITIQUBS. 

reprise dernièrement par M. Eberstadt^ et qui voit d&ns le groupe- 
ment des artisans-serfs du droit domanial rorigine des métiers. 
Cette réfutation, faite déjà tant de fois, n'était peut-être pas indispen- 
sable. Mais il faut reconnaître qu'elle a permis à M. Keutgen de 
nous apporter une foule de renseignements intéressants et de jolies 
remarques de détail sur l'organisation industrielle des grands domaines. 
On la lira certainement avec grand profit, tout en regrettant qu'elle ait 
été présentée sous la forme d'une polémique. Exposer les faits dans le 
but de les faire servir à une réfutation, c'est s'exposer, en effet, à ne 
les envisager que d'un point de vue exclusif, à ne point les étudier pour 
eux-mêmes, mais seulement pour les services qu'ils peuvent rendre à 
la thèse que l'on défend ou pour les coups qu'ils peuvent portera celle 
que Ton attaque. Il faut regretter, à mon sens, que les querelles entre 
érudits prennent une si grande place dans la vie scientifique de l'Alle- 
magne contemporaine. A tant discuter, on court le risque de perdre de 
vue la réalité pour s'attacher surtout aux formules. La meilleure 
manière de renverser une doctrine erronée, c'est de lui en substituer 
une autre, plus complète, plus compréhonsive et plus adéquate à la 
nature des phénomènes. 

Je me bâte de dire que M. Keutgen Ta compris et que, dans la seconde 
partie de son travail, il nous apporte un système nouveau sur la forma- 
tion des métiers. Prenant son point de départ, non dans le droit doma- 
nial [Hofrecht], mais dans le droit public, il nous montre tout d'al)ord 
les artisans soumis, en tant que mercatores^^ au pouvoir de police qui 
règle l'organisation des marchés^. Dans les villes, marchés permanents 
et centres industriels, ce pouvoir s'étend nécessairement au contrôle de 
la fabrication et répartit les artisans, pour la facilité de la surveillance, 
en groupes professionnels : officia, Âemter. Ces Aemter, créés par Tan- 
torité seigneuriale de qui relève la ville, sont placés tout d'abord sous 
la juridiction des ofGciers de cette autorité; plus tard, au xni* siècle, ils 
reçoivent des magistri pris dans leur propre sein. L'association libre no 
joue qu'un rôlo tout à fait secondaire dans la formation de ces groupe- 
ments de travailleurs. Les fratcrnitatcs, les caritates de caractère reli- 
gieux que l'on rencontre parmi les artisans dès le xii* siècle ne consti- 
tuent qu'un élément secondaire, qu'un simple adjuvant, dans la genèse 
du métier. UAnity d'ailleurs, n'est pas encore le métier (Zun/l). Celui-ci 
n'existe que du jour où les adeptes d'une même profession ont reçu du 
pouvoir public Vfnnung, c'est-à-dire le monopole de la vente on de la 
fabrication de certains produits. 

M. Keutgen est trop versé dans la connaissance de la vie politique et 
économique des villes du moyen âge pour que les pages qu'il a consa- 

1. Voy. Bev, hist,, t. LXXI, p. 365 et suiv. 

2. Excellentes remarques à ce sujet, p. 133 et suiv. 

3. On s'étonne de ne pas voir cité le remarquable ouvrage de M. Havelin sur 
le Droit de* marchés et des foires. 
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créée à rhiilojfe du métier n'abondent pas en êiiseigûenients précieux. 

Les criiiqQes les plus compétents en ont recoonu la haute vateurV. 
Mais leuf mérite me parait consister surtout dans te détail, dans les 
faits nouveaux qu*alles Biguaieot à aolre atieniîon. 

La théorie qu'elles renferment ne semble poiot apporter encore 
Il solution défîoitive du problème^. Je ne crois pas, pour ma part, 
que VAmt ait partout précède le iunft. S'il a dû en être ainsi daus les 
villes épidcopales^ on ne voit rien de tel dans les villes laïques, et cela 
m comprend facilemeuL Dans les vieilles civitates, en effet, ladminia- 
trauon épiscopale, bien plus complète et plus perfectionnée que eelle 
des prïDces talques, n'a point disparu quand, yers la un du xi* siècle, 
la bourgeoisie a commencé à se développer. Elle a tenté, pendant long- 
temps^ de dominer celle-ci et de la soumettre à sa surveillance. Elle a 
cherché, unt bien que mal, à s'adapter à ses besoins, et le vieux Stadt- 
Tuht de Strasbourg me parait donuer une idée très juste de l'organisa- 
lioû complexe et à tout prendre artificielle et peu durable qui a résulté 
de cet état de ehoses. Au contraire, les villes qui se sont formées sous 
le pouvoir dés princes laïques u'ont guère eu à compter avec les fonc- 
tionnaires seigneuriaux. Le petit nombre de ceui-ci et le caractère 
mdimeataire de leurs attributions a permis aux mermîQn$ immigrés de 
se développer beaucoup plus librement. On reconnaîtra tout de suite ce 
contraste si Ton compare, parexemple^ le développement des lustitutions 
urbaines des villes flamandes avec celui de Cambrai^ de Liège ou des 
ottéi épiscopales de la vallée du Rhin. Mais, dès lors, les métiers qui 
16 rattiebeût si intimement à rorganiiation sociale des bourgeoisies 
doivent présenter aussi, de part et d'autre, un contraste analogue. Et, 
6û réalité, si Ton étudie leurs origines dans des villes aussi foucière- 
meni industrielles que Gaod, Bruges, Ypres ou Douai, on ne descouvrira 
point trace de ces A^mier dont, diaprés la théorie de M. Keulgen, ils 
seraient les descendants naturels. 

Comme M. Keutgen, je n^hésîte pas un instant à croire que c'est 
dans ta police du marché qu'il faut chercher les origines des métiers. 
Mais cette police n'a pas eu partout une organisation identique, et c'est 
pour avoir généralisé Taspect qu'elle présente dans quelques villes, que 
Tauteur a construit son système, à mon avis, sur une base trop étroite^. 

H. PlBÊKNE* 



t Vôy., p^r eiêmple, RîeUcheU VierieljahrschHft fut SoUal-ufid Wlri- 
tchafUge$chiehte, L II, p. 329^ voo Below» ffistoriKhe Vierteljahrtchréft, 1904, 
p. 549; P. Sander, Zur Ventûndigung Uber dos MU(t^Uerlfehe Zunftpro- 
Uintt dauft lahrbuûh fiir Gesei^ebunÇt etc, 15U4, p, 343 et auiv, 

2. Voir les objectioDS de MM. vou Uelow ot Saûder dans leurs articles aigoa- 
lés à la note précéclËnte. 

3. Je crois que M. Keul^^ea s'esl laissé entraîner, ^ et là, par la lendaace à 
roultiir tout eiplique? par te «i roi t public. Il restreint eprtaiaeinent beaucoup 
trop rua porta ace des associations de traTail leurs. Ici eacore, il fût sans doute 
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H. fioNNit^ L'Esprit de la guerre modei^e. De Hosbacli à ntm. 
Paris, R. ChapeloLet C'% i^ùd. Iii-r, 293 pages. 

Le livre du géoéral Donnai fait partie d'une série dans laquelle il 
étudie l'esprit do la guerre moderne. 

Pour le général Donna), la guerre est la forme par excelleoce de la 
concurrence viUle. Do notre temps, dit*il, les luttes de peuple à peuple 
revèteatt pendant de longues périodes, le caractère de concurrence 
politique^ commerciale et industrielle, mais lorsque Tétat de tension 
dépasBe certaines limites, la guerre éclate^ violente, implacable, et le 
plus fort dicte sa loi au plus faible. La conception do la coucurrençe 
vitale, du général Ëonnal, esi encore bien barbare et peu eopforme à 
TespriL de notre temps. 8'il est encore Déceasaire d'avoir des armêet 
fortes pour sa protéger contre les agreseions possibles, le rôle dévolu 
jadis aux conquérants, d'être les agents inconscients de l'évolution 
humaine^ appartient aujourd'hui à la science qui est devenue le grand 
facteur des cbangements politiques et des progrés sociaux. 

Le général Bonual suit ensuite révolution de Tart de la guerre. 

L'esprit de la guerre a été personnifié au xvn* siècle parTurenne, 
au xvuT* par Frédéric, au xrx« par Napoléon, Au ivn«, Fart conststaît^ 
dans la guerre de campagne, à choisir un camp sur des hauteurs peu 
accessibiesH, d'où rennemi chercbait à vous déloger en menaçant les 
derrières du camp. Les combats et les batailles ne se livraient qu*à ta 
dernière extrémité; les engagements, en effet, étaient très meurtners» 
et une armée de mercenaires coûtait cher. 

Le procédé frédéricien forme transition entre Tordre de bataille 
parallèle du xvii* siècle et le dispositir articulé et en profondeur de 
Napoléon, 

Entre la mort de Tu renne (i675) et les premières campagnes de 
Frédéric (1780), l'organisation des armées européennes s'était modiBée 
dans le sens d une réglementation plus étroite des formes linéairee et 
d^una généralisation des systèmes des magasîus. Frédéric conserva le 
mode de tactique linéaire^ mais le général Bonnal montre, par quelques 
exemples^ quel emploi ingénieux il fit de ce mode de combats 

Pour examiner ensuite la stratégie de Frédéric, le général Bonnal 
étudie la campagne de 1756 et la première partie de la campagne ÛQ 

irrivé à d'iutrea coaelusïûtii s'il n'avait concentré ses recherches sur les villes 

épiscopales. 11 est tout naluTÊl que les évëquefl n'aie» l pa& pcrmiïi aui artUans 
de constituer des associations autonomes^ et je suis tout prêt à admettre qu'à 
Strasbourg cl ik Trêves la ptaiernUas a été coinplètenient matée par ï'&ffi^um. 
Maïs peut-on en dire autuiit des cari{ui& d'Arrits, ilèji Tort aneieanoi k la un 
du xn* Mècle? Peut-on ne point toîe- en elles àe& associa tjon^t libres, quand ùu 
con&tate qu'elles sont assimilées à la ^aritus guidas mermt^rum, k kquelle 
M, Kaulgeti lui-ménie n'hèsilera point à feconnattre Taulonomie? — P. 251, 
M, Keutgen, en résumant âea conclusions, ne parle que de la police eiereèe par 
iea éf éques sur les marchés, c^Hnme s'il ii> a?aît «u que des villes épiscopales» 
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1757. La guerre, jusqu'alors, coB»îstaii h s'emparer des villes fortes et 
des magAsios de l'enueini. Frédéric, lui, est un précurseur de Napoléon 
en ce tens qu'il fait reposer le succès d'une campagne sur le gain des 
bât&illee. Seul, de son temps, il rechercha les actions décisives, parce 
qu^îl comprit qu'une fois tes forces actives de l'ennemi mises hors de 
cause, tout tombe aux mains du vainqueur. 

LdigéDéraui de la Un du siècle dernier élayaîent leurs comhinaîsons 
sur des lignes et des poiuis. La topographie était Lout^ alurîj que le 
terrain ne vaut que par les troupes qui l'occupent. Les armées répu- 
bUcaines, organisées par Carnot, et^ en particulier, celle dltalie sou» 
Bonaparte^ allaieot moûtrer aux vieux généraux d'Allemagne la toute- 
puissance de la masie contre des troupes échelonnées eu cordon. 

Le général Bonn al fait ressortir l'application de ces idées dans les 
campagnes de la Révolution. 

Sur le champ de hataille, on voit apparaître de nombreux essaima 
de tirailleurs pour couvrir le front des colonnes à intervalles. Les 
troupes qui sont sur le front du combat, au lieu de chercher, comme 
AU temps de Frédéric^ 4 brusquer la décision par uoe attaque d'eiisembli' 
eiéeutéô dès le début de l'action^ font de ta tactique de détail, iandiî^ 
que des réserves, qui sont le moyen d'action propre au général en 
chef, vieaaeiit frapper en un point le coup décisif quand le moment est 
venu, La distinction s'élabhl peu â peu entre la troupe qui lutte 
pour faire durer le combat et celle qui entre en scène pour le terminer* 
Cette idée franchira bientôt les limites du champ de bataille pour s'ap- 
pliquer aux opérations elles-mêmes. 

Dès les premières campagnes de l'Empire, Napoléon résolut de 
liorter la guerre avec la presque totalité de ses forces sur le théâtre 
principal des opérations^ En un mot, il voulut économiser le plus de 
forces possibles au profit d'une masse unique chargée de frapper de 
grands coups. Mais celte masse allait atteindre des chiffres énormes. 
Napoléon résolut la ditliculté tu créant le corps d^armée autonome. 
Cepeûdant, pour opérer le déploiement d'une armée composée de corps 
d'armée marchant parallèlement sur un front restreiot, il faut le temps 
et la sécurité. Ce temps et cette sécurité, Napoléon les donna à Tarmée 
au moyen de Tavant-garde stratégique assess forte pour reconnaître et 
contenir au besoin rennemi. 

Le général Donnai étudie aussi le fonctionnement du commandement 
dans les armées de TEmpire* 

Tous les ordres émanent de l'Empereur; le major général n'est 
qu*uû organe d'eoregistrement et d'espédiiion. Un seul homme réflé- 
chit, prévoit, ordonoe, c'est Napoléon* Quand un homme, fût-il Napo- 
léon, annihile à ce point ractivité propre aux organes du commande- 
ment, il crée une situation dangereuse dont la gravité apparut surtout 
en i^iî et 18i3, quand ses lieutenants, déshabitués de penser et d'agir 
par eux-mêmes, devinrent uûe proie facile pour rennemi chaque fois 
i}u'ils eurent à opérer loin du maître. 
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Le général Bonnal termine sa remarquable étude sur Tesprit de la 
guerre moderne par la recherche de l'application de la méthode de 
Napoléon à l'ensemble des manœuvres stratégiques qui portent le nom 

de c manœuvre d'Ulm ». 

Alfred Dreyfus. 



Jean Beui^hbs. L^irri^ation, ses conditions fféographiqaes, sas 
modes et son organisation dans la péninsule ibérique et 
dans TAfHqae du Nord. Étude de géographie humaine, Psaris, 
C. Naud, 4902. \ vol. in-S», zyii-580 pages, 63 cartons et photo- 
graphies. 

M. Brunhes s'est proposé de montrer par un grand nombre d'exemples 
très variés dans quelle mesure l'activité des hommes, habitants des 
steppes et des régions désertiques, était influencée par la rareté de 
l'eau. Il décrit les travaux et les règlements auxquels les hommes sont 
capables de se soumettre, pour recueillir, utiliser et distribuer entre 
les membres d'une collectivité l'eau bienfaisante. Les exemples choisis 
par l'auteur sont empruntés à la région orientale de l'Espagne, à 
c ribérie sèche », à l'Algérie et à la Tunisie, y compris le Sahara 
algfTio-tunisien ; le livre se termine par un exposé des grands travaux 
d'irrigation actuellement entrepris par les Anglais en Egypte et des 
conséquences politiques et économiques de ces travaux. 

L'historien ne trouvera sans doute dans ce livre qu a glaner; mais 
il glanera de bonnes gerbes. L'auteur ne cherche pas à démêler quel a 
été, dans le royaume de Valence, le rôle des Arabes en matière d'irri- 
gation ; aussi bien ne les croit-il pas là plus qu'en autre chose des 
créateurs. Mais il indique comment les Espagnols c qui ont en général 
tenté de ruiner ou de contredire tout ce qu'avaient fait les Arabes sont 
restés en matière d'irrigation fidèles à la tradition établie » (p. 685), et 
cela parce qu'ils avaient évidemment à compter, dans la circonstance, 
avec la nature. Dans la région des steppes de TÈbre, deux grands 
canaux de dérivation ont été commencés dès le xvi« siècle et n'ont été 
achevés qu'à la fin du xvni«. On trouvera aux pages 115 et suivantes les 
principaux épisodes de l'histoire de ces deux canaux. Pour être du 
domaine de l'histoire économique, ces contributions modestes ne sont 
pas sans intérêt. 

A ceux qu'attire l'étude de nos pratiques administratives en Algérie 
et en Tunisie, M. Brunhes fournit matière à quelques réflexions. Il 
montre ip. 172-180;, sur le point spécial de l'irrigation, comment, en 
AJffMri^, victimes de notre esprit de généralisation, nous avons, à lori- 
^ino, h'giféré in abstracto, au lieu de le faire pour un peuple et pour un 
\r-t';*. «l'H^rminôB, et comment, par suite, « les plaines et vallées de la 
i^-v:',u 'î.j Toll, on Algérie-Tunisie, ainsi que le sahel tunisien ont, à 
*:' >. •U'Vïi'^ 'Ji'.ors, supporté les conséquences de causes historiques, 
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administratives et économiques qui, à Toriginc, n'étaient point adaptées 
aux conditions géographiques •. 

Mais c'est évidemment dans les chapitres consacrés à TÉgypte qu'un 
historien apprendra le plus. II y verra comment les Anglais assurent 
de mieux en mieux leur prépondérance en Egypte, grâce aux capitaux 
engagés dans les grands travaux qu'achève déjà ou que médite encore 
le service de l'irrigation. On ne soupçonne pas toujours l'importance 
de ce service qui est tout entier aux mains d'ingénieurs anglais et qui 
à lui seul constitue déjà, bien que créé seulement depuis 1882, un véri- 
table ministère. Il est devonu le grand pourvoyeur et le grand distri- 
buteur d'eau dans un pays qui ne vit que de l'eau du Nil; il a ébauché, 
puis précisé et imposé peu à peu une réglementation de plus en plus 
étroite qui fait actuellement de lui l'arbitre économique de l'Egypte. 
Par lui les Anglais tiennent T Egypte plus sûrement qu'avec des régi- 
ments et des canons. 

M. Brunhes ne s'est pas livré à une série d'études de détail unique- 
ment pour collectionner des monographies. Il entend tirer une conclu- 
sion générale des faits qu'il expose et délimiter à cette occasion le 
domaine de la géographie humaine : l'homme ne subit pas passivement 
les conditions physiques au milieu desquelles il vit, il réagit; la géo- 
graphie humaine recherche et met on lumière jusqu'à quel point 
l'homme n'est pas a un automate fatalement dirigé • par les circons- 
tances géographiques ni non plus « un autonome capricieusement 
arbitraire d. L'auteur profite de cette conclusion pour indiquer avec 
quelle prudence l'historien doit chercher dans des causes naturelles 
l'explication des faits historiques ; la conception naturaliste de l'his- 
toire, légitime en son principe, ne peut donner d'heureux résultats qu'à 
condition de se tenir toujours en garde contre des généralisations 
hâtives. 

Antoine Vacher. 



Ëduard Rothert. Die acht Grossmàchte in ihrer raamlichen 
Entwickelung seit 1750. Karten und Skizzen. Dusseldorf, Bagel, 
4904, 2i cartes et notices. 

Nous avons déjà signalé à nos lecteurs l'intéressant atlas historique 
de M. Rothert (KarUn und Skizsen aus der Geschichte) fort utile pour 
raviver promptement les souvenirs des étudiants en histoire et même 
des professeurs. Le travail plus spécial que nous recommandons ici offre 
les mêmes avantages. Il donne un excellent aperçu des transformations 
politiques et territoriales qui se sont produites en Europe et dans 
l'Amérique du Nord depuis 150 ans. Les 21 cartes sommaires, mais 
très claires, dont il se compose sont consacrées à l'Angleterre, à 
l'Allemagne, à l'Autriche, à la France, à la Russie, à Tltalie, aux 
États-Unis et au Japon. Les transformations subies par les domaines 
Rbv. Histor. XGVI. 10 
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coloniaux de plusieurs de ces pays n'ont pas été oubliées. Les cartes 
sont accompagnées de courtes notices, rédigées avec soin, contenant 
un certain nombre d'indications d*ordre économique, et utiles surtout 
pour indiquer les dates auxquelles se sont produits les faits essentiels 
qui ont modifié l'étendue territoriale des pays étudiés. L*ouvrage se 
termine par de judicieuses réflexions sur la situation générale du 
monde contemporain et sur les perspectives qui s'ouvrent aujourd'hui 
dans l'avenir à plusieurs des pays considérés. 

Georges Blondbl. 



ANTIQUITÉ GRECQUE ET ROMAINE. 

Henri Frangottb. L'administration financière des cités grecques. 

Paris, Bouillon, 4903. In-S», 53 pages. (Extrait du tome LXIII des 
Mémoires couronnés et autres Mémoires publiés par rAcadémie 
royale de Belgique, 4903.) 

Le danger grave qu'ont à redouter les démocraties, c^est le gaspil- 
lage des finances. On croit trop volontiers qu'Athènes ne sut pas 
l'éviter, ni même le voir. M. Francotte nous montre que « l'adminis- 
tration tinancière des Grecs valait mieux qu'on ne le dit d'ordinaire ». 
Bon travail a ce grand mérite de ne pas être un simple exposé des 
institutions iiscales à un moment donné, exposé qui n'eût laissé appa- 
raître que des vices, mais de nous fournir l'historique de l'administra- 
tration iinancière durant deux siècles, ce qui nous permet d'observer 
le spectacle d*un peuple s'efforçant de remédier ou de parer au mal 
constaté ou prévu. 

M. Francotte divise son sujet en deux parties. Il s'attache d'abord à 
dégager les principes essentiels de l'administration financière et spé- 
cialement de la comptabilité, tels qu'ils se révèlent dans les documents 
grocH do la belle époque. Puis il cherche à suivre le développement de 
l'orgiMiitation, particulièrement dans Athènes. 

Dans la cité grecque, le peuple ne votait pas de budget, au sens 
inodorno du mot : il votait périodiquement des catégories de dépenses, 
i\ chacune desquelles il affectait une catégorie de recettes. La réparti- 
tion doH recettes s'appelait diataxis. Elle était réglée par une loi et, par 
couNtU|uout, no subissait aucune modification tant que la loi elle-même 
u otait pttM modifiée. 

Lo pttuplo, t|ui fixe la diataxis, ne peut pas la préparer. C'est le Gon- 
mtll qui u gurdé dans ce domaine une partie des fonctions qu'il exerçait 
a roriginii. Mairt il ue les a gardées qu'en apparence. M. Francotte 
iniiiitn|uo ((u'uii oolliNge nombreux et seulement annuel ne convenait 
l^MiiiM i\ ro r(Mo. U aurait pu aller plus loin : dès le v« siècle, le Conseil 
Hik Immiih a iino haute surveillance. Dès qu'il s'agit d'administration 
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rtirecte t^n matière de financée, les aUributiotia mnl des iurviv&iices 
pares- Il usaiste à radjydtcalioû des irapiits, à la répartiûoû des crédite; 
oui, mais îes magiatrats en oDt la charge réelle. 

Bout la perce ptioQ des impôu réguliers^ les Qrecs en sou t retlés au 
Ayttèaie de la ferme. Ils ont recoura aux banquiers ou trapû^iUs, Mais 
14 où il fr'^gisBail de Tondg imporlants, par exemple à F>é)08, on a érigé 
les banquiers en Agents de rÈtat, régime qui prendra une ûxteasion 
immense daii^ i'Ëgyple ptolémaique ei dont la œncepUon ne difl'êr© 
pas autant qu'il b semblerail. di* celle qui £i présidé à la Ciinstitutioii 
de b Banque de France. Les recettes passent par les mains des apo- 
deèUs. Ceux**cî les versent respectivement dans les caisses spéciales ou 
puisent les ronctionnairea préposés aux paiements et déponent dans un 
temple les sommes dont exceptionnellemeot le peuple n'a pas prévu 
ralfectation immédiate. L ottice des apodectes rend manifesLes à la fois 
1 unité de la recette et la multiplicilé des caisses ouvertes aux paiements. 

La comptabilité a un but nettement limité. Le fonctionnaire comp-i- 
table énumère les fonds qu'il a reçus et lt*s objets qu'il a pris en charge, 
il ne dit rieu des sommes qu'iï a fait circulera litre d'intermédiaire et 
qui ne sont pas entrées efTectivement dans sa caisse. JustiÛer un état 
de caisse, c'est tout ce qu*on lui demande. 

Bans la seconde partie, M. Fran cotte note de grandes di^érences 
dans l'organisation {tnanctére d\4thèneS| salon qu'il se place au v* ou 
au IV* siècle. Le point de départ de son étude est forcément le passage 
célèbre de Thucydide, II, O, sur les 6,000 talents déposés a l'Aréopage. 
A qui appartient ce trésor ï" A la déesse ou à la cité? M. Francotte a 
Men raison de se ranger à Topinion de KirchbofT et de Busolt, conûr- 
mée pour la Grèce en général par Swoboda : il y avait deujc caisses sur 
rAcropolé, celle de la réserve publique et celle des fonds sacrés. L'une 
était mise en dépôt dans le temple, et TËtat y puisait selon ses besoins ; 
vidée par la guerre d'Arcbidamos, elle fut remplie à nouveau après la 
__ de Nicias par Teisphora et par un relèYement du pboros> L'autre 
-ttipartenait au temple même, et l'État ne pouvait y recourir que par 
voie d'emprunt. 

Au v* siècle, la principale des recettes sur lesqueUes portait fe dta- 
taiis était le phoros*. Les A^^i^fnol^mw, chargés de percevoir lephoros, 
étaient tnut désignés pour opérer la diataxis. Mais la répartition des 
ricettés n était pas encore complète. Le reliquat était versé aux tréao^ 
mn de la déesse. Dans Tannée, le peuple pouvait en disposer par 
décret. Après ta clôture de rexercice, le solde entrait dans la réserve 
et ne devait plus en sortir qu'après les formalités solennelles de l'adeia. 
Pour tes impôts d'origine aacienne, les trésoriers étaient les coiacrètu, 
qui existaient à l'époque de Bolou et disparurent en 410. Les apodeetu, 

l. Depub qu'a élé écrit ce eompte-rendu, M. Francotte a étudié plp sieurs 
ifuestions rekllres au pïtoros dans un arlicle iotitulé : te Tribut du allm 
d'Athènes, et publié dans le Mu$^ ttet^e, t XI (1907), p. 173 et suiv. 
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d'institution plus récente, grandissaient, au contraire, jusqu'à devenir 
des receveurs généraux. 

La suppression des colacrètes suffît à prouver qu'avant Tarchontat 
d'EucIides les Athéniens sentirent l'inconvénient des caisses spéciales. 
Ils accomplissent au tv« siècle des progrès remarquables. La diataxis 
commence par s'étendre à un plus grand nombre d'objets précis. A ce 
moment, les apodectes, qui concentrent les recettes, les répartissent 
entre les fonctionnaires payeurs ; i'antigrapheus, qui rend compte des 
rentrées effectuées de prytanie en prytanio, fournit les renseignements 
nécessaires pour le vote des crédits spéciaux; enfin, les fonds non 
spécialement répartis vont à la réserve. Mais un moment vient où des 
lois règlent l'emploi de toutes les recettes, et le iv^ siècle ne connaît 
plus la réserve constituée sur le reliquat de la répartition. La diataxis 
a tout absorbé. Peu après 390, elle s'incarne dans le Ta(iia; toO ^\lw, le 
trésorier du peuple. 

Bientôt, ce qui était excédent disponible va tout simplement alimenter 
ime des caisses spéciales : en temps de paix, la caisse du théorique; en 
temps de guerre, la caisse militaire. — C'est Eubule qui, en 350, fit 
édicter la loi par laquelle toute recette non effectuée aux autres caisses 
Tétait à celle du théorique. Désormais, la diataxis comprend d'avance 
jusqu'aux recettes imprévues et pouvant se produire en cours d'exer- 
cice. La caisse des plaisirs va recevoir toutes les sommes en excédent 
sur les dépenses utiles. Les directeurs de cette caisse sont donc portés, 
comme le peuple lui-même, à vouloir une diataxis aussi rigoureuse 
que possible : le théorique y gagnera. Rien de plus simple : que les 
préposés au théorique la fassent, la diataxis, et, en fm de compte, qu'ils 
règlent à eux seuls le chapitre des recettes et celui des dépenses. Et les 
crédits spéciaux ? Ou y pourvoira par des virements. Mais opérer an 
virement, c'est aller contre la loi du budget : un décret n'y suffit pas, 
il y faut une loi. On a souvent reproché aux Atliéniens d'avoir protégé 
la caisse du théorique par des formalités qui, en réalité, protégeaient 
également les autres caisses et dont le but était de faire obstacle aux 
virements et aux crédits extraordinaires. En consolidant le théorique, 
Eubule a consolidé tout le budget des dépenses. — C'est Démosthène 
qui, en 338, fit verser les excédents à la caisse militaire. Dès lors, le 
trésorier des fonds militaires (Tajiiacç twv (jTpaTicoTtxùv), ayant le manie- 
ment de sommes jadis consacrées à des dépenses variées et spéciales, 
est souvent chargé par la diataxis de paiements qui n'ont aucun rap- 
port avec Tarmée. 

Cependant, des fonctionnaires d'un caractère aussi spécial ne pou- 
vaient jouer le rôle de ministre des tioances. Ce rôle fut celui de 
îiVcurgue. De 338 à 3-J6, comme, commissaire extraordinaire préposé à 
Vadministration (TaxOei; cTri tt) Sioixr.asO; il concentra entre ses mains 
toutes les attributions qui pouvaient lui permettre de travailler à la 
])ruspéritô matérielle d'Athènes. Mais Lycurgue n'eut pas de succes- 
seur. Ce n'est que vers ^tOO. à la suite des réformes de Démétrius de 
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Phalère, à uq moment où cessent de fonctionner les apodectes, le tré- 
sorier du peuple et les préposés au théorique, qu'apparaît comme 
magistrat ordinaire le pn^posé à l'adminisiralion, o licl r^ fiioixTiaei. Il est 
le seul receveur et le payeur principal. Dans Athènes, la centralisa- 
tion des finances n'ira pas plus loin. 

On voit, par toutes ces alternatives de marche en avant et de stagna- 
tion, que l'administration financière des Grecs, surtout celle des Athé- 
niens, ne mérite pas la réputation déplorable qu'elle a dans l'histoire. 
I^a science a manqué là plus que la bonne volunté. M. Francotte fait 
sutlisamment ressortir cette cunclusion. Il trouve pourtant que les 
Athéniens c ont trop sacrifié l'autorité à la lil>ert^ •. L'autorité de qui? 
L'autorité de quoi? En tout cas, nous n'avons pas le droit, — et M. Fran- 
cotte est de cet avis, — de juger une petite cité de la Grèce ancienne en 
lui opposant le système compliqué d'un État moderne et l'expérience 
acquise depuis plus de deux mille ans. Elle a réalisé de grands et de 
rapides progrès : c'est assez pour qu'on n'aille pas la blâmer de n'ètro 

pas arrivée à la perfection V 

Gustave Glotz. 



G. B. Grdndy. The great Persian W^ar and its preliminaries : 
a atndy of the évidence, literary and topographical. Londres, 
John Murray, 1901. In-8°, xvi-594 pages, avec gravures cl cartes. 

L'auteur de ce volumineux ouvrage a parcouru la Grèce à diverses 
reprises, pendant l'hiver do 1892 ù 189!$, durant les étés de 1805 et de 
1899. Il a vu la plupart des sites illustrés par les guerres médiques : 
le défilé des Thermopyles, le canal de TArtémision et rEurij)e, les 
champs de bataille de Platées et de Marathon, le détroit de Balamine. 
II aurait pu, sur chacun de ces points, nous apporter les résultats d'une 
enquête approfondie, limitée à ce qui lui semblait défectueux ou insuf- 
fisant dans les travaux de ses prédécesseurs. De courtes études partielles 
destinées, non à redire ce qui a été dit cent fois, mais à éclaircir ce 
qui est demeuré incertain ou obscur, auraient eu leur raison d'être. 
M. Grundy a eu des ambitions plus vastes. Au lieu d'une série de 
monographies spéciales, il nous offre une grosse histoire générale dont 

1. Quelques observations de détail. — L*auteur est trop porté, quand il se 
trouve devant un texte embarrassant, à se tirer d'affaire en déclarant qu'il 
s'agit d'un cas exceptionnel (p. 33, 43) : les exceptions aussi doivent s'expliquer. 
— A la p. 42, sont annoncés cinq prof;rès à réaliser, et l'élude en est faite en 
neuf paragraphes : il en résulte à certains moments quelque obscurité. — Les 
articles de G. Rizzo, que M. Francotte inenlioiinc p. 1 1, n. 1, et qu'il n'a pas pu se 
procurer, ont paru dans la Hivïsta di storia antica aux tomes IV (1899), p. 523 
et suiv., et V (1900), p. 74 et suiv., 290 et suiv. — A la p. 17, 1. 1, on a imprimé 
tervis au lieu de servi; ù la p. 25, I. 13, h au Heu de èv. 
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la nécessité ne se faisait pas sentir. Son œuvre est un compromis entre 
la narration et la critique. Tantôt il y paraphrase Hérodote; tantôt 
il y discute son témoignage. Quand il transforme en tissu anglais 
la belle laine ionienne de son modèle, Tétoffe garde assurément 
sa force; mais elle perd de sa divine souplesse. Si l'éclat subsiste, 
le charme s'évapore. De même, quand M. Grundy reprend les ques- 
tions traitées jadis, avec tant de judicieuse et délicate finesse, par 
M. Amédée Hauvette dans son Hérodote historien des guerres médiques, 
je dois lui confesser que là non plus, à mon avis, il ne fait pas 
oublier son devancier. Celui-ci s*est bien gardé de refaire l'inimi- 
table récit du vieil ancêtre. Son livre, qui est considérable, n*est jamais 
long, parce qu*il se compose d'une trame serrée de problèmes aussi 
nettement circonscrits que sobrement déduits. M. Grundy ne s'est pas 
assez inspiré de cet exemple et a trop fait de place au surérogatoire. 

Ce qu'il y a de mieux dans son ouvrage, ce sont les cartes. Celle du 
passage des Thermopyles constitue vraiment une acquisition précieuse. 
(>)mme elle est à grande échelle et d'une belle venue, on pourra y 
suivre les opérations de 480 avec plus de clarté même que sur le terrain. 
JVu dirai autant de celle du champ de bataille de Platées. Les autres, 
sans offrir le même intérêt, ne sont pas inutiles. 

(juant aux illustrations, elles me semblent devoir être classées en 
doux catégories, de valeur inégale : les reproductions de photographies, 
le» rt^proiluctions de dessins ou lavis d'auteurs. Ce ne sont point 
collo!(-ci qui remportent sur celles-là, et les auteurs n'ont pas réussi à 
Hur^msser la nature. Leurs productions m'ont rappelé ces aquarelles 
que jadis, à rAcroiH)le d'Athènes, sur les marches de l'escalier Beulé, 
d(«H essaims de jeunes misses, les yeux braqués sur le golfe Saronique 
ou la mer de Myrto, confectionnaient avec plus d'application que de 
génie. Il y avait non loin de là un petit café, le « cafénio » du philo- 
Hupho Si>cratt\ dont les murs, blanchis à la chaux, étaient tatoués de 
uuiI'h 01 véhéments barbouillages. Nous étions assez peu galants pour 
profort^r le rustique coloriage des palikares à l'art préraphaélite des 
jiniuoik litleti blondes. L'avouerai-je? M. Grundy n'a fait que m'enfoncer 
iUvaulAKe encort> dans mon goût barbare pour ce que Loti appellerait 
ih'» « peiuturlurt^s ». 

Georges Radbt. 



H. lUirl Whiumt. The G^mpalgn of Platea. iNew-Haven. Impr. 
do rUiùvorHilodo WhIo, 1904. In-8% U8 pages. 

Co livrtv iu!«pirc surtout par les travaux de Meyer, de Delbruck, de 
IImiii, do M>nir\>, do iiruudy qu'il résume et complète, est consacré à 
I x\\\\k\m do U uadituni littorâiro sur la campagne de Platée. Il distingue 
ir^lioid to« dou\ oIouumUs principaux du récit d'Hérodote, d'une part 
hm imdutoiu luiortiireH, monumentales et religieuses de l'époque d^ 



Cimoil qui eonstiiuenl une sorte de Vtilgate et, d'autre part, tes élim- 
inent^ de l'époque de Pêriclê», récits tendjincioui, hostiles à Sparte, 

[_trop fa^ombles à Athèûf-s, à Alexandre de Macédoine- Il critique 
suite Pausanias avec Taide d'Hérodote, puis it analyse les données 

' de Thucydide et de Gtésias, la reDaiseance de la Vulgate au tv» siède 
dans Plaiûa, Ephore et les autres historiens de Tépoque, la tradition dif* 
Pêrente des orateurs atiiques, les apports ultérieurs de Dëméirius, d'Ido- 

rménée, de Cornélius Nepos, de Trogue Pompée, d'Aelius Anstide, la 
biographie d'Aristide, oii Plutarque Im attribue le r6le qu'Hérodote 
attribue eo général auï Alhénienâ* La conclusion met en rchef Thabi- 
lele de PauBanitts qui sut attirer tee Perses dans une dépression du ter* 
min, le rôle prépondérant des Spartiates, les contradictions internes 
d'Hérodote. M. Wright aurait pu critiquer plus à fond et d'une manière 
(»lua tndépendante la tradition, les sources de la Vulgale^ comparer de 
plus près là liste des villes grecques donnée par Pausaoias et celle de 
la colonne delphique. Cette résen^e ne diminue point la valeur de son 
travail qui fait honneur au séminaire classique du professeur Perrin, 

CIl Lècrivajn. 



NiESE. Gescbiclite der ^Hechiachen nnd makedonîaehen Staa- 
ten flfiit der Schlacht bel Chaernnea. 3. Tell : Vos 186 bl» 
IBO V, Cit. &oLba, Perthes, 1tJô3. In-S*, 1-468 pages. 

Dans celte iroisième |>arti6, qui va de 188 à 120 av. J.-C^ M* Niese 
Rrmine son histoin^ des états grecs et macédoniens, c^est-à-dira de la 
période hellénistique^ depuis la bataille de Chéro née jusqu'à Torganisa- 
tion définitive de la province d*Asie, jusqu'au momeni où presque tout 
rOrîent, sauf TÉgypte, se confond politiquement avec TOccident, Il a 
mener à bonne tin ce travail colossal, et ce volume rendra encore 
plus de ^eri/ices que les précédents aux travailleurs de tout ordre. C'est 
le premier manuel scientifique qui ait groupé, coordonn'^ cette masse 
énorme de faits, d*hîstoires particuUères, en tenant compte des plus 
récentes monographies, de toutes les découvertes archéologiques et épi- 

iphjques, en ne négligeant aucune source d'info rniation. M. Niese 
S'est interdit systématiquement les vues générales, les tableaux d'en- 
semble; son exposition est sobre, substantielle. Son livre servira de 
baie aujc travaux que va provoquer Texploration de TAsie Mineure. 

Ch. LécRiv^if^ 



Carlo PiSUL. Fatti e leggende di Homa antlca. Florence, Le Mon- 
nier, 4903, lo-r, 213 pages. 

Uauteur a réuni dans ce recueil, ea en revisant quetques-uns, neuf 
articles (jui avaient déjà presque tous paru dans des revues et dams des 
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journaux. IjCh trois premiers odi trait aax origines de Rome. Dans la 
h'yewle du rapt des Sabines et la Légende des Horaces et des Curiaces, 
M. l'aHcal tient fermement pour Tezistence d*une communauté sabine, 
leH Tities, rivale des Ramnes et des Luceres; d'après lui, si dans ce 
mythe nuptial on a choisi les Sabines pour en faire les épooses des 
liornains, c'est que les cérémonies et les divinités du mariage romain 
Hont d'origine sabine, comme le prouvent les textes classiques et l'éty- 
inologie fie Gonsus et de Thalassius. De même, dans le combat des Horaces 
et des (^uriaceH, où la légende grecque s'est superposée à une légende 
indigène, les Hahins sont les Curiti ou les Curiaiii et les Horaces 
rnpn'-Konlont la communauté mixte des Ramnes et des Luceres étrusques. 
Toutim ces coiiibiimiKons sont très ingénieuses, très habiles, mais ne 
rôuH^tiHKnnt pas à nouH convaincre de l'existence de cette fameuse com- 
niunauti'; suliinn pas plus que de la diversité de race des Ramnes, des 
Titirs n di>H Lucrres. Nous adressons le même éloge et le môme 
n*proi:lif)à l'étude sur la Légende latine et la légende étrusque de Servius 
T^tllius. HcrviuK TulliuH ou Mustarna serait le magister populi (Mas- 
tarna magister) de lit ville latine plébéienne de l'Aventin et aurait 
hiMi' r.oiitrn loH Tarquins et les Etrusques avec l'aide d'autres tribus 
IntiiinH. 

lii'H diMix l'tudoH Htir 1rs Procès des Scipions et l*Exil de Scipion l'Afri- 
rniii ^n\i\ pliiH Holidos. M. Pascal s'elTorce de prouver que les discours 
iin'il y 11 diiiiM TiLo-Iiivo do Scipion l'Africain contre Naevius et de 
TiliiMitiu CiiarrliiiH pour sou intercession sont authentiques et que Tite- 
t.ivi* a Hiili^i» 11* diHcourHdo Caton de pecunià régis Antiochi, Il ne nous 
|iaraii paN avoir oliraiilé sur ces points L'opinion contraire établie par 
MouiiiiHiMi ot ^iHioraiiMuont acceptée. Il n'est pas non plus vraisem- 
lihililo qiio lu roiftitio Petit iti ait ôtô portée seulement après le premier 
|iriiriNH tl«« Scipion l'Arrirain ilovant le sénat, soutenue par Caton et 
vnh^iv Va\ rovanrlio, M. Pascal donno de bonnes raisons pour soutenir 
qiio lo priu*«\s il«» Sripiou r.Vsiatiqm» a été anb'rieur à celui de Scipion 
rVinrain Dans l'iMudo In assassinat politique à Rome, il expose clai- 
riMiiont la MinatuMi {mlitiquo v\ los raistMis qui rendent très vraisem- 
Mablo raKNaNsinat «li« Sripi.in Kmilion par dos gons du parti démo- 
ovaliqiio 

Kntiii M PasiMl iumis donuo la quairiémo édition, augmentée de 
trois appiMiilu'os, ili» s\>n ariii*lo sur î f\ceniiie de Home ff les premiers 
.'» ./if'»< ou il s«Mitu»ni a\oi* iiiort;uMM :.i!om la culpabilité des chrê- 
luMi> ot rimio.iMii'c de Ni-r.-n ';«'s .îi\'.:sa:i.>n> portées contre Néron 
p.n Va* ii.\ Su.Moîii» «M Dî ".: i^assiiis >,v.:: iuvraisoniblables ei se 
hi»;jru»'.u à il.*'» i:np.'sMlM.;.o> -.iM^Tic .es. .!.i::> iv :ni':i»Li oxalié, révo- 
.;.îu»iuî,m.' .;..c îoiiiî.'.-.'. .es •j:\-:',ucr> ,-:.: :.c:-.s lîc H^'::;e a ;.u aisément 
Ki"..".:e; .i...'.' ,,c ; r.uc ;c, ie '.cvi;* . i'.;;:: ' .■!•,•. , l,"\ -ii' ^-eui signi- 
..;•: .;..»• .e> . .'..lie..-- ..:;.. «v-- . .-.; axv'..;^ V.... *. .is .î^v.r olirisiianisnio, 
..-.aiN .c; j'.i:iî» .;ai;. :•, .* '.'.^v.'..;.:* . . es: . :* ;r-.:v-^ se,:! :ui explique 
.\v.i;-.e .:;'> ;^e.^e*• > i\Mte 'i-S,* ,. :■.* ." .'» *.:■.: û>xcr»ilenies 



INTIQOITÉ (;rrcqdr bt romaink. ir>3 

réfutations, en particulier de la part de M. Roissier {Journal, des savants, 
mars 1902). Le texte de Tacite u'a pas ce sens. Si la culpabilité des 
chrétiens avait été prouvée, pourquoi ne retrouverions-nous pas contre 
eux dans la suite cette accusation? A l'époque do Néron, avant la per- 
sécution, quels motifs auraient-ils eus d'incendier Rome? 

Gh. LéCRIVAlN. 



Roman historioal sources and institutions, publ. par Henry A. 
SiNDERS. New- York et Londres, Macmillan, 4904. In-S", 402 pages. 
(Universily of Michigan Sludies.) 

Ce volume renferme six études d'histoire romaine qui font honneur 
à rUniversitô de Michigan. La première, de M. lïenry A. Sandors 
(p. i-47), est consacrée au mythe de Tarpeia; c'est un travail minu- 
tieux et très complet sur cette légende et sur toutes les légendes ana- 
logues qui peuvent 1 éclairer. — M. Dennison a étudié avec le même 
soin « les mouvements du chœur chantant le Carmen saeculare d'Ho- 
race (p. 49-06); il démontre une fois de plus et solidement, contre l'hy- 
pothèse de Mommsen, que ce chant n'était pas un hymne de proces- 
sion, mais qu'il était répété deux fois intégralement, une première fois 
lur le Palatin, une seconde fois sur le Gapitole. — M. M. Jilmore Wil- 
liams a consacré une excellente étude, à laquelle il ne manque qu'une 
critique des sources, à la mère d'Aloxandre Sévère, Julia Mamaea 
ip. 62-100). — M. Duane Reed 3tuart revient sur la ditlicile question 
de l'emploi des documents épigraphiques par Dion Cassius (p. 101-447). 
Sa discussion minutieuse et serrée aboutit à cette conclusion qu'il a 
généralement négligé cette source d'informations et que quatre pas- 
sages seulement dénotent certainement la lecture d'inscriptions : 72, 
2-2, 3; 68, 2, 4; 09, 19, 2; 76, 16, 3. Cette thèse nous parait juste; on 
peut même se demander si les trois premiers passages ne proviennent 
pas, eux aussi, de sources littéraires. — M. Sanders continue ses études 
sur VEpitome perdu de Tite-Live (p. M9-260) ; après avoir passé en 
revue les travaux les plus récents sur ce sujet, il montre quels sont les 
problèmes qui restent à résoudre, détermine les imitations de VEpitome 
dans Vauctor de viris illustribus, .\ppien, Lucain, .\mpclius, P'rontin, 
Suétone, saint Jérôme, et cherche â retrouver les passages de VEpi- 
tome qui ne viennent pas de Tite-Live et leurs sources probables, (^tte 
dissertation est une excellente contribution à l'histoire de VEpitôme. 
— P. 260-332. Le classement chronologique des inscriptions relatives 
aux principales militaires des trois premiers siècles de l'Klmpire a per- 
mis à M. J. Drake de compléter le travail de Cauer sur les sous-offi- 
ciers, au-dessous du grade de centurion, et surtout d'en dégager les 
résultats essentiels, le rôle prépondnrant de Septime-Sévère dans la 
transformation des offices civils en offices militaires et la disparition 
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presque complète des principales après l'organisation des bureaux sous 
Dioclétien. — P. 333-394. M. G. H. Allen apporte aussi une contribu- 
tion intéressante à l'histoire de Tarmée romaine par son article sur les 
centurions, chefs de corps suppléants, qui développe et complète les 
travaux de Mommsen, de Millier, de Gagnât, do Gauer sur ce sujet. A 
la suite d'une étude minutieuse des inscriptions, il précise le sens des 
mots curator, praeposiius, sut cura, curam agente et montre que les cen- 
turions du haut-Ëmpire ont exercé le commandement en chef dans 
deux cas principaux. Des centurions légionnaires, détachés dans des 
camps de troupes auxiliaires de la même province, au-dessous du pré- 
fet ou du tribun, suppléent naturellement ce chef, en cas d'absence ou 
d'indisponibilité, sous le tilre habituel de curalor. D'autre part, beau- 
coup de numeri, d'abord simples milices provinciales, ont eu à leur 
tète des centurions légionnaires; puis, devenus corps réguliers, ils ont 
eu, comme officiers, selon leur importance, soit des centurions, avec 
le titre de praeposiii, soit des officiers de rang équestre, préfets, tribuns, 
praepositi. — Tous ces travaux montrent avec quelle ardeur et quel 
succès les Universités américaines cultivent l'antiquité classique. 

Gh. Lécrivain. 



Max ScHERMANN. Der erste punische Krieg im Lichte der livia- 
nischen Tradition. Tubinger Inaug-Diss., Tubingen, Laupp'sche 
Buchhandiung, 4905. in-8% 420 pages. 

Parmi les parties perdues de Tite-Live figurent les livres XVI-XIX 
sur les années 262-241, c'est-à-dire sur la première guerre punique. 
M. Schermann s'est proposé de reconstituer pour cette période non pas 
le texte primitif de Tite-Live, mais VEpilome, dont tous les critiques 
admettent aujourd'hui l'existence et qui parait avoir subi différents 
remaniements, utilisés par les derniers abréviateurs, Eutrope, Festus, 
Gassiodore. Il soumet à une critique minutieuse, dans Tordre chronolo- 
gique, tous les renseignements que fournissent nos deux catégories 
principales de textes, d'un côté Tannalistiquc romaine coordonnée, 
remaniée, embellie par Tite-Live et que nous trouvons dans les Perio^ 
chae, Valère-Maxime, Florus, Frontin, Eutrope, Orose, le De viris illus- 
tribus, Silius Italiens et les fragments authentiques des annalistes 
latins, de l'autre les sources grecques, Polybe, Diodore, Zonaras (Dion 
Gassius). Les abréviateurs ont en général fidèlement reproduit Tite- 
Live ; ce dernier a dû subir sur certains points l'influence de traditions 
orales. L'accord de Diodore et de Polybe s'explique par leur source 
commune Philinus. Telles sont les principales conclusions de l'auteur. 
Il expose très clairement la formation de la légende de Régulus, dont 
nous avons l'ôtat primitif dans Diodore. Il admet avec Wôlfflin que 



rin^cription de la eoloaûe rostrale est bien la copie de longlnal et non 
iiQË faUlûcatiOD postérieure. Ce LraTail est eicelleot de tous pointe, 

Ch. LÊcitiVâiN. 



(T4iiiTBi0S£N. Augustus uQii selse Zelt. Leipzig, Teubner, l!»OJ, 
In-8*; 1, 3, p, 1037-^378; II, 3, p, 651*9^0 et i carle. 

Ces deux dernieri volumes achèvent rhistoire é'Auguiîe d ds son 
Itmpi et ont la même valeur que les précédents. Le premier livre est 
cûn&acre aux fils de Livie, à Tibère et à Drusus et à leurs campagnes 
eu GBiToanie et &ur te Danube jusqu'à la mort de Druius; le second 
fait rhistoire de Julie et de ses Jàh Lucius et Gaitxs; le troisième 
raconte îe soulèvement de Marbod, les guerres de Panuonie et de Ger- 
manie, la défaite de Varus; le quatrième renferme les dernièreB cam- 
pagnes ei le triomphe de Tibère^ ropposition politique et littéraire sous 
Auguste, le règlement de la êucceision au trône, la mort d'Auguste, 
UBe étude sur le monument d'Ancyre. Les volumes se terminent par 
deux chapitres dus à Hir^eel et Helssig sur la philosophie et sur la 
science du droit h répOf|ue d'Auguste et par le jugement final de 
Gardthausen sur Tieuvre politique d'Auguste. Yiennent ensuite en 
appeudice les voyages d'Auguste et des tables chronologiques. Le ira* 
vail de M. Gardthausen sera particulièrement utile pour îes guerres de 
Germanie, où il résume et condense un nombre ënorine de travaux. Il 
incline., avec Mommsen^ mais avec un certain scepticisme, d'ailleurs 
justifié, à placer le Lieu de la défaite de Varus vers Barenau. Il déter- 
mine très nettement^ d*accord avec Boissier, le caructère de Topposi- 
tioD qui a son centre aaturel au sénat. Il accepte la coujuratiou de 
Cinnat contre les doutes d*Herzog, et^ d'après Dion Cassios, Texistence 
d*un quatrième écrit laissé par Auguste. Sur Je caractère et la rédaction 
du monument d'Aneyre, il accepte en général les cunclu&ions de Momm- 
sen coutre les hypothèses aventureuses de Kornemann» de Wilcken, Il 
est également d'accord avec Mommeen, mais avec plus de franchise, 
sur le caractère de la dyarcbie : Auguste a voulu établir et il a établi 
uîie monarchie en conservant des apparences républicaines ; le sénat, 
dépourvu de toute force réelle, ne pouvait même plus, après lui, con^ 
sen^er le rôle qu'il lui avait laissé. 

Nous pouvons maintenant apprécier dans son ensemble le livre de 
Gardthausen. Sou exposition manque souvent de relief, de vigueur; il 
n'a pas fait d'Auguste le portrait qu*on attendait, mais il n'a laissé de 
côté ni un fait ni une dissertation; il a réuni, classé^ analysé^ appré- 
cié avec un esprit sagace, clair une masse énorme de documents et de 
travaux. Il a cousacrf' a Auguste un véritable monument, 

Ch. Lécrivaik. 
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Arthur Stein. Die ProtokoUe des rômischen Senatus and ihre 
Bedentung als Geschichtsquelle fur Tacitus. Prague, Sievers, 
4904. In-8% 33 pages. 

Celle excellente brochure a pour but de prouver, avec Weidemann, 
Boissier, contre Nipperdey, Fabia, Horslmann et autres, que les pro- 
cès-verbaux du sénat, les acta senatus, ont été une des sources princi- 
pales et immédiates de Tacite. Une première partie refait d'abord et 
complète les iravaux antérieurs sur les acta senatus et distingue plus 
nettement qu'on ne la fait jusqu'ici les sénatus-consultus propres et 
les documents de tout genre réunis dans les procès-verbaux. L'auteur 
corrige la liste des ab actus senatus et Taugmeute de quatre noms nou- 
veaux. Il démontre dans la seconde partie que Tacite, préoccupé avant 
tout des événements de Rome et du sénat, a dû consulter en première 
ligne, outre des sénateurs, témoins oculaires, les acta sejiatus. C'est ce 
que prouvent Tabondance et la précision des détails sur les séances du 
sénat (Ann., 3, 58; 4, 13, 74), sur des affaires qui s'y prolongeaient sou- 
vent pendant plusieurs séances, à des intervalles parfois très éloignés 
(3, 38 et 70, 32 et 35, 58 et 71 ; 5, 11, et 6, 4), et dont le procès-verbal 
était généralement soustrait à la publicité; le soin avec lequel Tacite 
choisit dans les discussions du sénat les avis les plus caractéristiques 
en bien et en mal (3, iyo\ 14, (V'i), son habitude de signaler soit en 
matière politique, soit en matière judiciaire des propositions rejetées 
par le sénat (1, 14, 7v>, 76, 77; 2, 33, 35, 30, 50, 68, 83; 4, 20, 30). Ces 
procédés supposent la lecture des acta senatus dans le texte même et 
non dans une compilation. L'argument souvent invoqué en sens inverse, 
que Tacite raconte les morts illustres à la lin de Tannée, n'a pas d'im- 
portance, car il ne donne expressément cette date que pour cinq cas 
sur douze, et c'est pour ne pas interrompre son récit qu'il place ces 
notices à cet endnât. L'autre objection, que les acta senatus auraient 
dû être falsifiés dans un sens favorable à Tibère, n'a pas plus de valeur, 
car, en y puisant les faits. Tacite restait libre de les interpréter. 

Si en cette matière si obscure des sources de Tacite on ne peut arri- 
ver qu'à des probabilités, la thèse de M. Stein les a certainement toutes 
pour elle. 

Ch. LÉCRIVAIN. 



Vj. Petersein. Dakische Kriege nach dem SaÛlenrelief ersahlt. 
II : Der zweite Krieg. I-.eipziji, Tcubner, <903. In-8^, 452 pages 
ri les représentations de Sarmizegethusa. 

L'éminent archéolo}?ue M. Potersen continue dans ce second volume 
«*a description et son explication des bas-reliefs de la colonne Trajane, 
ri'latils à la deuxième guerre dacique (PI., LxxixàcLii). D'une part, il reste 
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en général fidèle à sa manière de voir; d'autre part, il combat avec éner- 
gie la plupart des hypothèses émises récemment par M. Gichorius dans 
une nouvelle édition de la colonne Trajane (voir Rev. hist., 1903, 
t. LXXXIII, p. 340). Il continue donc à regarder les bas-reliefs comme 
de véritables documents historiques qui nous font connaître sinon le 
détail au moins les événements et les traits principaux de ces guerres. 
Sur ce point il nous parait avoir complètement raison contre le scepti- 
cisme de beaucoup d'auteurs, en particulier de Mommsen. L'auteur de 
la colonne Trajane s'est certainement plus préoccupé de la vérité his- 
torique que celui de la colonne Vendôme. M. Pelersen réfute excellem- 
ment la nouvelle théorie de M. Gichorius, d'après lequel, dans la 
deuxième guerre, la capitale des Daces n'aurait plus été Sarmizege- 
thusa, mais une ville de la Transylvanie, et la campagne aurait eu lieu 
dans la Transylvanie orientale, dans les vallées de la Grande-Kukullo 
et de TAluta. Si, dans la seconde guerre, les représentations de Sarmi- 
zegethusa sont différentes de celle de la première, c'est que dans l'in- 
tervalle Décébale avait coni]>lètement modifié les fortillcations de sa 
capitale. L'artiste a procédé par contrastes, en négligeant les événe- 
ments intermédiaires; l'ordre des scènes est à peu près le même que 
dans la première série. Les principaux tableaux qui figurent sur les 
bas- reliefs sont les suivants : le départ d'Ancûne, le débarquement en 
un port inconnu, un combat vers le pont du Danube, l'arrivée de Tra- 
jan, la lustration, le sacrifice, le camp romain, la marche de larméc 
en deux colonnes qui convergent sur la capitale, la trahison des Daces, 
la capitulation et la destruction d'une partie de la ville, le suicide des 
guerriers daces, l'entrée triomphale de Trajan dans Sarmizegethusa, 
et les épisodes de la fin de la guerre, d'une explication plus diilicile, 
probablement la poursuite de Décébale, la capture de son trésor, sou 
suicide, l'exhibition de sa téie, l'expulsion des Daces. On voit quel est 
l'intérêt du travail de M. Petersen pour l'archéologie et pour l'histoire. 

Gh. Lkcrivain. 



Otto ScHCLZ. Beitràge zur Kritik nnserer litterarischen Uberlie- 
ferang fur die Zeit von Commodus Stnrze bis auf den Tod 
des M. Aurelins Antonius (Caracalla). Leipzig, Liebisch, 4i)03. 
Jn-8% 429 pages. 

La -critique qu'a faite M. Schulz de notre tradition littéraire sur les 
règnes qui vont depuis Pertiuax jusqu'à Garacalla (inclus) est une 
des meilleures études de sources qui aient été faites sur celle période. 
Elle est la suite du travail de M. Heer sur Gommode. G'est naturelle- 
ment sur les biographies de l'Histoire Auguste qu'a porté l'etTort prin- 
cipal de M. Schulz. En les soumettant à une analyse minutieuse, en 
les comparant à Hérodien, à Dion Gassius, aux autres textes littc- 
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raires et épigraphiques, ii est arrivé à âm résultats très précis. Tiiutes 
ces biographies^ même celles d'Albinus ûi de. Gûta, rei^fermeat un 
ûoyau historique excellent^ Ta^brêgé d'une source cun tempo rai no, claire, 
précise, esgentiellement chrouologlque, meilleure que Dion Gassiui et 
qui ne pèche guère que dans le récit des campagees d^Orient de Sep- 
time-Sevère et dans rappréciatiun générale de Garacalk, Cette source 
n est paSj comme on Ta cm jusqu'ici, Tlmtoire de Marias Maximus. 
Dans le noyau historique a été intercalée une partie biographique^ 
tantôt compacte, tantôt disloquée, presque toujours mal amenée, com- 
posée principalement de matériaux de second ordre, de commérages, 
de caiomnies, de bruits de cour et waisemblablement empruntée 4 
plusieurs saurces. Ces deui éléments ont été réunis par un rhéteur de 
j époque de Oioclétien-CoQBtantin qui y a fait des additions misérables^ 
sans aucune valeur; un second compilateur de Tépoque de Théodose. 
cetni qui a réuni toute la collection de T Histoire Auguste ^ y a introduit 
en outre des dissertations de rhétorique et des fal si h cations de touie^ 
sorteB, le plus suuvent destinées à glori&er des familles de la &o du 
IV» siècle après J,-G, Telles sont les conclusions de ce très iotéresiant 
mémoire; elles nous paraissent acceptabieîs, sauf relativement au second 
compilateur qu aucun argument sérieuK n'autorise à reculer jusqu'à 
répoque de Théodose; les raisons alléguées par Def!sau et Mommsen 
ne sont nullement convaincantes. On pourrait d'autre part, à notre aTîs, 
préciser davantage la part qui revient à Marius Mas^imus dans Félèment 
biographique. 

Oh, LlICBtVAIIT. 



Terrot Reaveley GlovëR, Life and Letters lu the fonrtb oenturar 

Cambridge» University Press, 4904. In-S"*, ivi-aag pages. 

M. Glover s'étonne avec raison que, dans les universités de langue 
anglaise où s'est conservée la tradition de l'éducation humaniste on 
ignore de parti pris la littérature du rv* siècle. Il s'est eCtorcé, dans 
une série de quatorze conférences faites à des étudiaols du Canada et 
d'Angleterre, de leur communiquer le goût qu'il ressent pour les 
auteurs grecs et laLîns de ce temps-là. Le modèle qu'il a voulu imiter 
à été l'ouvrage de M. Buissior, la Fin du pagantimt. Mah il n% pas 
easayé de relier ses analyses littéraires en ud ouvrage suivi. La tablé 
de ses chapitres fait voir qu*il n'a groupé ses études ni d*après la chro- 
nologie, ui d'après les divisions de l'Empire, ni d'après des affînilés 
naturelle» : Ammicn Marcellin, ^ Julien, — Quîntus de Smyrne 
Iplacù au TV» siècle par bypotbèseK — Âusone^ — pèlerinages de femmes, 
— Bymmaque, ^ — Macrobe, — confessions de saint Augustin, — Clau» 
diutf — Prudence, — Snlpice Sévère, — Palladas, — Synesius, — le 
roman grec et les origines du roman chrétien, — On voit aussi que 
M. 6lD?«r n'a prétendu ni à être comploi, ni à choisir parmi ie« 



fliSTOiBË m l'eulisë. 



459 



tuteurs du tv« t^iècle. Ni Euaèbe^ ni Lactance, ni les çrâteurâ cappa*' 
iociens^ ni Atbanase, ni saint Ambroiae, ni le pape Damase, ni làba- 
JUS, ni saint Jérôme ne figurent dans ea galerie de portraits, réuoie 
au petit bonheur. 

Ce qu*U y a de raoini bon dans son livre, c'eû est l'introduction bis- 
torique. 11 y a, dans ce résumé de rbistoire du Bas-Empire» beaucoup 
de Yues fausses ou forcées : p. 4 ^ tes classes moyennes paient tous les 
impôts: la décadence de ragricuUufê iialiéDne date du temps d'Ânni- 
bal. P. S, farmée et les classes rurales devinrent, au iv*^ siècle, en 
majorité germaniques; quand se produiairent les grandes invasions, 
fouest de TEmpire était en majorité germanique, etc. — Pris eéparc- 
ment^ les petits essais de M. Glu ver se lisent avec agrêmèTit. 

E.-Ch. Babut- 
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G^ M Lifo:yt. lies Aryaa de Galilée et les origines aryennes 
du ehrlstiaziisme. 4" parlie. Paris, Ë. Leroux, 4 902. In-S", iii- 

Uauleur, en s'appuyant sur des indications empruntées, d'une part, 
à rethoographie elâ l'histoire, de rautre, aux teattes bibliques, se croit 
en me.sure de * démontrer que ïa population de Galib^e, où naquit le 
Cbrïst.» était de race aryenne et non pas sémitique ■. Ce propos est 
assurément licite , et nous ne sommo^^ pas de ceux qui lui opposée rai ent, 
en gui^e d objection préliminaire^ la prétention des chrétiens de recon- 
tiaitro en Jesus tle Nazareth un descendant du roi David, fondée, 
comme il a raison de le dire^ sur des textes sans autorité. Mais M. de 
Lafont oe se borne pas « à vouloir démoûtrer que les Galiléens étaient 
des Aryas t ; il pense faire la preuve que ïes origines propres du cbria- 
tianisme sont aryennes, en ce sens que t la plupart des doctrines, des 
dogmes, de^ croyance?i et de?t rites du christianisme ont leur source 
dans les religions aryennes de Tautiquito *. 

M. de Latbnt se donne en éclaireur, cbercbaut à frayer une voie 
aouvelle; mais il ne faudrait pas oublier que des considérations 
inalogues ont exercé une forte influence sur Ernest Havet et que son 
dmirable ouvrage sur les origines chrétiennes est parti d\ine donnée 
^mbiable^ en ce qui touche les idées morales sinon les questions de 
race; on admet, d'autre part^ que le judaïsme alexandrin, fortement 
pénétré d'inlluences grecques, est un des facteurs essentiels de la 
première théologie chrëtieone, de même que les procédés de la philo- 
sophie hellène ont contribué à déterminer les formules de ta doctrine 
urlhodoxe, 

Ce qu'il y a de positivement nouveau chez M. de Lafont, c'est J1a- 
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U*rvpDtion d'un facteur ethnique, et d'un facteur ethnique tellement 
prononcé, que les jiiifs-judcens auraient pensé dp telle façon et les 
juifs-^:tlitf*en8 de telle autre, les premiers à la manière de purs 
Sémitf.'S, les neamàs à la manière de purs Aryas. Il y a là an mélange, 
peut-être une confusion, de deux questions, entre lesquelles le lien de 
nécciiEité et de cause à ciTct ne nous apparaît pas nettement. 11 aurait 
donc fallu préciser sévèrement lobjei de la recherche et éviter de se 
répandre sur des questions annexes et voisines. M. de Lafont se pose 
en précurseur ; mais, en mettant les doctrines dans la dépendance de la 
race (est-ce bien de la race?), il témoigne d'une confiance excessive en 
dos généralisations, dont il a fallu rabattre depuis vingt ans. 

Il y avait, en somme, une question à traiter, à savoir : étant donné 
que la population de la (jalil<'*e peut être tenue pour avoir subi des 
apports sérieux de populations non sémitiques; étant donné, d'ailleurs, 
que les doctrines et rites du christianisme primitif, considérés comme 
émanant de Jésus le Oaliléen, ont un caractère étranger au sémitisme 
ot nettement aryen, doit-on tenir ces deux données comme étant entre 
elles dans la situation de cause à effet? — Donc, d'après M. de Lafont, 
la (lalilée aurait eu des maniôros de sentir et de penser si absolument 
distinctes de l'évolution intellectuelle ot morale de la Judée, elle aurait 
maintenu ces caractères d'une façon si inébranlable, au travers de 
tous les bnulevorsements et d'une série de siècles, que ces origines 
etliniqups auraient détcrmini'^ l'évolution religieuse qui eut son foyer 
aux environs do la nier do Tibériado, il y a quelque dix-neuf siècles. 
Voilà, je crois, la iliôso do l'auteur ramenée à ses éléments essentiels, 
et l'on voit immédiatement de quelles ditiicultés, sans doute inextri- 
(UihloH, il lui faudrait se débrouiller pour prendre quelque aspect de 
vraisemblance. 

Admettons, sans restriction, les assertions de l'auteur relatives aux 
établissetnonts plus ou moins durables faits en Syrie et en Palestine 
par les Celles, les Scythes et les F^élasges; peut-on, d'après elles, tenir 
la (ialilée pour un foyer durable et résistant de populations aryennes? 
M. de Lafont nous entretient ici de dilTérents voisinages, tel que celui 
dos IMiilistins, d'apport de populations étrangères lors de la destruction 
tin royaume d'israol on dt? Samario, des éléments divers qui se fon- 
diront dans lugglomération israélite : tout cola n'est pas fait pour établir 
ipio la population judéonno était strictement sémite et la population 
suuiarito-galiléouno purement aryenne. 

On Jugera tU* la faiblesse des arguments invoqués par ce qu'avance 
rauinur on (m> (pii louche les Rocliabitos, sorte do secte abstinente et 
iMiniado (tout il est question en quelques endroits des livres bibliques. 
Sous pri'ioxl»» d'un rapprochoniout otymolopique erroné, il en fait des 
Aryas, alors (|u'ils sont donni's oxprossément pour une tribu édomiie 
ot MMiiitiquo. J'ai rliorclié on vain des aliôgations susceptibles d'être 
diric.uiooHoi ui»us porniottant do voir dans l'hypothèse de M. de Lafont 
uuir(> clioHo (|uo la plus nsquéo des fantaisies. 
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Il y a dans cet ouvrage beaucoup de bonuo volonté et une louable 
indépendance, mais les marques d'une éducation critique insuflisante. 
Le second volume doit traiter du caractère aryen de la doctrine 

chrétienne. 

Maurice Vernes. 



A. Harnace. Die Chronologie der altchristlichen Litteratur bis 
Busebins. T. il : Die Chronologie der Litteratur von Irenaeus 
bis Bnsebius. Leipzig, Hinrichs'sche Buchhandlung, 4904. In-8°, 
564 pages. 

Avec une maîtrise incontestée, et au milieu de travaux très variés, 
M. Harnack poursuit la publication de sa grande Histoire de l'ancienne 
littérature chrétienne, La première partie (Die Ueberlieferung und der Des- 
tand] parut en 1893; elle est consacrée à l'étude dos sources; c'est un 
vaste répertoire de faits, devenu indispensable pour quiconque s'occupe 
de l'antiquité chrétienne. La seconde partie traite de la Chronologie, base 
de toute critique. Elle se compose olle-mème de deux volumes, dont le 
premier, paru en 1897, va des origines à Irénée et le deuxième d'Irénée 
à Eusèbe. Ce deuxième volume, de tout point digne du précédent, com- 
prend les livres III et IV. Le livre III, réservé à l'Orient, contient de très 
solides études sur les Alexandrins (Clément d'Alexandrie, Origène, 
etc.), sur les écrivains qui ont subi l'influence des Alexandrins (Julius 
Africanus, Pamphile, Eusèbe de Gésarée, etc.), sur les autres polémistes 
orientaux de cette période (Bardesane, Paul de Samosate, Lucien d'An- 
tioche, Methodius, Adamantins, etc.), enfin sur divers ouvrages ano- 
nymes et plus ou moins apocryphes. Le livre IV nous ramène en Occi- 
dent avec les auteurs et documents, surtout italiens ou africains, du 
III* siècle ou des premières années du iv« : le pape Zéphyrin et ses suc- 
cesseurs, divers hérétiques, Hippolyte, Tertullion et Minucius Félix, 
Gyprien et Novatien, Arnobe et Lactance, Victorin de Pettau, Gommo- 
dien, les vieilles versions bibliques, les canons d'Elvire, le dossier du 
Donatisme, etc. Dans un appendice, l'auteur passe en revue les princi- 
paux Actes des martyrs, les origines du droit canonique, la littéra- 
ture pseudo-clémentine. 

Il est inutile d'insister sur l'importance de ce volume, qui touche à 
tant de questions essentielles et soumet à une revision sévère la chro- 
nologie de tant d'écrivains célèbres. On retrouve ici la méthode fami- 
lière à M. Harnack : une connaissance merveilleusement précise de 
toutes les sources comme de tous les travaux antérieurs, et, en 
môme temps, une entière liberté d'esprit, une vue personnelle des 
choses, le ferme dessein de tout contrôler par hii-môme. Naturellement, 
bien des hypothèses soulèvent des objections : un critique allemand 
dont on connaît la compétence, M. Gustave Kriiger, a publié là-dessus 
tout un mémoire dans les Gôttingische gelehrle Ameigen, année 1905. 
Rev. Histor. XGVI. 11 
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Mais les hypothèses de M. Harnack sont toujours fécondes : même 
quand on hésite à le suivre, il conserve le mérite d'avoir posé nette- 
ment la question et orienté les recherches futures. Ce grand remuear 
de textes est aussi un grand remueur d'idées. 

Avec ce second volume de la Chronologie se terminent les travaux 
d'approche et d'échafaudage. Maintenant, nous attendons avec impa- 
tience la troisième partie qui sera le couronnement de l'édifice : 1^6- 
toire proprement dite de la littérature chrétienne des trois premiers 
siècles. 

Paul Monceaux. 



Giuseppe BoNiVENiA. La Silloge di Verdun e il Papiro di Monsa. 

Roma, lip. Cuggiani, 4903. In-S"", 82 pages. 

Dans une série d'articles publiés parle Nuovo BuUettino di archwlogia 
cristiana (1901-1903), M. Marucchi a émis l'hypothèse que le souvenir 
de la prédication de saint Pierre à Rome, des baptêmes qu'il opérait, 
do la chaire où il prêchait, doit être rattaché, non pas au cimetière 
Majeur, sur la voie Nomentane, comme le croyait J.-B. de Rossi, mais 
(ï la catacombe de Priscille, sur la voie Salaria. Le recueil d'inscripUons 
chrétiennes, connu sous le nom de Sylloge de Verdun, et le catalogue 
des huiles recueillies à Rome par le prêtre Jean pour la reine Théode- 
linde, connu sous le nom de Papyrus de Monza, contiennent, le 
premier, deux épigrammes (n<» 25 et 26) faisant allusion à la prédi- 
cation do saint l'iorre, le second, une brève mention de la sedes ubi 
prius sedit sanctus Peirus ; ces textes, d'après la place qu'ils occupent 
dans l'un et l'autre document, se rapporteraient topographiquement à 
la voie Salaria et au cimetière de Priscille. Le P. Bonavenia conteste 
cette manière de voir. La Sylloge de Verdun nous est parvenue en fort 
mauvais élut: c'est une copie fragmentaire et incomplète d'un recueil 
])lus ancion, maintenant perdu ; les inscriptions n'y sont pas disposées 
dauH un ordre rigoureux : elle no saurait avoir par conséquent une 
valeur topographi(iuo, et l'on aurait tort de vouloir attacher tant d'im- 
portance à la dinposition respective des pièces qu'elle renferme. 11 en 
est do niAnio pour le Papyrus de Monza. Sans doute le prêtre Jean, 
dans Hon catidoguo, cilo ensemble tous les saints dont les tombes sont 
HÎtui^.OH Hur une mémo voie, mais il ne passe pas en revue méthodique- 
ment lo8 ditTôrontos voios do la campagne romaine: au lieu de suivre 
ritint^rairo habituel dos pôlorins, il rapproche arbitrairement des routes 
asso/. (^loignôos los unes des autres : il est nécessaire de remanier ses 
listos si Ton vont y retrouvor une succession topographique. Quant à 
la luontion do la stedes Prtri, elle appartient à un groupe d'indications 
i|ui no oonoornont pas la seule voie Salaria, ainsi que le pense 
M. Marucohi, mais doux voies contiguôs, la Salaria et la Nomen- 
tane; tous los ari;nmontji sur lesquels se fondait de Rossi pour loca- 
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User au dm^lière Majeur la mémoire de la cUaire de saint Pierre 
gardent ïeur autorité. Four termiu#r^ le P- Bonavenia reprend Texamea 
de& épLgramoies ^25 et ^6 de la Sylloge de VerduQ, au point de vue de 
leur teneur et de leur date; d'une analyse approfondie et d*nnô ingé- 
nieuse comparaiiion avec un passage du Sacram en taire gélasieti, il 
conclut que î'onginal de ces épigrammes avait été déposé dans le uou- 
veau baptistère et ie nouveau consignatorium construits au Vatican 
par le pape Léon III ; Tépoque tardive de leur rédacUon nous explique 
qu'elles ne soient reproduites que par la Syiloge de Verdun. ïaplus récente 
de» compilationi de ce genre. » L'opuscule du P. Bonavenîa est une 
impartante contribution à l'élude critique de la Syiloge et du Papyrus. 
Il ne résout pu^ le problème de la &e(ks Peirt^ et n*y prétendait point. 
Heules, de nouvelles fouille» permettront de choisir entre les ûm% 
opinions adverses de J,-B. de Rossi et de M. Marucchi et d'opter 
défijiitivement pour la voie Nomentane ou pour la voie Salaria. 

Maurice BESKCEn. 



Dom H. L&GLEa€Q, L'Afrique chrétienne Paris, LecofTre, 4904. 
2 voL in^12f xur-435 et âSO pages. 

Dom Lecïercq a publié naguère, duos le Ûictiùnnairê d'arckéùioçie 
Êhréttmm et de liturgie de Dom Cahrul, un long et savant mémoire sur 
r Afrique. Au cours de ses rechorchea^ il §*était aperçu que nouB man- 
quions d*un ouvrage d'enfiemble sur l'Afrique chrétieuae et que pour- 
laut les matédauï abondaienU II a eu l'heureuse idée de combler cette 
lacune* 

Tout d'abord, dans une assez longue Introduction^ il a tenté de déE» 
nir la physiouornie complexe des chrétiens d'Afrique. Puis il a brave- 
ment abordé le sujet immense dont les inliniets perspectives ne Tout pas 
effmyé : Thistôire, Porgaaiisation, les multiplet aspects de T Église afri- 
caine, depuis tes origines jusqu'à rinvasion arabe. Le premier volume 
coïidoit cette histoire jusqu'aux débuis d*Auguslin. Dans une première 
partie, intitulée : Prétiminaires de thiiimre, Tauteur analyse les 61é- 
menU de la civilisation africaine, pays, climat, sol, race; i! passe en 
revue les pources historiques, èpigraphie, archéologie, textes divers; il 
îésume le peu que Ton Fait sur les origioes du christianisme local, sur 
les institutions ecclésiastiqueg^ sur l'importance relative des différeuies 
langues. Une seconde partie contient une série de chapitres sur Pépoque 
dp Tertullien^ sur Tépiscopat de Gyprien, sur les idées et usages, sur le 
donatisme. Suit un appendice sur lo» inscriptions chrétiennes de la 
contrt^e. Le deuxième volume se compose de cinq tableaux hietoriques : 
TAfrique chrétienne au v« siècle, répi&copal d'Augustin, les Vandale»^ 
Justinieu, décadence et désastre linaL A ses eu ncl usions^ rauteur a 
joint un appendice chronologique et des considérations sur les désastres 
qui ont entravé le développement de îa race et de rKglise d'Afrique. 
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Le cadre est si vaste et les thèmes si variés qu'on ne saurait ici dis- 
cuter on détail. A coup sûr, l'auteur a fait œuvre utile en mettant à la 
])urtée des lecteurs non initiés les principaux résultats de l'enquête qui 
se poursuit sur Tancienne Afrique. Les gens du métier n'ont pas man- 
qué do mêler à Téloge quelques réserves. Le sujet, dit-on, était si 
l'tondu qu'on no pouvait lo dominer également dans toutes les parties, 
j/auteur, comme c'était son droit, a fortement mis à contribution les 
travaux antérieurs dos spécialistes; mais il est passé trop vite sur les 
])ériodcs ei les questions qui n'ont pas encore été Tobjet d'une enquête 
approfondie. Tl écrit de verve et, malgré certaines négligences, se fait 
lire avec plaisir; mais il n'apporte pas assez de rigueur dans la méthode 
et parfois étale une érudition de seconde main. On ajoute que l'ouvrage 
est inégal, incomplet, pas toujours exact, improvisé à la hâte. Voilà ce 
(] n'ont dit les gens du métier ; et nous n'atlirmerons pas qu'ils aient tort 
sur tous les points. Mais, assurément, on a plaisir et profit à lire cette 
Afrique chrétienne. 

Paul Monceaux. 



Paul MovcRAiTX. Histoire littéraire de TAfrique chrétienne depuis 
les origines Jusqa*à Pinvasion arabe. T. III : Le IV« siècle 
d'Amobe à Victorin. Paris^ E. Leroux, 4905. In-8% 570 pages. 

M. Paul Monceaux semble avoir pris modèle, pour son Histoire litté- 
raire de l'Afrique chrdtiennc, sur V Histoire littéraire de la France, Il tient 
à être complet ot à donner une notice même des moindres textes que 
nous ont laissés les chrétiens d'Afrique. 11 connaît parfaitement l'ar- 
r.héulogio chrétienne do TAlgérie et do la Tunisie et a voulu en ras- 
sembler tous les résultats. Aus.^i son Histoire littéraire, qui avance 
vite, uesl-ello pas près de s'achever. Après un volume sur Tertullien 
v.l les origiues, et un second sur saint Cyprien et son temps, en voici 
un troisième sur le iv^ siècle avant Augustin et sans le Donatisme. 
L'autour no commencera l'étude sur saint Augustin qu'après avoir con- 
sacré un quatrième volume au Donatisme et à saint Optât. L'ouvrage^ 
complet ne formera guère moins de huit volumes. 

Le tome III contient les livres V, VI et VII. Le livre V, l Églis m»_ 
d'Afrique au iV* siècle, comprend une étude sur les persécutions d -^^^^ 
W «iècle (perséculioDB du christianisme par Dioclétien, persécution (^ ^^^ 
psganiime par les empereurs catholiques) et un utile tableau de Tc^ ^^ 
Itnisttîftn des égliseï d'Afriquei puis trois chapitres »ur les relatii^ ^^^ 
dt IMtftffls qui se rapportent au iv« siècle, sur l'épigraphie chrétien^ ,^_^ ^ 
lur les actes des conciles. Ce dernier chapitre n'appc^^ ^^-t- 
vnr la question difficile des sources du droit ca^t;^ 
\ plus inléressanle en est celle qui traite du «^'^x^q " 

Vf siècle. 
«fiilfirtpoWmiXM, se compose d"études sur Xr-^ç^^:^^^ 
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Lactance, Zénoa, évéque de Vérone, Marius Victorinus. M. Monceaux, 
par des analyses copieuses, fait bien connaître la personne et Toeuvre 
de ces quatre écrivains, dont trois avaient été païens et rhéteurs : 
Arnobe, converti sincère, mais resté fort ignorant de la théologie, et 
qui s'est fait une philosophie religieuse à base de pessimisme, où 
M. Monceaux croit retrouver « Tune des sources des Pensées » de Pas- 
cal; Lactance, homme de lettres de second ordre et dialecticien un peu 
aride (c le père de la scolastique »), qui, sur le tard, dans son De mor- 
abus persecutorum, se révéla un écrivain supérieur et un i impec- 
cable » historien; enfin Victorin, professeur illustre de grammaire, 
de rhétorique et de philosophie, qui garda, après s'être rallié au chris- 
tianisme, sa foi néoplatonicienne, et, avant TÂréopagite, « expliqua le 
christianisme par le système de Plotin, la Bible par les Ënnéades ». 

L'auteur traite dans son livre VU, les Débuts de lu poésie chrétienne 
en Afrique, des inscriptions métriques africaines, — de Gommodien et 
de la poésie à tendances populaires (Cîommodien, qu'il tend à placer au 
début du IV* siècle, n'est pas pour lui un novateur réfléchi, mais un 
demi-lettré qui essaie de faire des vers métriques); — suivent quelques 
pages, que je crois capables d'intéresser les gens compétents, sur les ori- 
gines de la versification romane, et notamment sur de véritables lam^^ 
de saint Augustin, en vers isosyllabiques rythmés et assonances, — 
enfin de la poésie de forme classique {Phénix; Optatianus). Un Appen- 
dice nous donne deux tables des martyrs et confesseurs africains : 
martyrs cités dans les inscriptions, martyrs (beaucoup plus nombreux) 
cités dans les textes littéraires et les martyrologes. On observera que 
la plupart des noms de la première table manquent à la seconde ; il y 
avait en Afrique beaucoup de martyrs locaux (authentiques ou non) qui 
n'avaient pas été inscrits aux grands martyrologes. 

Ce volume est le résultat d'un travail sérieux et approfondi et ne 
pourra manquer d'être utile à tous ceux qui étudient l'histoire de 
l'Église au iv« siècle, sans doute aussi aux hii^toriens de la littérature 
latine. L'auteur connaît à fond ses textes africains. Il cite et il a lu un 
nombre imposant d'ouvrages et d'articles de critique. Son livre est 
d'ailleurs d'une lecture agréable et peut plaire à d'autres que les érudits. 

Une des parties les moins satisfaisantes du volume est l'historique 
des mesures d'oppression prises par le gouvernement romain contre les 
cultes païens d'Afrique. L'auteur ne s'est pas défié do ses sources chré- 
tiennes, et il a vu les événements en chrétien du iv* siècle. Il semble 
presque avoir le parti pris d'atténuer les violences subies par les païens <. 
On ne voit pas assez dans son livre que le grand fait de l'histoire de 

1. P. 47, l'autear ne veut pas croire que Constanlin ait interdit les sacrifices : 
< Il serait bien extraordinaire qa'an document de celle importance ne noas eût 
pas été conservé... On pent donc soupçonner une interpolation dans le texte 
(il eût fallu dire : les textes) d'Eusèbe comme dans l'édit de Constance. » 
Qnelle hypothèse! — P. 48 : c Chose curiense (I), pour celte fin du règne de 
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r Église au n-« iiècie. en Afrique -^t danà tout TËmpire, est la pro8- 
criptioQ du paganisme par les empereurs catholiques, la consécration 
officielle des pouvoirs des êvèquea et des conciles, enfin la crue de 
fidèles <|ui s'eusuivic. IL eût été facile d>xpliquer par là les perfection- 
nements que subii '.a discipline et les changements qoi s'infrodoisirent 
dans la vie de l'Eglise. 

On pourra :aire encon? i M. Monceaux le reproche de s'être cantonné 
un peu strictement dans ses documents africains. L'institution des 
Stmiorjs 'aici p. So ; :i a> a aucune raison de croire qu'ils fussent élus) 
a sans doute un analogue dans les Bonorati qui formaient une classe à 
part dans les églises gauloises du v« siècle. — Dans une question 
comme celle du oanon des deux Testaments, fallait-il étudier Tusage 
africain saLîs tenir compte des autres usages, et surtout de Tinfluence 
romaine^ Le canon africai:: de 3!}7 pourrait bien dépendre du canon 
dainasieu vie 3î>^. — M. Moncea'^i parle plusieurs fois, sans aucune 
précaution, du coLicile de Sarli'îue S^A?» qui, s'il n'est pas entièrement 
apocry^'he cest liyçochèse la plus probable», ne peut être authentique 
vjuVn partie. — Ces; uiie idirmatLoa bien lourde que celle-ci : < Dès 
l »r> paraît cou:piète la série ces sept sacrements » |p. 81). Qui son- 
geait au iv» Siècle aassin:iler le mariage au baptême et à Teucharistie? 

Mais il su. lit î'^e dans un livre sur l'Afrique on trouve des informa- 
tions aboîMarîtes sur les choses africaines, et ces quelques réserves 
n\Hout rioti a.: ment-? pœpre de oe livre. — Il est à souhaiter qu'un des 
voUimo* à paraître de cette HLstoirt littéraire nous donne une carte, 
avoc lo* idi'uùioatioîis de lieux acquises. 

E.-Ch. Babut. 



Vdhoinar u Vib. La théologie de Tertallien. Paris, Beauchesne, 
«î>05. la-s\ \vi.>35 pages, 

l/ivuvre de rorf^ilierî. depuis quelques années, a été en France 
l'objet de travaux importants. Mais, jusqu'ici, les auteurs de ces études 
étaient des prv^fauos, des lettres, dos historiens; et, naturellement, ils 
ont mis surtout on rv^iiot la valeur litlôraire et historique de l'œuvre. 
C'est, au contraire, lo thoolv^i^n que M. labbé d'Alès a cherché en 
Terlullien. 

Son ouvrage, solide ot complet, est fort bien composé. Dans une 
Introduction, il passe on revue les manuscrits et les principales 
éditions ; il indique sou système sur la chronologie des œuvres, et, sur 
ce point, il apporte aux conclusions de ses prédécesseurs immédiats 

CoDStaotio, un seul épisode de persécution nous est connu, et ce sont les païens 
qui persécutent. » — P. 49, il y aurait eu sous Constance plutôt des violences 
isolées qu*une persécution générale : le texte de saint Optât allégué dit tout 
le contraire. Voir encore ce que l'auteur dit, p. 163, des f émeutes païennes ». 
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Tâppui de son témoignage autorisé, principalement fondé sur h déire* 
loppeméDt des doctnneîî. Puis il aborde son sujet; dans une série de 
chapitres très ooyrnf, il analyse en détail ïa théologie de Tertullien. 
Au chapitre i, lei idéee de Tauteur africain sur la divinité du christta- 
oisine : aperçu général des preuves, prophéties messianiques, miracles 
évangéliques, vie de l'Église, caractère rationnel de la foi chrétienne. Au 
chapitre ii, Dieu^ ta Trinité. Au chapitre tn, la créaiiou, la nature H 
la destinée de rhomrae, les anges et les démons. Au chapitre iv» le 
Christ. Au chapitre \, l'Église, TÉcriture et la tradition. Au cha* 
pitre m, la vîe morale et chrétienne ; nature et grâce, péché originel 
et régéoératiou, libre arbitre et grâce actuelle, péché, vertus chré- 
tleunes. Au chapitre vir, la prière et les sacrements. Au chapitre vin, 
l'Église et le siècle : l'evendicatioQS eb ré tiennes, accusatioDs contre 
les fidèles, rapports avec le pouvoir impérial et la société, avec la 
philosophie, idées sur le martyre. Au chapitre ix, le montanisme de 
Tertulïien. 

Nous n'avons point à apprécier ta doctrine théologique, qui n*eit 
pas de notre domaine. Mais nous pouvoos constater que Tenquète est 
conduite avec beaucoup de rigueur et de précision, suivant toutes les 
régies de la méthode critique. Et c'est jostetnent ce qui fait pour nous 
l« prix de ce livre. Depuis longtemps, les théologiens catholiques sem- 
blaient abaDdonner à leurs confrères protestants Tétude scientiËque 
des Pères ; dans Tintérét de la vérité, on doit se féliciter que renquéte 
antérieure soit suivie d'une contre-enquète. En même temps qn*une 
excellente monographie, le livre de M* d'Alès est un bon exemple. 

Pour se faire une idée juste de Terlullien, la conclusion est à noter ; 
i Dialecticien vigoureux, styliste in comparai» le, Tertullîen ne fut pas 
un métaphysicien profond, ni même un esprit parfaitement juste... Il 
pouvait mouler dans un style d'airain }es vérités qui s'étaient une fois 
emparées puissamment de son esprit; il ne pouvait pas ouvrir à la 
pensée chrétienne beaucoup de voies neuves et sûres. Avec des allures 
de géûie, il fut beaucoup moins initiateur qu'admirable metteur en 
œuvre d'idées élaborées par de pins humbles penseurs, et il dépasse 
les apologistes du n* siècle beaucoup plus par la splendeur de la forme 
que par la fécondité des aperçus théologiques », Autant qu'on ose se 
prononcer en cas matières^ il semble bien que M. d'Alès ait raison. 

Paul Monceaux. 



William K* Botd. The ecoleBl&stlcal eâictys of tbe Tbeûdoaian 
Code (SLudles in History, Econornic& and Public Law edited by 
the FacuUy of Poliiîcal Science of Colurabia UniversiLy, vol. XXIV» 
fasc. 2). New York, 1905. In-S% 422 pages. 

Ce petit volume est une analyse, accompagnée d'un commentaire 
biitûrique un peu sec, des lois ecclésiastiques du code Tbéodosien, Il 



ff. (jiTh pfj^r 'i'ïw, jntrc/lucl-oD pur U rédaction du code ei de six cfaa- 
f/itrfffc i lAt conflit «-rjtrfr Je pagaDisme et le chriEtianisme. d'après le 
fM*i ■' II. \Ji léffiBiatioû sijr l'hérésie. — m. L'héré*îe isuite:. Ce 
t:hn\t\Kt*t r*'\f<nA fuaJ a:j titre : il y est parié des lois relaiÎTesac célibat 
t:ij:\t^M'^>\\(\Mf.. t\f l'itit^rvention et de TabsteDlion des emperear? dans 
l^h él'fctiorjh épii'C^palf'K, d^e privilèges accordés en Occident à réTéqae 
'in liotut*. - IV. l.'Kîih^f, et la rociété impériale (privilèges fiscanx et 
■AMiiii'dU**n luatcrif'U octroyés an clergé et à l'Église: Tauteur adopta la 
iUo,>ii irjd<M/iorjtrabUî dr; (Gibbon, d'après laquelle KÉglise a été dans 
IKiiipiri? on t'W'Uiftïii dissolvant!- — v. 1^ juridiction des évéqnes. — 
M L«î cli;j|>iin* \f traita de rinflu^nce exercée par la législation ecclé- 
»)iaHti<{ij<^ dii co(b? Théodonipu (et même par les novelles ecclésiastiques 
i\i*. .Iiihtini''nif sur !<• droit dos états barbares du haut moyen âge. 

Kn uK^Miint h. \tnti l'introduction et le chapitre vi, qui fait hors-d'œuvre, 
nn voii ({ui* l'aulrMir a traité son vaste sujet en 88 pages. Il n*a pu 
iHm complet : dans U*n doux chapitres relatifs à l'hérésie, je n*ai trouvé 
nicniionnMCH (|ii(* M dps (jU constitutions que contient le titre I)e hoere- 
tu-îH du codd {(M. TheM., XVI, v). Certains groupes de textes sont 
oniJH, comme J(*k loin Hur les moines et sur le repos dominical. Déplus, 
liiM fixpoHi'*H liiMtoriquoH dans lesquels l'auteur encadre sa revue des 
tirticloH du code ni* sont ({ue des sommaires. 

Ni iliinH li's |)artioH narratives, ni dans l'interprétation qui est donnée 
diMt ti^xtcH (le luJH, ji> n'ai trouvi» do vues originales à retenir*. J*y ai 
irouvr i«n n'viinclirt dos assortions lûon hasardées. Il n'est pas prouvé 
i|uo (liinstiincf ni Valons aitMit favorisé Tarianisme par politique plu- 
tiM (|UM par ('unviriiou (p. f)!)), et au moins faudrait-il expliquer 
(ju'ilri (iioiil irouvi^ intérêt à lo favorieer: ni que les sectes persé- 
l'utiMMi par los tMnporours tussent dangereuses pour l'ordre social 
(|i \A ol »<uiv.) . si (|uol(|uos hôrôtiques sont devenus des émeuliers, 
•■'uni juilonuMil pan'o quo ilos lois oppressives les exaspérèrent. — L*aa- 
inui uniruM' .ivoi' insistauoo \\\. 80, îH-i»3l que les êvèques du iv« siècle, 
i|Uiinil iIm juKo.-niMil les prooos cInIIs, n*appliquaient pas la loi 
iiMniiini\ Miai:« luoii lour conception personnelle de Téquité : le texte 
•illi*(^iio 00 dii non do paroil ot pourrait même être interprété contre la 
llll^n|l, liii)uolli* o:«i on SOI pou admissible, malgré l'absence de tout texte 
iiiinirl t)ui lii ronilamno. I.o toxto do saint Augustin lep. 158, 3) est 
intoi)iiOio d'unie lio iMi tout arbitraire 'p. l^S'. — Il me semble faux de 
parloi do .» r\onMn!*».auco do la lo»;isiation impériale quand elle se 
iioov.m 00 oonllu a\oc los privilèijos ooclosiAStiques » ip. 93-94L 

\\\ d«Mai\t m.ixo du na\Ai'. v^.o M. Hi^yd osi qu'il y parle presque 
iiMUoui-. do l'ompiio o:t jiou.ra'. >ans disiiUkiuor entre rOrieni et 
'. Oicidout lVpui> r,iv. ^■,. los or. porours !aî:ns ont eu à Tégard de 
\ l Jîl\^o u-.i >N«iti^u^- »îo vwi'.Kjue biou ôotv..i, .:v.i contraste nettement 

'. .V wt \\\K- \w^'\.K\<t \\x> <K\x le» x\\Ay \ . \xw\t \ \\':t vvn:iaijk^B(e snffisADle 
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avec les hésitations de leurs prédécesseurs comme avec les variations 
de leurs co-régents byzantins. C'est un peu pour avoir négligé cette 
distinction nécessaire que M. Boyd n'a pas réussi à donner une idée 
claire de la politique religieuse de Tempire catholique. 

Je ne crois pas que ce livre soit nécessaire aux érudits qui étudie- 
ront les édits ecclésiastiques des empereurs, ni même qu*il leur puisse 
être très utile. M. Boyd avait tiré du code Théodosien un code ecclésias- 
tique comprenant, nous dit-il, HO articles. Il aurait rendu beaucoup 
de senices sMl s était contenté de donner une édition annotée de ce 
code réduit, comprenant, avec tout le livre XVI du recueil théodosien, 
avec les lois intéressant l'Église qui sont éparses dans les autres livres, 
les constitutions ou fragments de lois du iv« et du v* siècle qui nous 
sont parvenus par d'autres voies. Le travail eût gagné à être poussé 
jusqu'à la fin de Tempire d'Occident, peut-être même jusqu'au règne de 
Justinien. On aurait eu ainsi un Godefroy ecclésiastique rajeuni et 
rendu plus maniable. Maintenant qu'a paru l'édition Mommsen < du 
code Théodosien, le moment serait venu de publier ce précieux recueil 
de textes. 

E.-Ch. Babdt. 



Louis Lauraï. Histoire de l^&giiBe gauloise depuis les origines 
Josqu^à la conqudte franque (611). Paris, A. Picard; Angers, 
Germain et Grassin, 4906. 2 vol. in-46, 506 et 540 pages. 

II en coûte d'avoir à juger défavorablement ce livre modeste d'un 
homme âgé. Le cours d'Histoire de l'Église gauloise de M. l'abbé Launay 
doit avoir été professé dans un séminaire; il est destiné aux séminaires 
et aux personnes qui cherchent dans leurs lectures historiques l'édifi- 
cation autant que les connaissances. Les érudits ou les étudiants n'ont 
aucun profit à en retirer et peuvent l'ignorer en toute sécurité. 

M. Launay nous avertit (t. I, p. 2) que sou livre ne repose pas sur 
des recherches personnelles. Il n'est, dit-il, qu'une synthèse. Compi- 
lation serait plus juste. Et les ouvrages compilés, sauf ceux de 
Mgr Duchesne, sont surannés et mal choisis. Le fonds de l'érudition 
de l'auteur est tiré de l'Histoire de l'Église de l'abbé Darras et de l'His- 
toire de l'Église gallicane du P. Longueval. Parmi les auteurs auxquels 
l'auteur recourt le plus ordinairement, il faut citer encore Amédée 
Thierry, Henri Martin, le duc de Broglie, Montalembert, G. Kurth 
(guide unique pour les chapitres sur Clovis), trop rarement Tiilemont. 
Très souvent, au reste, on ne trouve au bas des pages ni les références 
de livres ni les références de textes. L'auteur ne cite pas un seul 

1. M. Boyd n'a eu en mains l'édition de MommBen, nous dit-il, qu'après 
achèvement de son travail. Il eût valu la peine de collationner ses textes sur 
rédilion nouvelle. 
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ouvrage en langue étraDgère le latin excepté-, et il ignore quantité 
d'fjuvTàtç^ françaÎB récents. 

L'rie notable partie des mille pages de ce livre sont occupées par des 
analyseK ou des citations de vies de saints ou d'actes des martyrs gaulois 
rffcoonus comme sans valeur ou tout an moins très discutables. L'au- 
teur n'essaie jamais la critique de ces pièces: il ne donne jamais de 
bibliographie qui permette au lecteur de s'enquérir des origines des 
pièces* : il est très rare qu'il indique le recueil où il a pris les pièces. 

Il eft vrai que, de loin en loin, il hasarde dans le texte ou dans les 
note» une r<^serve timide sur l'authenticité des faits rapportés parles Vus 
ou les Actes. M. Launay n'appartient pas, en effet, à l'école de la crédulité 
intransigeante. Sur la question des origines apostoliques des évèchés, 
il se borne à mettre en regard les théories des • traditionnistes ou 
légendaires «/, et, comme il dit, le système des c historiques ». Plus 
loin, après un chapitre sur les fondations d^églises an m* siècle, on lit : 
fl Nota. — IVffcireux de ménager toutes les susceptibilités, nous a\'ons 
évité de donner notre avis dans cette question brûlante de la fondation 
des églises. Ceux qui n'admettent pas la mission des sept pourront, à 
leur aise (!!), reculer les dates et se ranger à l'opinion, appuyée de 
TauioriU) de Mgr Freppel, d'après laquelle les sept évèques auraient 
(Hé envoyés par saint Pierre, sauf saint Denis; celui-ci et ses compa- 
gnons auraient reçu plus tard, vers la fin du i*" siècle, leur mission de 
saint Clément »^. 

l/auteur, on le voit, a voulu contenter tout le monde. Mais il est 
loin de HutUfaire les c historiques ». 

E.-Ch. Babut. 



Jolin WonimwoRTii. The Ministry of Orace. Studies In early 
ahuroh hlstory, ivith référence to présent problème. London, 

liongnianH el 0", ItfOl. Gr. in-8'', xiiy-488 pages. 

M. WordHwiirili, évoque de Balisbury, a publié sous le titre de : le 
Miniiîtàre r/r la (irdce^ un bon ouvrage de vulgarisation sur l'ancienne 
dÏMelpIine de ri*)glise^. Voici la table des chapitres : i. Le développe- 

1 . ICir.dplIon Tullf |M)ur len légendes apostoliquesy sur lesquelles l'auteur donne 
dnut rlinpllrns qui offriront un certain intérêt, grâce à d'abondantes citatioiis, 
iiiéiiio à qui rounalt l'eirellent livre de M. Houtin sur la Controverse de 
i'npMtolicil^. 

'^ liu nionioni, J'ai oApéré trouver dans le livre une recherche ou une idée 
ttrlKlnid». Au t. II. clinp. xii, le Roinmairc annonçait : Réfutation d^une erreur 
CitmmuHti. Cotto (^rrour connnune ost, hélas I Topinion que le christianisme a 
«'ouiiniMir<' on (Saule à la convendon de Clovis (p. 482). 

^l. 11 y u plai«ir A lire ce beau livre, imprimé en caractères de choix sur un 
papier fiK^ou Ja|H>n, et d'une exécution typographique irréprochable. 
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menl de rèpbcopai monarchique (rapide en Onent, leot à Borne et k 
Alfl&ndne). n. Évèquea, prétreâ et diacres, m. Les ordres minears : 
soua^diacres, acolytet» eiorciste», lectetirs, ùsHarti, interprètes, copiatm 
(fèaaoresl^ cbâQlres, orgues et psalmodie, îv. yascétisme chrétien et l© 
Gélibftt dti cierge, v. Veuves, presbylèret, diaconesses, vierges, vi. Le 
liimanche et la semaine cbétienne. vu. Les fétos de rÉ^lise : Pâques, 
le Carême, Pentecôte, mil Fêtes chrétiennes pins récentes ^ Les con- 
éludons de ces chapitres, asse^ sommaires, ne prétendenl pas à être 
nouvelles, mais l'iiiformation en est généralement très sérieuse; un 
indei alphabétique très bien fait en rend la consuUaliun facile. On 
trouvera aussi , dans le livre, des indications fréquentes d'ouvrages 
récents que les répertoires en usage ne font pas cunnaitre. Il est fâcheux 
seulement que M. Wordsworth ait fait sa table bihltographique en grand 
seigneur. Il n'y a guère fait figurer que la moitié des ouvrages quUI 
cite, et cela sans aucun ordre ^. 

La parti© la pins utile de l'onvrage et la seule originale est Têrudite 
et copieuse introduction où M. Wurdswortb (p. t^-lOO) réfume et clas- 
si 6e tous DOS plus anciens documents sur la discipline et la liturgie 
ehrétienne, depuis les plus ancien s règlements de rÉgltse (Didache, 
Ganoni d*Hippoîyie, Oi-do égyptien, fragments de Vérone» Testamenium 
Ùùmini, etc.^) jusqu*au£ ùfdims, aui sacramentaires et aux missels 
de répoqite carolingienne. Cette revue rapide de textes si divers en 
suppose une connaissance approfondie, et , pour aborder ce genre de lilté- 
ratnre, on oe trouverait pas facilement de meilleures directions d'en- 
semble, 

îl faut dire un mot des conclusions pratiques que M* révoque Words- 
wortb lire de tes éludes en vue de la réforme de l'Église anglicane. 
Bous sa forme primitive, son ouvrage a d'abord été une série de con*- 
férences faites au clergé et aux fabriciens du diocèse de Balisbury. 
La plupart des chapitres s'ouvrent par des espèces d*horaélies pieuses 
et se terminent par des vues sur des réformas à apporter À rinslE- 
tiîtion anglicane. M, Wordsworth est favorable à l'établissement 
de communautés de vierges {sisterhûods), mais non à la restauration 
de l'ordre antique des veuves. Il approuve que Ton communie à |eun. 
Il né veut admettre rencens qu'aux cérémonies funéraires. Il prétend 



1« Ces deux chapitrefi sont tiréK presque tout enliers d'un chapitre de 
Mgr Ducbesnê (OriçinÊi dti cutU chrétien, chip^ vu : têt Fêtes chrétienneê), 
fûulile d'ajooter que M, Wordsworth cite sa source. 

2. M. Wordsworth annonce la publication proebaine d'une suite de sca livre 
MMiâ ie litre i The meam of ^aee. On peut espérer qu'il y idjoludra une 
yiiUographîe sérieuse 

3< Tonte celte première partie dé rinlroduction, comprenant les ùrdres pri- 
tnitjfi et tes corupilations qui en furent faites au iv* siècle (eonslituUons apoK- 
lâllques, oetateuque fljfrieo^ heplatenque égyptien}^ est résumée dius un utile 
Uhleau synoptique, i la p. 50. 
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exiger des ecclésiastiqaes la récitation quotidienne d'un bréTiaire, réduit 
il est vrai aux heures de matines et de vêpres. 11 attache une grande 
importance à la célébration des Têtes de saints, et il publie, en appen- 
dice à son livre, un calendrier hagiographique de sa foçon, portant 
un ou deux noms de saints de chaque église régionale et destiné à 
répandre parmi les Anglais c le sens de la vraie catholicité ». Tout le 
monde observera que le départ que fait M. Wordsworth, parmi les 
usages anciens de TÉglise» entre ce qui lui paraît bon à prendre et ce 
qui lui semble à rejeter, n'est réglé par aucune méthode et ne repose 
sur aucun principe. Sa fantaisie de reconstitution archéologique est 
tempérée seulement par un certain sens de l'opportunité. 

E.-Gh. Babctt. 



Julius TON Pflugk-Harttdrg. Die Bullen der Pàpsta bis Biim 
Bnde des Bwôlften Jahrhunderts. Gotha, Perthes^ 4904. In-8«, 
xii-427 pages. 

On serait fortement déçu si l'on cherchait dans le livre de M. J. von 
Pflugk-Harttung des vues générales sur révolution de la chancellerie 
pontificale. M. J. von Pflugk-Harttung n'aime pas les idées; il préfère 
les faits et réduit volontairement son étude à une collection de renaei- 
gnements sur les bulles des divers papes. Leurs dimensions, la qualité 
du papyrus ou du parchemin, des cordelettes et du plomb, de l'encre 
employée, les mille petites particularités qu'une minutieuse observa- 
tion des plus anciens actes pontificaux lui ont permis de cataloguer, 
voilà ce qui fait avant tout l'objet de son livre. 

Un premier chapitre est occupé par la classification des actes; un 
deuxième par l'examen de la matière sur laquelle ils sont transcrits: 
un troisième traite des sceaux et de leurs attaches; un quatrième de 
l'écriture; un cinquième des caractères généraux et de quelques parti- 
cularités; un sixième des infiuenccs que la chancellerie pontificale a 
subies et de celles qu'elle a exercées sur les autres chancelleries; un 
septième de l'expédition des bulles; un huitième, enfin, qui occupe i 
lui seul près des deux tiers de l'ouvrage, reprend l'examen des actes 
pontificat par pontificat. 

Tel quel, ce livre pourra rendre des services aux historiens. Il est 
regrettable, néanmoins, que l'auteur ait poussé le dogmatisme au point 
de ne donner à peu près aucune référence ni aucune indication biblio- 
graphique. 

Louis Halphen. 
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Eberhard HoFFifA»?r. Das KoDversealtistitut des Oistersienaiir. 
orden» in selaem tTraprung und seiner Orgaiii&&tion- Fn- 

bourg (Suisse), OUo Gschwend, ^905. In-8*, xii-404 pages. 

Dana cet intéressanL travail «ur les coDVêrs de l'ordre de Cileaui, 
ie P. Éberhard HoS^mano étudie tout d'abûrd les convers dans Tordre 
monastique avant le xu« fiiècle et montre : l^qu© la règle de iâim Benoît 

I établit une égalité absolue entre les religieux, qu'ils soient ou non 
prêtres; -2* qu'elle permet rintroduction dans les couvents de laïques 
qui, sans être religieux, y vivent ^ous le nom d'obîats; > que, parmi 
lei religieuï, on distingua bientôt ceux qui, étant instruits, servirent 
comme prêtre* à la diffusion de la foi et au ministère des âmes, et cetix 

^qui, étant illettrés {UiiUratif idfotm), formèrent une catégorie inférieure 
le moines; 4* que. dans la suite, on admit des domestiques séculiers 
ifamuli) pour décharger les religieux lais des travaux fatigants ; 
5* qu^entxn on finit par appeler coovers ces domestiques laïques, tandis 
qu'auparavant ce mot désignait Tensemble des religieux qui avaient 
fait profession, qulls eussent ou non reçu les ordres. Ainsi, au 
xn* siècle, le mot convers avait complètement changé de sens, dési- 
gnant des laïques, tandis qu'auparavant il ne s'appliquait quU des 
religieux. L'ordre de Giteaux lui rendit sa signification primitive, mais 
IL le réserva aux iUiteratif aux idiotae^ c*est- à-dire aux moines qui, 
sans être prêtres, u'en avaient pas moins fait profession et, selon Tesprît 
d€ saint Beaoit, étaieat religieux comme les prêtres. M. Ho^mann étu^ 
die les diff^^rents textes cisterciens du %u* siècle qui rétablissent, en 
particulier la Btgula ûQnmrs&rum* 

Ainsi compris, le convers, dans Tordre de Giteaux, servait de trait 
ri union entre le couvent et le monde extérieur. Il était lui-même 
moine et soumis à toutes les obligations, à toutes les observances 
imposées aux itliUraU ; mais il ne pouvait jamais prétendre au sacer- 
doce ni aux difl'érents ministères du prêtre. Dés lors, il se spécialisait 
dans les affaires matérielles du couvent qu'il traitait avec les étrangers. 

II gérait les propriétés rurales ou granges, ou bien, dans l'intérieur de 
t*abbaye, il exerçait les différents métiers qui étaient nécessaires i la 
vie matérielle d'une communauté souvent considérable, A ce propos, 
le P. Hoffmann examine Torganisation des granges cisterciennes et 
ih» of/icinae groupées ^ comme autant de corps de métiers, autour 
lies bâtiments claustraux. Les convers faisaient aussi le commerce 
nu nom de Fabhaye^ parcourant les marchés pour écouler les pro- 
duits de leurs exploitations rurales et s'appro vision uer; et ainsi, 
grâce à eux» les prêtres pouvaient se livrer à un ministère purement 
spirituel, la règle monastique pouvait s'appliquer dans l'intérieur des 
abbayes dans toute sa pureté, sans que cependant les nécessitéi maté^ 
rielles fussent le moins du monde négligées. 
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Ce rapide aperçu du livre du P. Hoffmann montre le réel intérêt 
qu'il présente pour l'histoire des ordres religieux au moyen &ge ; sou- 
haitons qu'il soit bientôt suivi de l'histoire générale des convers cister- 
ciens que Tauteur nous annonce. 

Jean Guiraud. 



Adolf GoTTLOB. Die Servitientaze im 13 Jahrhandert. Stuttgart, 
Enke, 4903. In-S"", x-476 pages. [Kirchenrechtliche Abhandlun- 
gen^ publ. par U. Stutz^ fasc. 2.) 

Parmi les impôts que la curie romaine prélevait sur l'Église univer- 
selle du xiv« siècle figuraient au premier rang les communia et les 
minuta servitia. Ils étaient payés par les titulaires de bénéfices ecclé- 
siastiques, surtout les évèques et les abbés, à leur entrée en charge. 
Sous le pontificat de Jean XXII, ils étaient régulièrement perçus, 
comme nous le prouvent les registres du Vatican. M. Gottlob a voulu 
rechercher comment se sont établies ces redevances et à quelle date 
précise elles apparaissent dans la forme qu'elles devaient définitive- 
ment garder. 

M. Gottlob voit la plus lointaine origine de ces servitia dans les 
cadeaux que faisaient, dès le temps de saint Grégoire, au pape les pré- 
lats qu'il venait de consacrer. Bientôt Tusage s'établit de faire par- 
ticiper à Ces dons les fonctionnaires de la curie qui avaient assisté le 
pape dans ses fonctions. Dans cette première phase, ces cadeaux étaient 
en nature et nullement obligatoires. Mais, peu à peu, les dignitaires de 
la cour pontificale prirent l'habitude de les exiger; et, désireux d'assu- 
rer des revenus fixes aux cardinaux et aux personnes de son entourage, 
le pape finit par légitimer ces prétentions. Dès le commencement du 
XIII" siècle, Innocent III fixait le taux des dons que pouvaient ainsi 
recevoir les scriptores et les bullalores de sa chancellerie. D'après 
M. Gottlob, ce fut Alexandre IV qui, en 1255, établit définitivement les 
communia servitia sous forme de redevance en argent due à la curie 
par les prélats le jour de leur consécration; il relève les premiers cas 
où elle fut perçue sur les diocèses allemands de Wurzbourg, Salzbourg, 
Brème, Mayence, Trêves, Magdebourg, Cologne, Bamberg, Munster. 
Dans le quatrième chapitre de son livre, il fait la même étude sur les 
minuta servitia; au nombre de deux d'abord, ils étaient portés, sous 
Boniface VIII , à cinq , répartis entre les collèges de la chancel- 
lerie et de la chambre apostolique. En appendice, l'auteur publie cinq 
documents fort importants pour Thietoirc des servitia*. Nous ne saurions 

1. Deux petites observations : p. 70, il parle d'un « archevèqae i deLangres, 
alors que jamais Langres n'a été le siège d'un archevêché; p. 176, il évilae à 
16 sous la valeur du florin, alors qu'elle était sans cesse variable dans le cours 
d'une même année. 
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Irop féliciter M. Gottlob de la melhode et de la ngumir avec laquelle 
U a conduit sa discussion et nous nous rail ions à ses conclusioDs. 



lleriberL ÏIqlza^fejl. B%. Damlntkas uDd âerHoaeiikraiia. Mlinlcb, 
Untner. In^8*, 47 pages. 

La déTolïon catholique du Rosaire remoDte-t-elle à saint Dominique, 
qui raurait lui-même reçue de la sainte Vierge par une révélation par- 
ticulière? Telle est la questioB qu'examine le P, Hériberi Hnhapfel daua 
une dissertation qui, par son esprit sagement critique, fait le plus grand 
bonneur à mn auteur et au séminaire d'higtoire ecclésiastique de 
Munich qui Ta publiée. Déjà^ dans leur biographie de saint Dominique, 
les Boilandiites du ivni* siècle avaient émis sur celle tradition domi- 
nicaine les doutes les plus sérieux : ils ont été confirmés dernièrement 
pur un savant jésuilef le P. HerberL Tharstoii, dans; un article paru 
dans le Monlh d'octobre i90O-avriI 1901. En rendant compte de cette 
èlude^ la Bévue du clergé français de décembre 1901 n'a pas craint 
d'ajouter que t personne aujourd'hui ne soutient cette origine * légen- 
daire dn Rosaire, Le P. Héribert Holzapfel la combat de son côté avec 
des argumentât et une méthode vraiment scientifiques* Il insiste sur 1© 
«ilence absolu que gardent sur cette dévotion les historiens conlempo- 
raing de saint Dominique et de la guerre des Albigeois; aucun ne la 
connaît. Lorsque Grégoire IX voulut procéder à la canonisation du 
fondateur de Tordre des Prêcheurs et fit faire dans le Languedoc uno 
enquête détaillée sur sa vie et ses miracles, aucun témoin ne men- 
tionna celte févélatioa miraculeuse du Rosaire. Bien plus, les domini- 
cains qni vécurent dans Tintimité du saint, en particulier Sun 
iuccasieuf comme maître général de l'ordre, Jourdain de Saxe, Tignorent 
complètement : el il en est de même des Prêcheurs qui., au cours 
au xni* siècle et du xiv% écrivirent des traités ascétiques et de sermons. 
Cette univei^eUe conspiration du silence chez ceuK qui auraient dû, 
semble-i*il» le plus parler d'une telle merveille^ semble avec raison au 
F. Holzapfel un terrible argument négalif. 

It aurait pu en ajouter un autre : diaprés une version de la légende 
du Rosaire, cette dévotion aurait éi^ révélée à saint Dominique dans 
ïé monastère de Prauille, qui, fondé en t206^ fut la première maison 
de Tordre naissant. Or, pendant les 150 années qui suivirent la création 
de ce couvent, Jamais il n'y fut question du Rosaire. Il ne parait pas 
dans les chartes rédigées alors en faveur de Prou i lie et conservées 
aujourd'hui aux archives dé[»artemenlales de TAodo. Et, cependant, si 
vraiment cette maipun avait été illustrpe par une telle merveille, com- 
ment expliquer qu'on n'en trouve pas une mention dans les donations 
faites au couvenl, surtout lorsqu'elles allaient avec des fondations 
d'ybils, d'anniversaires et de prières? Comment admettre qu'on n*aît 
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pas fait réciter le Rosaire dans le sanctuaire où la Vierge elle-même 
l'aurait ré vêlé ? 

Ce silence inexplicable de Tordre dominicain sur un événement qui 
aurait fait sa gloire cesse brusquement à la fin du xv« siècle; c'est 
alors qne les papes Sixte IV, Innocent VIII et Alexandre VI, pro- 
pagent la pieuse pratique du Rosaire et en confient le soin à l'ordre des 
Prêcheurs. Ce changement survient à la suite des écrits du dominicain 
breton Alain de la Roche. Le P. Holzapfel examine, dans le 
chapitre m de sa brochure, les écrits d'Alain sur le Rosaire, et, à la 
suite d'un critique du xyiii<> siècle, le jésuite Heinrich Schutz, il déplore 
leur publication (varia quidem sub ejus nomine prodiere opuscula quae 
tamen melius laiuissent) : et en effet les passages qu'il en cite sont ins- 
pirés par le mysticisme le plus niais. La Vierge prélude à rinstitution 
du Rosaire par des actes vraiment étranges : elle embrasse saint Domi- 
nique, qui sera désormais le prédicateur de son chapelet et apertis 
castissimi pectoris uberibus appressum lacté suo potavit,.. Pari tnodo 
benedicta Virgo Dei genilrix simul injectam ei e collo suspendit catenam 
ex crinibus virgineis contexlam, in qua inserli hœrent centum et quin- 
quaginta lapides pretiosi ac quindecim juxia numerum Psalterii sui. 
Pour renforcer l'autorité de ces récits bizarres, Alain de la Roche a 
publié le Mariale seu de laudibus b. Virginis et le de Miraculis b, Mariae 
Virginxs ei de Praedicatione illius facta per b. Dominicum, traités qu'il 
attribue à deux compagnons de saint Dominique, le premier à un cer- 
tain Jean du Mont, le second à un certain Jean du Temple. Or, ces 
deux auteurs, que nul n'a connu, n'ont vécu que dans rimagination 
d'Alain de la Roche: le savant dominicain Ëchard les déclare lui-même 
homines plane fictitios. Et ainsi les prétendus écrits contemporains de 
saint Dominique sur lesquels s'appuyaient Alain n'étaient que des 
apocryphes fabriqués par lui-même. Et voilà les billevesées et les 
duporcheries qui ont fait au xv« siècle la fortune de cette dévotion ! 

ilcureusement pour elle et pour les âmes pieuses qui la pratiquent, 
ello ne tire pas d'Alain de la Roche sa première origine. Dans son der- 
nier chapitre sur c l'âge du Rosaire », le P. Holzapfel nous le montre 
rrcité dès le xii«» siècle, — avant saint Dominique, — par des recluses 
(lu liuinaut et des religieux Prémontrés. Il était connu dans les pre- 
inièrns unnéos du xiii« siècle dans certains béguinages de Flandre. Et, 
ili'tjà alors, il no consistait pas seulement en un nombre indéterminé de 
Pater ot iVAve, mais dans Talternance régulière de quinze Pater et de 
cont cinquante Ave, coupée par la méditation des quinze mystères de 
lu vit* (lu Sauvour, comme il se dit aujourd'hui. Le P. Holzapfel en 
• iiiiclui (|uo, né on (|uolquo sorte spontanément de la piété particulière 
.tnri lldiMoH un cours du xii« siècle, le Rosaire demeura une dévotion 
|iiivtMt juHipi'au jour où. les écrits d'Alain do la Roche Tayant mis en 
'Ml/iin, il dnvint une pratique universellement recommandée dans 
rl''.(itinii. Mais, 00 qui est certain, c'est que saint Dominique n'y fut pour 
,i»ii i-i iMiioro moins la sainte Vierge. j^^^ Guibaud. 
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La leggenda antica. Nuom fonte biografica di S. Francesco d'As^ 
sisi^ publ. par Salvalore B^inocchi. Florence, Biblioteca scienliflco* 
religiosa, 4905. Ia-8°, xixii-484 pages. 

Peter-Ânlon Kibsch. Der Portiunkala-Ablass; eine kritisch- 
historische Studie. Tubingen, Laupp, 4i)0G. In-S^", 95 pages. 

Ëdmund Wauer. Enstehung und Aasbreitang der Klarissen- 
ordens besonders in den deutschen Minoriten-provinzen. 
Leipzig, Hinrisch, 4906. In-S*», 479 pages. 

Le manuscrit Gapponiano 207 de la bibliothèque du Vatican contient 
plusieurs opuscules franciscains traduits du latin en italien et transcrits 
au XV* siècle. L'auteur du catalogue les attribuait au franciscain 
Ângelo Glareno. M. Salvatore Minocchi les a examines de près, et il 
n'a pas tardé à voir que le premier de ces opuscules n'appartenait pas à 
Glareno et méritait bien le nom de leggenda antica. 

Qu'entendaient par cette appellation les Frères Mineurs du xin«etdu 
xiv*» siècle? M. S. Minocchi l'explique dans la préface de sa publication. 
On sait les divisions profondes qui travaillèrent l'ordre séraphique dès 
les premières années de son existence, du vivant môme de saint François, 
et qui devaient finalement briser son unité : d'une part, les zelanti ou 
spirituels, qui voulaient garder dans sa pureté l'idéal absolu de pauvreté 
et de mysticisme rêvé par saint François et ses premiers compagnons : 
de l'autre, les mitigés, qui voulurent accommoder cet idéal aux nécessités 
d'un ordre devenu nombreux et voulant jouer un rôle de plus en plus 
important dans l'Église et même dans les affaires temporelles. Ghacun 
de ces deux partis voulut tirer à lui saint François et trouver dans le 
récit de sa vie la justification de ses idées et la condamnation des idées 
adverses. De là, la composition, dès la première moitié du xin« siècle, de 
plusieurs biographies du saint, en particulier la première vie de saint Fran- 
çois, que rédigea Thomas de Celano, sur l'ordre du fameux ministre 
général Ëlie de Gortone, le chef des mitigés, et celle qu'écrivit, à la 
demande des zelanti^ frère Léon, le compagnon le plus intime et le con- 
fesseur de saint François. Le chapitre général de 1263 voulut effacer le 
dualisme qui se poursuivait jusque dans l'hagiographie et il chargea 
saint Bonaventure d'écrire, au nom do Tordre, une biographie qui seule 
aurait, dans Tordre, une valeur oflicielle. Gc fut la leggenda nuova, et on 
lui opposa, sous le nom de leggenda antica^ les biographies antérieures, 
en particulier celles des frères Léon et Thomas de Gelano, ou plutôt les 
recueils des biographies antérieures à saint Bonaventure que, selon 
leurs tendances opposées, les différents partis de Tordre mineur fai- 
saient à leur usage. Ge furent les spirituels surtout qui maintinrent 
en face de la rédaction otiiciellc de saint Bonaventure les traditions 
antérieures provenant de frère Léon, et ainsi la leggenda antica fiait par 
désigner les écrits tels que le Spéculum perfectionis^ les Fioretti^ qui 
Rev. Histoh. XGVL 12 
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essayaient de taire revivre la physionomie du Poverello d'Assise, telle 
que la véaeraienL les >pirituels. 

M. Saivalore Minocchi prouve que la légende du manuscrit Gappo- 
niano se rattache à ces tendances et à ce groupe de biographies fran- 
ciscaines. Il établit une parenté très étroite entre elle et les Tribulations 
dans lesquelles Angelo Clareno raconta, dans la première moitié da 
?uv« siècie. les persécutions que subirent, au sein de Tordre, surtout 
sous le gouvernement d*Élie de Gortone, les selanti. Il démontre aussi 
que le Spéculum perfectionis, sinon dans sa rédaction définitive de 1318, 
du moins dans une forme antérieure, a été la principale source de la 
légende Capponienne. C'est donc un document tendancieux écrit pour 
la condamnation des relâchés autant que pour la glorification de saint 
b^muçois. Les ditférents mots qu'il nous rapporte mettent en lumière 
l'amour du bienheureux pour sa fiancée, la pauvreté, sa simplicité 
toute evangéiique, son horreur de la propriété monastique, son pro- 
tbud mysticisme. C'est l'idéal primitif, c'est l'enthousiasme des compa- 
guotis de saint François qui revit dans ces pages. Écrites en un style 
saus prétention, incorrect parfois, elles ont le charme des Fioretti^ 
«iuxquels eUe« ressemblent. Aussi les historiens que passionnent la 
* .juestiou franciscaine t, les lettrés avides de poésie, enfin les âmes 
pieuses kjui aiment à retrouver dans les humbles religieux d'Assise Tex- 
prt»5^oa SI uaive et si ardente du mysticisme chrétien sauront gré à 
M. Saivator^ Muiocchi d'avoir édité celte leggenda antica, jusqu'à main- 
te uaut médite. 

Les deux êfcjUses franciscaines d'Assise, celle de Saint- François, que 
de^K'î^^rvout de uos jours les conventuels mitigés, et celle de la Portioncule, 
ijui appartient aux fK*res de rObservance, restent encore aujourd'hui 
.■OU! me des témoins des luttes qui ont déchiré, au xin» et au xiv» siècle, 
r^>i\lw des Mîueurs. La première possède les reliques du saint; c'est un 
•het' d\vu\r\* irttstique; mais, pour la construire, Élie de Cortone dut 
.i»\ai»u.v*r «les richesses et porter un coup sensible à l'idéal primitif et 
i ['\ :iito de Si^i ordre. La seconde est moins belle et plus humble, 
•»KM> c'est ià que saint François a vécu et que les selanti ont conservé 
î^UuiHoment ses instructions. 

VvtNvi pvtrfUiUee par le souvenir et les effusions mystiques du bien- 
t»o«ixHi\. elle est restée pour eux le vrai sanctuaire d'Assise. Ils se 
.vMtt dv"^* lor* appUqUv's à y attirer les fidèles du monde entier, et c'est 
.ui»M vi«Vsi u«v la fameuse indulgence de la Portioncule. 

l^ iii»ï\VN U tradiuon franciscaine, le pape Honorius III, dès son avè- 
iv^Mioiti» aurait accordé, à la demande de saint François, une induU 
<oi»vs* i'lx»u»^iv à tous ceux qui visiteraient l'église de Notre- Dame-des- 
V »^oA (.*'.»iu* les pivmiers vt^pres de saint Pierre-ès-Liens (l*' août) et 
o ^x'ii vl'"» leiuloiudUK IV^jà importante, cette indulgence fut encore 
;.ii.<i^« sUtis U <uiie : ou la déclara applicable aux âmes du purgatoire 
,1b .>.! .>;a U t;a^iier autant do fois qu'on visita l'église, pendant ces 
s» *^i .^u^iiîO heurt*> \ii}4if< y^uotifs). Enfin, elle fut étendue aux églises 



fr&odscaiiies du monde entier et mèitie à un grand nombre d'au ires. 

L'étdntlueeieepUoanelLe deceUe faveur spirituelle provoqua de bonae 
beare des polémiqui»^ et de$ doutas êur sa légittinité. Dé^ le cotutnea- 
cement du ïiv< siècle, le caaonîsle Boniface Ammanati la déclarait un 
abus; dans sa Vie de îaini Françoû^ M. Paul Babatier niait l'authenti- 
cité de la coQcesdon d'Houoritifi lU, quitte d'ailleure à la dèn^ndre dans 
des études ultérieures ^ 

M. Pierre -Antoine Kirscb a abordé ce problème dans une diBsar> 
tation parue tout d'abord dans le Theologische i/uartûhehrifl de li 
Faculté de Ihéologie catUolique de Tubingen. Âprèa uo iniéressaot 
exposé de la questiociT ^^ rappelle que jamais, — même a la lîu du 
ïin* siècle t alors que Tindulgeace était déjà cou testée, — les francis- 
cains n'ont pu exhiber le privilège qui Tavait institutîe et ont été ïbr* 
cé« de déclarer qu'elle avait été accordée de vive voix lùraculû vivae 
CfocwJ* Il moâire ensuite combien une concêsiion pareille était invrai- 
semblable en 1216^ moins d'un an après le concile général du Latraiii, 
qui avait protesté contre Tei tension des indulgences et félicité 
rÉglise romaine de ta discrétion avec laquelle elle an accordait jp. 25)* 
Il opposte d'ailleurs la facilité avec laquelle le pardon d'Asaite aurait 
été obtenu» aux conditions qu'imposait Boniface VIII à ceux qui 
venaient à Rome gagner l'indulgence du jubilé. Sea doutei se précisent 
encore lorsqu'il remarque le silence absolu que gardent sur ce privi- 
lège si exceptionnel accordé à leur ordre les écrivains des deux pre- 
miérea générations franciscaines. Il n'en est fait mentiun ûï par les 
premiers biographes de saint François, même quand ifs parlent de la 
fameuse vision qu'il eut à la Portioncule, ni par saint Bonavenlure 
lorsqu'il truite des indulgences dans son commentaire de Pierre Lom- 
l>afd^ ni par Alexandre de Aies» lorsque» danss^a Somme, il essaie d'ex- 
pliquer Tiûdulge née plénîère(qu^il trouve exceptionnelle quoique gagnée 
un peu pins diQictlement que celle de la Portioucule)» qui était accordée 
aujt croisés. 

Les premiers témoignages en faveur de la concession d'Honorius III 
ne commencent qu'en 1277, soit soixante ans après l'origine attri- 
buée k l'indulgeuce, M. Ktrscb les examine» et il lui paraissent avec 
beaucoup de vraisemblancô fabriqués de toutes pièces; et ainsi» de 
déductions en déductions, il est amené à cette conclusion i que ta pre- 
mière origine de rindutgence doit être placée entre les années 12@8 
et iB5 », 

Il reste à l'expliquer. M. Kirscb remarque que c'est de ces années 
<|ua date Touvrage du spirituel Pierre-JeaD Olive, An sit cùnvinims 
ûTiêire indulgentiam. omnium pêceatùrum esse dûtam in toeUsiû S, 

V. imuê hutoriquct L LXtl, p, 282 et mh.; BoUetUno detia ^ckia Umbra 
di mtia paina, i, II, 18% : i Lin ouovo documenlo sulU eooc^isîone del per- 
douo d'Mstsi t , Un nouveau thapiire de ta Vim de taint FrançaU d'AuUej 
raHi» 1896. 
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Mariât de Angelis in qua procreaius est ordo frairum Minorum, et il voit 
dans ce traité < le fondement théologique du pardon d'Assise ». De» 
lors, c*est dans le monde des franciscains zelaiiti, qu'il faut chercher 
Tanonyme qui a lancé cette indulgence en la faisant remonter faus- 
sement à saint François et à Houorius III. Mais pourquoi, dans quel 
intérêt Taurait-on ainsi inventée? L'auteur se rappelle alors ce passage 
do Tarticle que M. Sabatier a consacré dans la Revue historique à l'in- 
dulgence de la Portioncule : c Une influence à laquelle on n'a pas 
pensé jusqu'ici et qui a dû se faire sentir tout particulièrement sur 
l'histoire de Tindulgence est celle des divisions qui se manifestèrent 
dès avant la mort de saint François... » Il est probable que le parti de la 
large observance qui, malgré les recommandations de saint François 
touchant la Portioncule, fit déclarer la basilique d'Assise capui et 
mater ordinis dut mettre tout en jeu aussi pour amoindrir Timpor- 
tance du petit sanctuaire de Notre- Dame-des- Anges, à la fois refuge et 
pépinière des zélateurs ou spirituels. £t, par ce raisonnement, M. Saba- 
tier explique la disparition de la bulle d'Honorius III, sans doute sup- 
primée, d'après lui^ par les partisans de la large observance. M. Kirsch 
fait un raisonnement analogue, quoiqu'en sons contraire, pour expli- 
([uer l'invention par les spirituels de l'indulgence vers 1288. En face de 
la basilique proclamée la tête et la mère de l'ordre, ne fallait-il pas 
trouver un moyen de remettre au premier plan l'ancienne demeure de 
saint François, la Portioncule? et ce moyen n'était-il pas de transférer 
à ce sanctuaire l'indulgence plénière do la croisade que la perte de saint 
Jean d'Acre et do toute la Palestine en i?01 rendait en quelque sorte 
disponible? Le pape franciscain Nicolas IV venait de doter la basilique 
d'une indulgence d'un an et quarante jours? ; doter aussitôt la Portioncule 
d'une indulgence plénière, n'était-ce pas répondre triomphalement, au 
profit des spirituels, au triomphe passaixer des relâchés? L'auteur pré- 
sente en termes fort séduisants cette hypothèse, qui parait bien vrai- 
semblable : en tout cas, son travail montre d'une manière incontestable 
toutes les dilllcultés qui s'opposent à l'institution par lepapeHonorius, 
et sur la demande de saint François, du grand pardon d'Assise. 

M. Edmond Wauer a étudié les premières origines de l'ordre des 
(!llarisses, et il lui semble que si sainte Glaire a subi l'influence de 
saint François et puisé auprès de lui son ardent mysticisme et son 
amour de la pauvreté, il n'en est pas moins vrai que Grégoire IX a 
contribué autant, sinon plus que le bienheureux à l'établissement 
et au développement de l'ordre. Il nionlri^ comment ce pape à l'esprit 
politique a tempéré par la régularité bénédictine ce que le mysticisme 
franciscain aurait ou de désordonné rhez des femmes. L'idéal primitif 
d'entier renoncement et de pauvreté absolue a été aussi modéré par lui 
lorsqu'il a permis à ces s(eurs cloîtrées d'avoir des possessions et des 
revenus. Toutefois, il les a main tonus sous la direction des Frères 
Mineurs. M. Wauer examine ensuite les règles qui vinrent compléter 
celle de Grégoire IX et les conseils de saint François, la règle d'Inno- 
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cent IV, celle qu'Isabelle, sœur de sainl Louis, écrivit pour son couvent 
de Longcbamps, enfin celle d'Urbain IV, qui donna à Tordre sa constitu- 
tion définitive. 

M. Wauer examine la diffusion de Tordre des Glarisses dans les 
différents pays du monde chrétien au xin« siècle, notant les cir- 
constances et les personnages qui la favorisèrent. Il fait ainsi le tableau 
de toutes les fondatioris de couvents en donnant pour les premières 
années de chacun d'eux une courte notice. Relevons pour ce qui con- 
cerne la France quelques légères erreurs liistoriques ou géogra- 
phiques. P. 80, il indique à Saintes un archevêché qui n'a jamais 
existé: p. 87, il place Mont-Ze-Marsan {sic) dans le diocèse d* Arles (au 
lieu d'Aire), confondant ainsi Àrelatensis (d'Arles) avec Adurensis 
(d'Aire); p. 90, il place le couvent de Carcassonne dans la custodie 
franciscaine de Navarre; c'est Narbonne qu'il faudrait dire; enfin, p. 90, 
il faudrait traduire Amiglavum par Millau, Ledo^Salinarius par Lont^- 
ie-Saunier et dire (p. 88) Montigny au lieu do Montignac. 

Il serait aussi à souhaiter que sa bibliographie fût plus méthodique 
et surtout plus pn;cise. Mentionner, à propos de ce sujet, les « Aciasanc- 
torum, Antwerpen, 1()43 », est insuffisant: il eût été bon de préciser les 
vies des saints, les volumes des Acta qui ont été utilisés. J'en dirai 
autant pour les collecti ms et les revues qui sont citées en bloc, sans 
la moindre indication de date, de lieu de publication. Les sources 
et les monographies sont citées pôle-méle sans que la moindre note 
vienne nous renseigner sur leur caractère particulier et leur valeur 
historique. L'ordre alphabétique est le seul que M. Wauer ait adopté; 
on le trouvera sans doute insuffisant. 

Jean Guiraud. 



Girolamo Goluboyitch. Blblioteca bio-bibliograflca délia Terra 
Santa e deir Oriente fk^anceacano. T. 1, 4245-4300. Quaracchi, 
près Florence, collège Saint- Bonavcnture, 490(i. Gr. in-8*, viii- 
479 pages. [En vente à la librairie Harrassowitz, Leipzig.] 

Depuis ses premières origines jusqu'à nos jours, l'ordre franciscain 
a joué un grand rôle en Palestine et dans tout POrient. L'un des rêves 
de son fondateur avait été d'aller évangéliser le Soudan et de gagner, 
par la persuasion de sa parole, ces musulmans i\ue les chrétiens 
s'efforçaient de réduire par la force. Il le réalisa en partie dans le 
fameux voyage de Damiette et dans la controverse courtoise qui lo 
Ha d'amitié avec le sultan du Caire. Ses disciples, à travers les siècles, 
devaient rester tidèlos au même idéal et consacrer à la conversion de 
rislam une grande partie de leurs eflorts. Nous trouvons les francis- 
cains dans Tarmée des croisés, à Jérusalem, où ils fondent plusieurs 
établissements dès la première moitié du xin« siècle; dans toute la 
Palestine, où ils multiplient leurs couvents, et qui devient, selon le 
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désir même de saint François, Tune de Leurs custodies ; sur les routes 
de caravanes qui les conduisent jusqu'aux extrémités de TOrient^ dans 
llnde et la Chine, où Tun des leurs établit, au commencement du 
xiv« siècle, le diocèse et la province ecclésiastique de Pékin. 

A Tavant-garde du christianisme, ils vont négocier, au nom des 
papes, àTrébizonde, à Nicée et à Gonstantinople, l'union des deux églises 
grecque et latine et la fin du schisme ; ils pénétrent dans les solitudes 
glacées des steppes ou des massifs du Karakorum, pour entrer en rela- 
tions avec les khans mongols et le plus farouche de tous, Gengis-Khan. 
lueurs voyages apostoliques ou diplomatiques mettent de plus en plus 
la chrétienté en contact avec les civilisations asiatiques jusqu'alors à 
pou près ignorées; leurs explorations ouvrent à l'Occident de vastes 
perspectives sur r£xtréme-Orient, à la propagande chrétienne de nou- 
veaux champs d'action, au commerce d'importants débouchée. 
Rubruck, Plancarpin, Montecorvlno sont les plus illustres de ces 
hardis explorateurs, de ces intrépides diplomates envoyés à travers 
l'Asie pur Tordre franciscain. Plusieurs d'entre eux ont été l'objet 
d'ôtudoH particulières : mais nous n'avons pas de travail sur l'ensemble 
(io leurs prédications, de leurs voyages et de leurs missions en Terre- 
Hainto et daus tout TOrient. Et cependant, ce serait une page fort 
importante ù ajouter à l'histoire des Mineurs, de la civilisation chré- 
Lionne et de la découverte de l'Asie au moyen âge. C'est ce qu'a vu 
lo P. (loiuhovitch, et il a tenté, sinon d'écrire lui-même cette page, du 
moins de rôunir tous les renseignements bio-bibliographiques, qui en 
rendront la rédaction plus tentante et plus facile à la fois. Nul d'ail- 
Inurs n'étiiit mieux qualifié que lui pour le faire. Missionnaire francis- 
r.iiin on Palestine, attaché à la custodie de Terre-Sainte, déjà connu 
pur Hi^H otudes antérieures sur l'Orient latin S il était préparé par 
toute Hu vie religieuse et scientifique à écrire le livre qu'il nous donne 
aujourd'hui. 

(î'ortl ou abondant recueil de renseignements biographiques et biblio- 
^ruphiquoH sur les franciscains du xin« siècle qui ont vécu en Terre- 
Hiiiiito ot on Orient, qui y ont été envoyés temporairement pour certaines 
inittHioiiH religieuses ou diplomatiques et nous ont laissé des descriptions 
lie coH pays lointains. Le P. Goluboviich donne pour chacun d'eux une 
(uiurte notice empruntée le plus souvent à des monographies anté- 
rieuroH, et, lorsqu'ils ont écrit, il indique les manuscrits et les éditions 

1 . Serif cronologica dei Rmi Super iori di Terra Santa (1219-1878), Jéni- 
biilftiii, rouv(>nt de Saint-Sauveur, 1898, iD-4*, xxxii-272 p.; // traitato di Terra 
Santa e deW Oriente di frate Franceseo Suriano, missionario e viaggiaUire 
dtl uecolo XV f Séria, Palettina, Arabia, Egitio, Abissinia, ecc.y, Milao, impr. 
ArliKlaiiolli, 1900, iii-H*, lxii-285 p.; Ichonographiae locorum et monumento- 
tum iwierum Tttrrae sanctaedu P. Horn ( 1125-11 kk), éd. Golabovitch, Rome, 
lypl» HalliiiitiaiiiH. 1002, ln-4% lx-301 p. 
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diï leurs œuvres, en ks accompa^oant souveot de remarques et de db- 
casstQQ& erilîqties. Saint François d* Assise est, avec le bienheureui 
Ëgidio. le prcjnier Mineur qui ait été emporté par le tëlB de rapoBtokt 
daûB ces pays lointains; auesi est-ce par lai qoe ie P. Golubovitdi 
inaugure sa bibliulhequ*-. Eo plus de cent pages, il cite^ examine et 
«ou\ent puldie in e^knio \m témoignages des xm°^ xiy* et'xY» siècles 
sur le voyagîe de saint François en Orient. Nous n^esiaierons pas même 
d'énumérer tous ceux qui sutvireat ses traces an un* siècle. Mention- 
naOÊ cr pendant le célèbre Ëlie de CorloneT qui fut tour k tour le pre- 
mier provincial de Terre-Sainte et de rOrient (1217-1220), le second 
vicaire de saint François* (l^Z'ïl-l'îîî) et U? troisième ministre général 
de l'ordre 232- V339) au sein duquel it causa tant de troubles; Âymon 
de Faversham, qui nous a laissé une enrieuse relation de ses disent- 
•ions, à Nymphée. avec l'empereur de Nicée et les évêques grecs, sur 
1« réunion des églises \ Jean de Plancarpin, qui a racùnlé son voyage 
au centre de TAsie, chez les Tartares; Guillaume de Rubruck, qui fut 
envoyé, en 1253, à travers le Karakorum^ au grand kban^ et nons a 
laissé de ce voyage un si intéressant intinéraire ; Tévèque de Marseille, 
frère Benoît d'Alignan, qui s'occupa de la Terre-Sainte autant que de 
*oti propre diocèse, s'intéressa tout particulièrement à la construc- 
tion de ta Torteresse de Sapbet par les Templiers, et nous a laissé 
un tTaité contre diverses erreurs répand ues en Orient et «ne descrip* 
tion du cbàteau de Sapbet. Signalons aussi Tétude assez détaillée que 
ranteur a consacrée à la vie si discutée de Raymond LuUe et les dis- 
cussions qnll y engage contre les opinions sur le même sujet de 
M. llauréau. 

Un travail comme celui du P. Golubovitch ne saurait prétendre a la 
nouveauté ; i) donoe un inventaire aussi complet et aussi méthodique 
que possible de ce que Ton savait avant lui, sans se soucier d'apporter 
de» découvertes peraonnelïes. Ce qu'on est en droit de lui demander, 
c'est d^ètre complet et facile à consulter; or, ce sont là les qualités 
évidentes de cette Bibliothèque. Elle mettra une foule de renseigne- 
ments à la disposition de quiconque voudra étudier TOrient chrétien 
Tordre franciscain au Tstn* siècle et lui facilitera ses premières 
Bchfrches. On trouvera peut-être que dans certains cas, le P. Golu- 
bovitch a trof» néghgé des publications récentes qui auraient pu 
apporter d'utiles contributions à sa bibliothèque. Lm registres ponti- 
licaux du iiii* siècle qu'a publiés PÉcole française de Rome auraient pu 
fuurnir de nouveaux détails â ses notices sur les négociations 
conduiles par les Minenrs avec les empereurs grecs de Conatantinople 
et de Nicée et au bullaire franciscain de Terre-Sainte, ijull esquisse 
timidemeat à la lin de sa publication. A plusieurs repriseï^, il emprunte 
h Bbaratea des documenta dont le texte est manifestement altéré ; en 
se reportant à ces mômes registres, ou même aux maDoscrits du Yati- 
can, il aurait pu en donner une édition tout à fait correcte. Mais ne 
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furent portées. Survint entin la séance mémorable où, après un 
éloquent n^quisitoire d'Innocent IV et la plaidoirie de l'avocat impé- 
rial Thaddée de Suessa, la sentence d'excommunication et de déposi- 
tion fut lancée par le concile contre Frédéric II. Pendant ce temps, 
l'empereur était accouru en Lombardie et jusqu'à Turin, comme s'il 
voulait apparaitre, à la tôtc de son armée, aux environs de Lyon pour 
en imposer aux prôlats. Le concile lo devança de vitesse ; Frédéric 
était encore à Turin quand il apprit la sentence qui avait été portée 
contre lui. 

Dans une sorte d'épilogue, M. Folz rappelle rapidement les 
événements qui survinrent après le concile ; l'entrevue de saint Louis 
et du pape à Citeaux, les tentatives faites par le roi de France et certains 
prélats anglais pour amener une entente, ou tout au moins une 
atténuation de la condamnation de ('empereur; mais rien ne put 
fléchir la sévérité d'Ionocent IV contre « la race de vipères » des 
Hobenstaufen. 

Ce rapide aperçu suffit à montrer l'intérêt (jue présente l'étude de 
M. Folz. Il l'a poursuivie avec une impartialité telle qu'il serait diffi- 
cile de dire de quel côté l'inclinent ses préférences et ses sympathies. 
Il laisse la parole aux textes, se contentant, soit dans le corps de son 
récit, soit dans des appendices, de bien peser leur valeur et de montrer 
les relations ou les divergences qui peuvent exister entre leurs rédac- 
tions respectives ; et ainsi, l'esprit critique s'ajoute à un travail conduit 
avec méthode et conscience. 

Jean Guiraud. 



liermaiin Grahekt. Meister Johann von Toledo. Munich, Franz, 
490r In-8°, 2U pages. {Exlr. des Sitzungsberichte der k, Aka- 
demie der Wissenschaften^ 490-1, fasc. 4, p. 414-322.) 

Sous ce titre, M. Grauert a publié, dans les Mémoires de l^ Académie 
royale des sciences de lîavièrc, deux études du plus grand intérêt. 

Dans la premièiv, il u exposé la vie et l'œuvre de maître Jean de 
Tolède. Originaire, selon toute apparence, d'Angleterre, étudiant de 
ces écoles de Tolède où la science des chrétiens entrait en contact 
avec celle des Arabes et de l'Orient, maitre Jean figurait au nombre 
des prélats qui, en 1241, furent faits prisonniers par Frédéric II avec 
la flotte génoise qui les amenait au concile de Rome. Il avait déjà 
fait profession dans l'ordre de Gîteaux. En 1244, Innocent IV le nom- 
mait cardinal-prétre et, le 2i décembre 1261, Urbain IV relevait à Tévè- 
ché de Porto. M. Grauert a montré l'influence considérable qu'il exerça 
sur la vie de l'Église et les affaires politiques de l'Europe. Cistercien, 
le « cardinal blanc » (c'est ainsi qu'on l'appelait parce que, au Sacré- 
Gollège, il avait gardé l'habit blanc de son ordre) fut le protecteur des 
moines et, en particulier, de Tordre de Giteaux. Théologien, il professa 



"ir.?. .-irr.i.A . .i:.-«» :;jE:aamii'*r. en l'255, TÉvangile éternel «le 
0,11:2.— » "' r» -». -!i . :5r?. .es érnt3 de Guillaume de Saint-Amour 
„^ .., i^ ^î— ::-.i;- zr^iiLiiaiiis. Anglais, il travailla à faire donner 
Zdz.r^ . zic i :.::::;■: .^ s- a^ir-ur ie Rome à Richard de Gornouailles, 

-ZLiUiz: . :• -a:*?', -i juta :nini;ais de Charles d'Anjou. Il fut ausfsi 

"t:*- . « le-couii.r.'i iLis-i i'ii':ates qu'importantes en Dalmatie, 

1 î--^r.'? -' ..iiLà es -;ay= rie 5e disputaient l'archevêque de Riga 

- -* .' *. i^ers ?a:.-n:j:es. 1- -nt «ur ses collègues un tel ascendant 

- .r::;-:;-i *- .-::.! ^s :r* '.-ihl. l-26i et 1*268 et que, si nous en 

- ■ î *•_■.: ::'.cri'''^. : ^.» :nt '\n\ lui de devenir pape en l'26i : 

1: M. . -: ::: . -- '.Pj!* dnliuaux qui proposeront Pélection 

•Ml.: '■ 1.1*1:1. ::u::r-? -.Va:: i»? Tolède se distingua par la con- 

■ .-sin ■■• es '•.::'.iK^^ ;u .L r^u puisée aux écoles de Tolède. Il fut 

:-.;•*•• : •. i**-:'.\ m:, if *•? mui nom, comme autour de ceux de 

;^rv»* • ' .-» ^t : idà ''imei. 54? forma une légende. Au siècle sui- 

•..: . ::i-::j i...- •i.mijLir?^ v:i *»a lui un alchimiste qui pouYait 

1. :i»- : • ' u ..-.^»':. -*:• 12 eï aux "♦^s plus précieux, composer les 

-.u' ^ > .- -îîrr— ..e'-'.. ' .jir même l'avenir. Si nous ajoutons 

- i.' . . -. -111 :n:-. -i:'. :es vers, ne manquait pas d esprit, 

. : ► ! "■ ^— L -^ T> :•? -i*.»* .'piiirammes qui nous ont été con- 

' ^•'^. '^. .; a. n :-..^ i^iieur ie ':et;e monographie a éi(^ bien 

*. - . :.-u ■- - " -^11* ■:ay?ioQom:e si variée et si originale. 

\-.- ' --. ■ .' -i .: r'.-.L', M G nuert d apporté une contribution 

i ■;> ■ :•' i>4' t 'i.sî'ir»? d** U superstition au moyen âge. 

' ■- . » r* .i:::> ec de chroniqueurs du xin* siècle men- 

' ..■ .X i.r- p .MtfiMu** 11'? *es astrologues de Tolède et, en 

., . . ■ . . ••■•.. • lî ..;.-•.' I»;i;:. :>ie Da\id, envoyèrent dans toute 

;: .. , . . •..: • !'.er -js 'i !S ..'rr :>s odiaclysmes. M. Grauert suit 

. . . > 1- • 1 ..' ••.•'.■ :e ■»•: \.i^ e!:.-*rr>?, eu Allemagne, en Italie, en 

... i ^... V "■-.:. 1 i reLr'.'iuve en circulation et prenant 

> ». • ^..-.i îO'j :o<:>'w*i.e. a l'hacune des catastrophes qui 

. . .. •xtîjit' :e d cil relie a lé, soit tel État particulier. 

...., . .1 i.: ;»rjoha:îi^^ du monde est exprimée avant 1180 

■.,,••■. »^ .i.îi: î Manuel Comnène, par plusieurs chroniqueurs 

.■■ ». X - .1 ivi^ionoe 'ii: royaume chrétien de Jérusalem et de la 

,. . » . •■ .•^" .il» Si.dvîi::. par les historiens «allemands consternés 

, w'.i,' i* A t:». T'. s-,:bito de Frédéric Harberousse en Asie 

\|. ... .. o •v.irr:. -'i: l'2C9. a\pc le faux bruit do la mort de 

.,, . • . \i i'<:' ■• oî. JL\i XIV* siècle, avec les épidémies 01 

,...,, x- .-s : raviiéreiu rAllemagne et l'Italie pendant 

> .■ "Uv -jr*^ a\ec le Saint-Siège. Éprouvés par la 

, i,:. j, .i ;e-riL\e peste noire do 1347, les Florentins 

,,,,, : .1 ■. .: ^^ fameuse lettre de Tolède à laquelle 

., s ,„• ... .:v.: ^* ^ei'JL^iait croire, malgré ses attaques contre les 

^ .^ . .,■ . . ,:e ces eïTrayautes prédictions, le monde sor- 
X *■* ■'■ ?i*:v Oc» :»re.:^es et continuait à vivre. Et, cependant, la 
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crédulité populaire donaaii chaque jour uae aelu&lité nouvelle 4 cette 
propbéUe: i?lle circulail eu Flandre à la fin du iiv* siècle, en Allemagne 
daUi tout le eourÂ du xv*. Ainsi., grâce à la précisioD de ses minutieuses 
rscherches^ M. Grauert a pu écrire rhïstoire tie ce docutueat qui a 
ôiercé ane impreideu n graûde et sî continue sur les esprits du 
xnoyeii âge. 

Jeun GumAiro. 



Fiiippo BosDARî. GtaTannl da Le^ano, canoolsta e uomo poil- 
Ucoiiel 1300. Bologne, Zanichelli, im\. In-r, 441 pages, 

Pfofessmirde droit canon à rUaiverslio de Bologne pendant plus de 
trente ans, « docteur très fanifîui et très excellent i, orateur assejs élo- 
quent pour qu'un lui demandât, en 1370., Toraison funèbre d^tlrbaîn Y, 
ambassadeur de Bologne auprès des papes Urbain V^ Grégoire XI et 
Crb&ia VI, gouverneur de Bologne au nom du Saint-Siège en 1377 
9t ÎM"2y écrivain et savant, Legnano a joué un certain rôle dans l'Italie 

> 4e son tempe, et cVst à bon droit que l'un de ses descendants, M. Bos> 
dari, a essayé de faire revivre sa physionomie dans une notice sur ■ ce 
caoonisté et cette bomme publit; du xiy* siècle ». Il a exploré pour 
cela les archives si riches et Bi variées de Bologne et il en a eiE trait un 
certain nombre do documents qu'il a publiés en appendice de son livre. 
Il a voulu replacer Jean de Legnano au milieu des personnages et 
des circonstances qui ont entouré sa vie et il nous a donné d^amples 
renseignaments sur Thistoire et la constitution de Butogne et de son 
Unîvêrtiité au moyen âge* Et, malgré loat, celle notice donne l'impres- 
sion d'une iJbauche inexpériment^ie plulôt que d'une œuvrfl définitive. 
Le personnage principal disparait au reiilieu des digressions de toutes 
sortes auxquelles l'auteur s'est laissé aller. Il est qnejîtîon quelquefoiE 
de son enseignement, de ses écrits, de ses missions diplomatiques, de 
mn tùÏB (ïolilique; mais^ presque toujours, c*est l'histoirp de Bologne, 

l avec ses gouvernements successifs des Visconli, d Albornoz, d'Andreino, 
les récits de ses guerres civiles, Teiposé de sa constitution communale, 
qui envahit la notice au point d'en faire oublier le vrai sujet. 

Si encore ces digressions présentaient quelque originalité.. J Mais, le 
plus souvent, elles ne sont qne des résumés d*onvrages connus. Enfin, 
quelquefois, Fauteur semble ignorer les graves problèmes que son récit 
soulève et les importants ouvrages parus sur ces questions. C'est ainsi 
que, parlant de réleciion d'Urbain VI, il affirme comme un fait indis- 
cuté <|ue a les cardinaux ont joui, en ces circonstances, de la plus 
grande libertt^ •, semblant oublier les récentes pu bli calions qui ont été 
faites sur cette question, et en particulier celle de M. Noël Valois. 

Lorsque, au contraire, il revient à Jean de Legnano^ les renseigne- 
ments qu'il nous dunne sont d'une sobriété et même d'une sécheresse que 
Ip laconisme des documents ne sulMt pas à expliquer; la vie du célèbre 



iM ooMms-RitDcs carnQims. 

canoniste n esi znèrp 'Tn'jne ciiroaologie aride et sa carrière de pro- 
reaseur '{ne .a marr:ie :uu]ours iscpQtiaate de son traitement. £d quoi 
ce docteur i :rès dzneus ^t très 'excellent » mérita-t-ii la réputation 
«ioQt ;l jouit auprès le s^s .jontemporains? On aurait pu le chercher en 
^'ludidnt les .)uvni:;ed ie •iroit et de putitique qu'il nous a laissés. 

bla li'TS, il pnL aue part active aux pulémiques que se livrèrent les 
pariisaiiâ i'î'njaiii VI -n -ieux -le Clément VII, écrivant lui-même plu- 
sieunt oraitês pour .e pa[)e le Rome qui attacha un certain prix à son 
aùhe:>ton. Nous .lvouî^ •:(>< :niiL><. 'il peut-être aurait-il été bon de les 
'iui:i»*r. le es .iuaiy^*r. le ^s onminenter, soit pour nous expliquer 
.e it'io iraporfaiH lu i jou-, en c^s oirconstauces, Jean de Legnano, soit 
H)ur -upus :ai:v :oiiuaiir»» ^'s ir^:i3i»»iit3 que le parti urbaniste mit en 
ivaiu :iar :o 'uoyi'ii ie : iii de ses pi:is autorises représentants. 

(V, M. Mosiluf îA'ian* .>ii-U2«''mi' •^u'i^ ne les a pas lus (p. G6); il n*en 
«uuiiait '\\iv v> :'r:i»;UKii(s qu'eu a publies Pastor; et cependant ils sont 
u*ces«ihtes puisir.i'.is •HJiit .'uiiservti^s au Vatican! C'est là une lacune 
• i':uiuuu :)iu^ ^ravi* -}>;' Ml** iaiss«> aans ■ mbre la phase la plus active de 
\i \u* ;iLUM'.quo w !.ek;?!aiK- 

\ ili'iii>i, iLi ■■v.'iiir:iii>». iiiieur es^ai- 'ie percer le mystère de cette 
\:i' :iMi> Ml i^i.ii 1»' i»rvs jypotiièses. S'il alïirme que Lesniano a 
■vuii- i ' iiii' A .1.;..' i iKiU'^iie, -V3 l.î.^.'.. c'est parce qu' • il lui plaît 
Iv i^'iix' I' II- ii;ii!. •■ .!. I * u: .ii!.eurs «p. -261, il imagine toujours 
.|ii :mi ).ii»s, ; OU! luv uviit -e l'U ver auprès de l'empereur Charles IV. 

V}Mv> o^ ^riUijut'N, loLi" ^'insisterons pas sur quelques légères 
.'iivurs, .'oiiiiiio ;ei:e .(Ui ui :ait appeler* vieux pontife p Grégoire XI, 
.ii;«\ iMi l îr»i, il* .^ lia rail ce- SIX aus p. «3 . 

Jean Guiraud. 



Krlic»* ri»ii.» 1 v*i*atioelU Kirvtize, lipo^T. Galileiana. In-8", 
îU tMi;t»s. bAîL i' lie ' {'chi'io storico ita/ianOy <905,; 

iii ::\iMii ijts.iil io NI. IVvo n'est {ue le complément d'une 

.'ludr i|vi il .i\aii. puMi •»• e:i \^'X^ dans le RoUHino ddla Società storica 
.1/»/ M . .du-. VjtM'^ i\oi:- l'taiw» ; orii;iu-^ et la dat»^ il'apjiarilion du nom 
do Kr.uut'lloi* i*L dixtiii^ui' .i.*s iissidcvils aiusi ({ualities d'autres dissi- 
ili'iiii. lunaiimii'iiL li'x l\-. .-.is .:iî midi d.^ la France, auxquels leurs 
H.niii»!!'» i:i^N a^»{'i\»c Mil'.'.'- L»ouriaieni faire ;iiiribuer lu même appel- 
lui. H». I .l'.iuui; l'xpi.-' lo >'veîoppt»ra^^ui d»^ la secte en Italie au 
\i\ mOiU- l! Kl iiu' nrv -vn plissant ib^ ses adei»les le royaume drt 
N i|i:,v. »'i M*.> ihil. t^'uLv's ^-niviuces, ams; que l'Ombrie et la Marche 
r \ lu Mil' Kii l î?i', .1' UMîvd^uage lie ses succès se trouve dans un pro- 
..'] » iiii.'iiv ^i^iiii d un des cousins de la fameuse reine Jeanne, Louis 

• II* IhlKl'i^.tt 

\ .|.i.lli' riiîM' rapporter uu pareil triomphe "i* Sans doute, et par- 
.1. -::u>i iiiiit . .1 Te-^pi'it de tolérance ou plutût de laisser-aller de 
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quelques-uns des successeurs immédiats de Jean XKII et de Benoît XII, 
esprit qui se manifeste dans racceptution par eux de la célèbre Obser- 
vance, mais qui ne désarme pas les Fraticelles entêtés. Cette cause 
n'est d'ailleurs pas la seule. Il faut y joindre la noblesse de l'idéal reli- 
gieux qui les inspire, contrastant avec le discrédit dans lequel sont 
tombés en Italie les papes d'Avignon. 

Dans le dernier tiers du xiv" siècle, un revirement se produit que 
détermine l'exécution du fraticelle Michel de Galci à Florence, en 1389. 
Pendant la première moitié du siècle suivant, ce ne sont partout que con- 
damnations à mort prononcées contre les représentants de la secte. Du 
respect le plus exalté, le sentiment populaire est passé à une haine 
aveugle et qui ne recule devant aucune imputation. Eux-mêmes d'ail- 
leurs, frappés du mal qui atteint toutes les associations en décadence, 
se sont émiettés en une foule de f>etites églises discordantes. 

Les raisons, profondes et if impies à la fois, de cette décadence, 
M. Tocco les a notées en terminant dans quelques phrases expressives. 
C'est l'action invincible du temps ; ce sont les transformations qu'en 
deux siècles, depuis Jean XXII, il a apportées forcément dans la 
pensée religieuse. Que sous le coup de pareilles forces les hérétiques 
aient dû céder et disparaître, il n'y a pas lieu d'en être surpris. Ce qui 
doit étonner plutôt, c'est qu'ils aient si longtemps résisté. 

Charles Molinier. 



Goncilium Basiliense. Sludien und Quellen /ur Geschichle des 
Goncils von Basel. T. IV : Protokolle des ConciLs von i4H6, Baie, 
Helbing et Lichtenhahn, 4904. Jn-4°, xii-420 pages. T. V : Toge- 
bûcher und Acten, Ibid., 4904. ]n-4°, lxxvi-484 pages. 

La Société archéologique et historique de Bâle a continué, avec une 
régularité parfaite, la publication de son intéressante collection sur 
le concile de Bàle. M. Haller nous a donné la suite des procès-ver- 
baux de cette assemblée à partir de Tannée 1436, nous permettant ainsi 
de suivre, jour par jour, toutes les questions qui furent agitées dans les 
congrégations particulières ou générales du concile. Plus récemment 
MM. Beckmann, Wackernagel et Coggiola ont publié plusieurs jour- 
naux et plusieurs documents de provenauce fort diverse, mais les uns 
et les autres d'une réelle utilité, en les faisant précéder d'une intro- 
duction critique: M. Coggiola a fait suivre de notes le journal italien 
de Gatari, dont l'édition était confiée à ses soins. Sur l'intérêt de ces 
deux nouveaux volumes, nous n'avons qu'à répéter ce que nous avons 
dit des précédents : ils permettent de faire une histoire vraiment docu- 
mentée et aussi précise que possible du concile de Bàle. Ils sont 
édités avec la plus minutieuse exactitude; les moindres divergences de 
textes sont soigneusement notées; les index sont complets et les ^ 
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identificationB en général exactes. Nous avons relevé, cependant, 
quelques légères errears qui pourraient s'ajouter à l'erratum du tome 
cinquième : p. 119, ligne 5, il faudrait lire Trecoricensem, au lien de Tre- 
toricensem, puisqu'il s'agit de Téglise de Tréguier; p. 221, ligne 19, 
Nemanso a été mis pour Nemauso, (Nîmes). L'index n'identifie pas 
Taniguinus de Castro, qui est évidemment Tanneguy-du-Gbâtel, le con- 
seiller et le favori de Charles VII ; Vecclesia S, Deodati^ Tullensis dio- 
cesis, ne peut être que l'église de Saint-Oié qui, avant de devenir elle- 
même le siège d'un évêché, appartenait au diocèse de Toul ; on a mis 
Leictour pour Lectoure. L'index mentionne une civitas Ladonensis que, 
dubitativement d'ailleurs, il identifie avec Saint-Jean-de-Losne. Ce ne 
peut être qu'une erreur, car le mot civitas désigne au moyen âge et 
encore an xv« siècle un chef-lieu de diocèse, ce que n'a jamais été 
Saint-Jean-de-Losne; il faut lire Lodovensis, et il s'agit de Lodève. 

Jean GurRAun. 



J. dUSTA. Die rômiache Curie und das Goncil von Trient unter 
Pins IV. (Actenstiicke zur Gesûhichte des ConciU von Trient.) 
Vienne, Alfred Holder, 1904. In-8<», xcii-370 pages. 

Gouroyer, dans sa traduction française de Sarpi, écrivait : « On ne 
voit pas qu'un ait jamais osé publier les lettres originales des légats ni 
des agents secrets, de peur de dévoiler les intrigues qui se passaient 
dans le concile...; et je crois qu'on peut bien assurer, sans témérité, 
que cette cour ne permettra jamais la publication de la plupart des 
lettres originales que Pallavicini cite avec tant d'affectation et dont il 
n'a tiré que ce qui pouvait servir à son but. » Gouroyer s'est trop 
avancé. La correspondance officielle de la cour romaine durant la . 
troisième période du concile de Trente : lettres des légats, réponses de 
la Curie et du pape lui-même, tout sera publié. Et Rome en a donné 
l'autorisation. 

Il est vrai que, sans l'ouverture libérale des archives Vaticanes, on 
aurait pu déjà divulguer une partie considérable de la correspondance 
conciliaire, grâce aux originaux^ et aux copies de l'Ambroisienne à 
Milan, aux manuscrits de Parme et à la RaccoUa trentina du Père 
Mazzolini (xviii« siècle), divisée entre Trente et Bergame. Mais, sans la 
connaissance des lettres originales des légats que Rome seule possède, 
ou aurait pu craindre une publication incomplète. 

La correspondance officielle ne suffirait pas pour faire connaître 
d'une farun parfaite l'histoire du concile; elle en est toutefois la source 
la plus importante et quasi indispensable. Elle ne sert pas seulement 
à combler les lacunes des dépêches particulières, à contrôler les dires 
deH ambassadeurs ou des Pères; elle doit encore trancher la fameuse 

1. Ixlirns (le Mini Charles de Borromée de mars 1561 à mars 15C3. 
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question de ta liberté eu coocile si débattue ealre PalUvidal et Bârpi, 
eo montrant oxactemeai la part de la Curie romaine aa^L délibérations 
et aux déciâiuuE de Trente. 

La publication de M. Bu&ta a été entreprise par l'Académie impt^- 
riale de Vieuae ei préparée par leB études de Sickel dana les Siisungë' 
herichlê der kaisertichen Akademiêl. Le premier volume, paru en 1904, 
conliêûl la correspoudance coociliaifie de mars làSi à janvier 1562, 
du jour de l'arrivée à Trente des légats jusqu'à celui de louverture 
uftideUe et eoïenneUe du concile (18 janvier i562)< Cet intervalle de 
dix mois eu la période preliniinaire durant laquelle ne m tiennent ni 
congrégationi^ ni «eesioDs, et où ks évoques, dont le nombre croit len- 
tement, restent inoccupés. Il n'exista alors qu'une seule question 
importante : le pape obtiendra-t-il des diverses puissances catholiques 
leur participation au concile? L'empereur craint de déplaire hux princes 
protestants d'Allemagne^ qui voient d'un mauvais œil la repris© de» 
sessions conciliaires. Philippe II refuse d'accepter la bulle de convoca- 
tion qui ne déclare pas ej^plicitement la continuatioD du concile. La 
France, gouvernée par une reine hésitante et par un prince à demi 
protestant, en proie aux luttes des partis religieux, oppose le délai et 
de vagues promesses aux instances réitérées de Pie IV. Les négocia- 
lions du pape en 1561 ont doDC pour but de décider les priuces catho- 
liques à envoyer leurs ambassadeurs et leurs évéques au concile. 

Sur ce» négociatiouB, les documents publiés par M. 6usta jettent uoe 
lumière nouvelle ou plus complète. Ils éclairent également les ques- 
tions secondaires, comme le colloque de Poissy, la conduite du roi de 
Navarre déjà étudiée par M. de Ruble^ la légation du cardinal de Fer- 
rare la mission de Terracine en Espagne, les rapports de Philippe II 
avec la France et le Saint-Siège, la situation religieuse en Âilemagne, 
les tentatives d'union entre les princes protestants de Fempire et les 
hugueoots. 

ToutefoiF, nous ne mvûu^ point pourquoi le concile fut convoqué; 
M, àoata se propose de combler plus tard cette lacune. 

Les documents publiés peuvent se diviser en deuï cïasïses : 1* les 
lettres des légats et du cardinal Borromée, secrétaire de Pie IV; elles 
sont données in extenso; 2* les nonciatures et divers actes émanant de 
la fleerétâirerie pontiLicale: les pièces les plus importantes de celte 
calégorie «ont seules imprimées en entier â Tappendice; Fauteur ne 
donne des autres qu'un résumé ou des extraits afin d'éclairer ou de 
compléter ce qui précède. Ces extraits» ainsi que tes notes, sont renvoyés 
à la En de chaque lettre, selon la méthode adoptée pour la publication 
autrichienne des NunUaiurberichte. 

Comme les nonciatures allemandes de 1&60'1554 ont été publiées ou 
sont sur le point de Tètre, M, Susta s*est occupé de celles d'Espagne 
et de France i ainsi, au lieu de la correspondance de Delfino* et de 
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GoiDmendoneS également importante pour le concile, on trouve des 
lettres de Terracine, de Gualtieri, de Santa-Croce et de Ferrare. 

Dans une introduction très complète. M. Susta nous renseigne sur 
Les divers manuscrits et fonds d'archives d'où sont tirés les docaments, 
et il esquisse en quelques mots les personnages dont il édite la corres- 
pondance. 

La publication de M. Susta complète heureusement celle que fit en 
1872 M. Sickel (Zur Geschichte des Concils von Trient, i5o9'i563), et elle 
contribuera dans une large part à l'histoire peu connue de la troisième 
période conciliaire. Ceux qui étudient les questions religieuses de la 
fin du XVI* siècle pourront la consulter avec fruit, et quiconque s oc- 
cupe (lu concile de Trente devra y recourir. 

(j. Constant. 
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.\nloine Jacotin. Preuves de la maisoii de Polignac. Paris, Leroux, 
4906. .5 voL in-4^ 

L'histoire des vicomtes de Polignac est liée à celle du Velay : elle a 
déjà tenté deux érudits. L'œuvre posthume de M. Truchard du Molin, 
la Vicomte de Polignac, n'a été imprimée qu a trente exemplaires sur 
])apier impérial du Japon et non mise dans le commerce. De très rares 
érudits l'ont consultée à la Bibliothèque du Puy, ainsi qu'une étude 
manuscrite de M. Ghabron. Il était donc utile de tenter la publication 
des preuves de Thistoirc de cette maison. M. Jacotin a eu le mérite 
d'y consacrer près de quinze années de recherches dans de nombreuses 
archives familiales et départementales, dans les Archives nationales, 
celles des Affaires étrangères et de la Guerre, celles du Vatican, dans 
les collections de la BibUothèque nationale, enfin, dans les fonds du 
jiariement de Toulouse. Il a aussi réimprimé quelques textes dissémi- 
nés dans des rocueJls dillicilemeut accessibles. MM. l'abbé Mercier. 
Germain Martin, Noël Thiullier, Goyecque, Paul Le Blanc ont fourni 
des notes et des documents à l'auteur do l'ouvrage. M. Gharles Jaco- 
tin de Rosières, son fils, y a iiisérr une consciencieuse étude sigillo- 
graphique. 

Surnommés < les rois des montagnes vellaves >, les Polignac 
remontent au ix*» siècle. L'intérêt de leur histoire réside surtout daas 
leurs luttes réitérées, du xi' au xvn« siècle, contre leaévéquesdu Puy; 
on 105ti, l'évêque de Miiupas do la Tour s'appuyait oncore sur la classe 
populaire et sur le pouvoir royal conlre les consuls élus avec l'appui 
d'Armand VIII de Polignac. Après avoir brillé depuis le xv« siècle à 

1. La nonciature de Commendone^ qui est en préparation, se trouve sus- 
pendue par l'impossibilité de consulter certaines archives parllculières d'Italie. 
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la cour des rois de France, les Poligaac, au xvii« siècle, furent amenés 
par leurs dépenses à vendre la plupart de leurs baron nies et de leurs 
droits seigneuriaux ; on sait que la fortune de la famille se releva sous 
Louis XVI et que la vicomte fut alors érigée en duché. 

M. Jacotin a voulu aussi, dit-il, c élever un monument à l'histoire 
(lu Velay et des provinces qui Tavoisinent », et Ton trouvera, en etVet, 
parmi les 829 pièces de son consciencieux recueil, plus d'une pièce 
intéressant l'histoire générale (ravages de Séguin de Badefol aux envi- 
rons du Puy, ligue des provinces du centre, en 1381, contre les 
Anglais, guerres religieuses du xvi<» siècle, etc.), ainsi que Thistoire 
économique et administrative. 

Chaque volume se termine par une table des matières; un volume 
entier est consacré à une table générale : pour le Puy, elle comprend 
vingt-sept colonnes, et, par conséquent, facilitera notablement les 
recherches des érudits. On peut tout au plus reprocher à M. Jacotin 
d'avoir fait, par excès de modestie, une introduction trop peu étendue, 
qui renvoie simplement aux textes, au lieu de donner au lecteur igno- 
rant cette histoire locale une idée parfaitement nette de ce que furent 
les annales du Velay. Enfin, il y a lieu de souhaiter que M. Jacotin 
consacre un autre volume à l'histoire du premier ministre de Charles X : 
il est regrettable que ces preuves s'arrêtent au moment môme où les 
E^olignac ont influé sur les destinées de notre patrie. 

Gh. Godard. 



K. Charvériat. Jean-Louis d'Erlach. Lyon, Rey, 4902. In-42, 
i 52 pages. 

M. Gharvériat, l'auteur du principal ouvrage que nous possédons en 
français sur la guerre de Trente ans, a cherché à faire revivre dans ce 
petit volume la figure un peu oubliée d'un oilicier d'origine helvé- 
tique, qui fut pondant douze ans un vaillant serviteur de la France. 

Après avoir débuté comme page, Jean-Louis d'Ëriach embrassa, très 
jeune encore, la carrière des armes. Zélé calviniste, il entra successi- 
vement au service de plusieurs adversaires de la maison d'Autriche, 
puis du roi de Suède et du duc Bernard de Weimar. C'est en 1639 
qu'il passa à celui de la France, à laquelle il resta fidèle jusqu'à sa 
mort. M. Gharvériat n'a pas seulement retracé, avec soin, Les différentes 
étapes d'une vie bien remplie, il a su encore rattacher à la biographie 
de son héros bon nombre de détails intéressants ; nous signalerons, par 
exemple, ceux qui concernent le siège de Brisach en 1638, qui nous 
montrent à quel degré de détresse étaient réduits tout à la fois soldats 
et habitants, mangeant des écorces d'arbre et de la terre et allant jus- 
qu'à déterrer les cadavres. C'est à Brisach que s'est écoulée la partie la 
plus importante de la carrière d'Erlach. C'est lui qui, à la mort de Ber* 
Rev. HiSTOR. XGVI. 13 
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nard, conserva à la France Texcellente armée que le duc de Weimar 
avait organisée. 

M. Charvériat a su jeter aussi quelques lumières sur les démêlés d'£r- 
lach avec l'intendant d'Oyson ville, dont la mauvaise administration 
entravait la sienne, et avec Turenne lui-même qui, par son laisser aller, 
compromettait la discipline des troupes. Il parvint à se débarrasser du 
premier, et, quand le second eut embrassé le parti de la Fronde, il 
empêcha l'armée allemande, qui avait remplacé, peu à peu, l'armée 
weimarienne, do le suivre. Bien moins célèbre que le duc de Weimar, 
d'Erlach, qui n'appartenait qu'à la petite noblesse, n'a figuré qu'au second 
rang; il mérite néanmoins, par ses qualités d'administrateur et de géné- 
ral, comme par ses vertus privées et la noblesse de son caractère, de ne 
pas tomber dans l'oubli. 

G. Blonoel. 



E. C. MoLSBERGE^c. FrankrUk en de Republiek der Vereenigde 
Nederlanden (1648-62). Rotterdam, Wenk et Bîrkhoiï, 4902. 
ln-8% xv-263 pages. 

L'ouvrage que M. Molsbergen a consacré à l'histoire des rapports 
de la France avec les Provinces-Unies de 1648 à 1662 se divise en six 
chapitres, qui traitent successivement de la conclusion de la paix 
séparée de Munster par les Hollandais (30 janvier 1648), des années 
1648, 1649 et 1650, et des ambassades de Bellièvre en 1651, de Ghanut 
(1653-55), enfîn de Jacques-Auguste de Thou (1657-6'2); il se termine 
à l'alliance de Paris, du 27 avril 1662, qui renoue les anciens liens de 
la France avec la République néerlandaise et clôt une période de rela- 
tions sans confiance, mêlées même de sourdes hostilités. L'ensemble 
est bien ordonné, se lit aisément et témoigne de recherches cons- 
ciencieuses, soit dans les Archives royales à La Haye, soit surtout 
dans celles des All'aires étrangères ou dans les manuscrits de la Biblio- 
thèque nationale à Paris. Parmi les huit pièces Justificatives, imprimées 
en appendice, il en est deux ou trois qui ont une réelle importance, 
comme les mémoires du résident Brasset des 2 et 30 novembre 1648 et 
l'instruction de M. de Bellièvre du 8 janvier 1651. L'auteur a pu, grâce 
à la sûreté et à l'abondance de son information, apporter des détails 
nouveaux sur une époque et des négociations déjà fort étudiées, et 
redresser çà et là quelques erreurs de ses devanciers; je le remercie, 
pour ma part, de m'avoir signalé avec une parfaite bonne gr&cc de 
légères inexactitudes. Il me sera permis néanmoins de lui adresser 
({uelques critiques. 

La vue générale, qui sert d'introduction et qu'on peut considérer 
comme la tlièsede cette thèse de doctorat, ma semblé un peu artifi- 
cielle. Sans doute, Tintervalle de quatorze ans qui sépare la paix avec 
TKspagne du renouvellement de l'alliance française forme une période 
à part, mais il ost diflicilo, quand on connaît la suite de l'histoire, de 
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voir un réel changemeat après 1661^ dans les rapports de la France et 
des Provinces-Unies; le traité de Paris a son intérêt; il marque un 
temps d'arrêt dans révolution qui, depuis 1648, entraîne les Hollandais 
vers une rupture avec Louis XIV, mais ce temps d'arrêt est éphémère, 
et la politique de Jean de Witt se trouve aux prises dans la suite avec 
les mêmes difiicultés qu'auparavant : la question des Pays-Bas est 
trop brûlante, l'ambition du roi très chrétien trop redoutable et trop 
redoutée pour que l'entente désormais puisse jamais être complète. Il 
ne faut donc pas exagérer la portée de l'acte de 1662, ni considérer 
comme abolies des déGances qu'il a seulement assoupies. 

D'autre part, si je rends hommage à la conscience avec laquelle 
M. Molsbergen a bien voulu me citer, dans ses trois premiers chapitres, 
je ne puis pas ne pas remarquer qu'il mentionne à peine une fois dans 
les derniers l'ouvrage de M. Lefèvre-Pontalis sur Jean de Witt, où 
cependant se trouve tout l'essentiel des négociations, qu'il a retracées 
avec plus d'ampleur. 

Les chapitres i, ii et ni contiennent peu de nouveau : c'est d'abord 
l'histoire de la conclusion et de la ratification de la paix de Munster, 
malgré tous les etTorts contraires de la France; c'est ensuite le récit des 
années 1648-50, où le stathouder Guillaume II, désireux de s'illustrer 
par quelque entreprise guerrière, correspond activement avec le 
gouvernement français, surtout par l'entremise du comte d'Estrades, et 
discute des plans de campagne contre l'Espagne, sans jamais passer de 
l'idée à Tacte*. Le chapitre iv est plus instructif que les précédents, 
parce que les matériaux en sont plus inédits. Il traite do l'ambassade 
de M. de Bellièvre en 1651, ambassade stérile au point de vue français, 
qui eut par contre, et de la façon la plus inattendue, un résultat favo- 
rable à la Hollande ; Bellièvre se rendit compte du tort que faisaient au 
bon renom de la France ses corsaires, en saisissant les navires mar- 
chands de la République dans la Méditerranée; un arrêt du Conseil 
d'État du 30 mai 1651 interdit ces pirateries. Enfin, les chapitres v 
et VI sont de beaucoup les meilleurs et les plus neufs, au moins dans le 
détail. Les efforts du vieux résident Brasset étant insuffisants à réta- 
blir l'ancienne entente entre la France et les Provinces-Unies, Mazarin 
résolut d'envoyer à La Haye un ambassadeur ordinaire. Son choix 
tomba sur P. Chanut qui, de 1653 à 1655, ne réussit pas mieux que 
Brasset, ou du moins n'obtint que des avantages négatifs, contribuant 
par exemple à empêcher la fusion des deux Républiques anglaise et 

1. M. Molsbergen a fait cependant de petites découvertes qui, çà et là, relèvent 
l'intérêt et rajeunissent ces faits déjà bien connus; je signale, p. 51, les allées 
et venues du capitHÎne du Buisson en juillet 16-18 et, p. 93, un curieux projet 
de rrèalion d'une compagnie franco-brandebourgeoise destinée à faire pièce, 
avec l'appui de Guillaume II, aux compagnies hollandaises des Indes orientales 
et occidentales (projet publié dans l'appendice VI). L'hypothèse de M. Mols- 
bergen que le Hollandais Gysels de Lier serait l'auteur de ce document paraît 
très justifiée, mais j'inclinerais à en placer la rédaction en 1647 ou 1648 plutôt 
qu'en 1649 ou 1650. 
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néerlandaise, que la France avait un moment redoutée, bien que les 
Hollandais ne fussent guère portés pour cette « société léonine ». Gha- 
nut quitta La Haye le 22 novembre 4655, et, pendant un an et demi, un 
simple secrétaire, Gourtin, fut chargé des affaires, jusqu'à Tenvoi de 
Jacques-Auguste de Tliou, Gis du célèbre historien. Les temps étaient 
critiques. Les enlèvements des navires hollandais ayant recommencé 
dans la Méditerranée, les États-Généraux avaient ordonné des repré- 
sailles, et Ruyter, en février 1657, avait capturé deux vaisseaux de 
guerre français. L'indignation en France était vive, et Ton songeait à 
une rupture, que la Hollande, de son côté, envisageait bravement. 
Tout compte fait, Mazarin et Jean de \Vitt jugèrent plus sage de négo- 
cier, et de Thou partit pour les Provinces-Unies. Les pourparlers se 
prolongèrent sans résultat jusqu'en 1660 et finalement furent trans- 
portés de La Haye à Paris, en dehors de de Thou, que Mazarin jugeait 
peu favorablement, et de Boreel, l'ambassadeur ordinaire des États en 
France, que son humeur assez rude faisait mal voir à la cour de 
Louis XIV; une ambassade extraordinaire de trois membres (van 
Gheut, van Beuningen et de Huybert) conclut l'alliance offensive et 
défensive du 27 avril 1662. Entre temps, une importante négociation 
avait eu lieu au sujet de ce qu on appelait alors t le cantonnement » 
des Pays-Bas, c'est-à-dire leur érection en libres cantons, comme 
les cantons suisses. M. Molsbergen a ajouté quelques documentsiné- 
dils à ceux dont M. Lefèvre-Pontalis s'était déjà servi; il est certain 
qu'en 1658 le projet fut très sérieusement agité, que la Hollande et 
l'Angleterre y paraissaient favorables, et que Mazarin le poussa avec 
ardeur jusqu'au moment où, ayant vu Pimentel à Lyon et désireux de 
marier Louis XIV à l'infante Marie-Thérèse, il ne songea plus qu'à 
traiter avec lËspagne. M. Molsbergen a eu raison d'insister sur cette 
curieuse teniative, dont M. DoUot a depuis refait Thistoiro, avec de plus 
lon(;s dovoluppoments, daus son ouvrage sur la Neutralité de la Belgique, 
et qui montn^ .Mazarin reprenant sur ce point les idôes de Richelieu 
et entrevoyant lui aussi, quoiqu'il préférât la conquête, la possibilité 
(le résoudre, par la neutralisation, la question des Pays-Bas. 

Kn somme, Touvragi^ de M. Molsbergen est une utile contribution à 
Thistoin' diplomatique de la France au xvn« siècle et vient heureuse- 
mont cvuuploler les études antérieures sur le même sujet. 

Albert Waddington. 



Janu^s Mi(.kn>oN. The growth and décline of the French monar- 
chy Loiulon, Loii^mans (îrei»u and Co., ^902. ln-8% 840 pages. 

Sophia II. Mvc 1«khosk. The last days of the French monarchy. 
(iKis^o\>, Mao Lehoso, l»OI. In-8^ 39^ pages. 

I \ .\m\ r.«^;o \lo M. MAckinnon est avant tout une étude sur les causes 
UMUt«uiu>ii 01 iiuliivitos qui ont amené la décadence de la monarchie 
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franraiie au cours du xvirr siècle JQsqii*à la Gn du règne de Louis XV, 
Pour dégager ces causes, il faut, suivant lui, remonter jusqu^au temps 
des pmtoicrs Capëtiens. Il étudie doue à graudi irait?!, depuis celle 
époque» le déveioppement de la monarchie française, en marquant à la 
fois^ les progrès ei les reculs. L administration des Onances et de la 
juiticê, la politique étrangère et iniedeure. les rapports do l'Église et 
de rÉtat^ les mouvemeols populaires et leur répression, les dissensions 
religieuses et leurs consîéqueuceB fuopstes, le rapport du gouvernement 
aux divi^rs ordres de l'ftiat^ parliculièrenienl â la ^ieetau bien-être du 
peuple, les ihéories politiques dans leur liaisun avec les questions cons* 
litutionnelles qui agitaient les esprits soit pour^, soit contre les revendis 
calions de la monarcliie absolue, tels sont les sujets les plus important* 
iraiu^îï dans les vingt-huit chapitres dont le volume se compose. 

En Vt^rité, cette élude e^t fort intéressante; mais lauleur ne s'est-il 
pas singulièrement eiagéE^ Tim porta ace d^ ces causes lointaines dans 
la décadence monarchique du stviu* siècle!!' 

II. Publîti six uiois avant Touvrage de M. Mackinnou, le livre de 
M»" Mac Lfihose en forme le complément. On y trouve l'histoire 
détaillée des derniers événements qui ont précipite la chute de la 
monarchie française, depuis le commencement du règue de Louis XVI 
jusqu*au tuornont où le roi se décida à convoquer les Étals généraux. 
C'est un travail soigné, mais de seconde main et sans originalité. 

GustiivG Vai/lat, 



Bernard Millgi. Maltet du Pan and the French Hevoltitlon. Lon- 
ijon* Lorigmana^ Green and Ù\ 1^02. ïq-S", xx*36ij pages. 

M. B. Mallet est rarrière-petit^rtls do Mallet du Pan; il s'est servi 
surtout des réminiscences du Ûls de Mallet du Pan. C'est un livre de 
famille. Non seulement pleine juslice est rendue à Thomme privé; 
mais, comme écrivain et homme politique, le publicifilo genevois est 
représenté comme ayant toujours éle perspicuce, partisan du droit et 
du bien. 

Certes, Mallet du Pan est un honnête homme; dans la situation singu- 
lière qui lui a été faite avant et après la RévolulîoUi il a pu seborcerdc 
riilusiou de 8es bonnes intentions, mais c^ei^t un des premier» profes- 
sionnels du journalisme; Suisse de naissancej réformé Français d'ori- 
gine, lorsqu'il eut fondé une famille, sa seule ressouree fut sa plume. 
Sa préparation, a?sex importa nie pour Tépoque, n'était pas très supé- 
rieure à celle de nos jourimlistos d'aujourd'hui. Comme G ri mm, Meis- 
ter, Metra et Lingoet, ce Fut à Piins, le centre d'informaiiuns le plus 
importani avec Londres, qu'il vint chercher fortune ei fut plus tard 
l'éditeur du Mercure. Il est nécepsaire de savoir que c'était pourMallel 
du Pan une industrie, et que la conviction poli tique, à laquelle 
M. B. Mallet eroii fermemeoti ne passait pas chez son bisaïeul avant 
les préoccupations personnellef. 
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De sens généralement rassis, quand il n'est pas égaré par ses ran- 
cunes contre la Révolution, Mallet fut certainement d*abord favorable 
aux « monarchiens •, c'est-à-dire aux royalistes constitutionnels ; puis il 
se souvint très vite qu'il n^était pas Français, mais un étranger, atta- 
ché à la personne du roi par la concession d'un journal, sa seule for- 
tune. Aussi, lorsqu'il fut envoyé par Louis XVI à Francfort et à 
Goblentz, il fut nettement l'ennemi de la France et l'ami de la royauté. 
Au moment du manifeste de Brunswick, s'il trouve le texte rédige par 
Limon ridicule et dangereux, il donne aux émigrés des conseils abso- 
lument semblables à ceux qui étaient parvenus de la cour des Tuileries. 
La rédaction, qu'il suggérait, n'était pas moins inspirée par la haine de la 
Révolution et une méconnaissance absolue de la réalité. Il a une res- 
ponsabilité très grave dans la mort de Louis XVI, d'autant plus qu'en 
se prêtant aux intrigues politiques les plus malhonnêtes, il gardait 
assez de sang-froid pour mépriser 1 émigration, qui ne lui a pas par- 
donné. Chassé de Suisse, ruiné, obligé de se réfugier en Angleterre, 
Mallet souffla la guerre avec une âpreté infatigable. Ses invectives 
contre les paix de Baie et de Gampo-Formio sont profondément attris- 
tantes. Cosmopolite, il se croyait naïvement tout permis contre une 
Révolution qui lui avait enlevé son pain. 

M. B. Mallet ne se doute pas du tour qu'il joue à son ancêtre en l'ap- 
pelant f le conseiller confidentiel de Louis XVI et des cours alliées », 
en le mettant sous la protection de Gouverneur Morris et de Thureau- 
Dangin (p. 28 et i04). C'est n'admettre que les opinions intéressées à 
la cause soutenue par Mallet, et il est trop facile de repousser alors les 
sévérités de la revue de la Révolution française. 

Il ne faut pas dire (p. 15) que Linguet est entièrement oublié. A ce 
très désagréable et très intéressant personnage, M. Cruppi a consacré, 
on 4895, un livre très documenté et très bien accueilli. L'opinion de 
Mallet sur Voltaire historien montre qu'il connaissait mai ce dont il 
parlait (p. 3*2). M. B. Mallet donne quelquefois des citations françaises 
incorrectes (p. '25, '27, 82); la flotte de Louis XVI datait de Choiseul et 
même de Machault (p. 35). La question de propriété du Mercure (p. 55), 
à propos de la détention de Linguet à la Bastille, aurait dû être 
expliquée davantage. M. B. Mallet ne sait pas que Vergennes ne sou- 
tint la révolte des Amé.ncains qu'à son corps défendaut (p. 80). Mallet 
du Pan s est trompé (p. D4) en espérant la justice de l'avenir pour les 
« monarchiens •; le moins qu'on leur reproche cest leur incurable fai- 
blesse. Montlosier était plus hargneux qu'habile (p. 103). Mallet du 
Pan est un singulier républicain, qui trouve toutes naturelles les pré- 
tentions des ordres privilégiés (p. 115). M. B. Mallet parle encore de 
lacquiescement de Danton aux massacres de septembre (p. 155); il 
devrait savoir que cette très grave question est très complexe et encore 
en suspens. Il fallait relever les erreurs de Mallet lorsqu'il parle des 
4,00(1 citoyens massacrés par Col lot dllerbois et de Taspect sauvage 
lie Robespierre (p. 17'J). Le Conseil des Cinq-Cents ne s'appelait pas le 
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Ifl Gonttilat ail fait banqueroute (p. 235)? Gicé et de Grave sont traités 
d^hommes habiles, à quel litre {p. 'J55)? Un peu plus loin (p* 263), 
Matl^t du Pan trouve que Napolikm avait plus d'ambition que de 
lumièreft et que Picbegru rHait un honoète bouinie. Est-Cê une preuve 
de peripicacjlé? M, B. Maliet trouve que les dons d'historien, qu*il 
allribye k Bon ancêtre, sont justitit^e par uoe phrase comme œlle-ci : 
« Il était moins dïingereus d'être un bon royaliste ^ lorsque Charles iê 
Mauvais \\\^ assassina le marécbal de Cbampagne dans les bras de son 
souveraiD. i Charles îe Mauvais substitué ù Èueone Marcel, çà n'eet 
pas mal pour un bistorieii. .rauraii» encore à faire bôaucoupd^obeen a- 
tions dn môme nature. Main celles que j'ai pré^eot^es sufbaent pour 
mo^arer que M* Bernard MaUet n'était peut-être pas tout a fait préparé 
pour nous donner une étude critique sur Mallei du Pan, et que 8on 
bisaîeut a joué, malgré ses vertus privée», incouiestables, un r61o plu- 
tôt maiheureui à Tépoque de La Révolution. 

IK BoH^OiK, 



John fioldriûod Alger, Paris in 1980-94. London, Georges Alkn» 
1902* Iti-8^ liî-554 pages. 

Voilà déjà longtemps que M, Alger a travaillé sur la Hévolution 
Trançtiise, Dans ses études sur tes Anglais d^ius la Htlvotution^ dans ses 
Coupi d'mi sur la RivoluUon, il a cherché à élucider de nombreux points 
de détail. M, Alger dit quelque part que les étrangers sont plus quali- 
lién que les Français pour parler de la Révolution. Malheureus*îment, 
le» étrangers aussi en parlent avec leura paasums pers^onnellL^s, leurs 
tendances conser\airices ou révoliiliounaires^ et ils y ajoutent encore 
leurs préjugée nationaux ou religieux. Ainsi, M. Stephens, dans sa 
très remarquable Hishirt â* la Héttolution, nous a réservé la surprise 
d'attribuer de hautes qualitéi: d'homme d'État à Marat^ et, plus récem- 
ment, M. Jophson présentait Carrier comme le type du révolutionnaire 
français et les émigrés de QuiUeron comme les modèles du plus parfait 
patriotisme. 

Le livre de M. Alger et intéresgani, amusant môme. Il nous donne 
d'abord ses notes, reliées par quelques réHeiions personnelles sur la 
topographie de Paria en 1793 el 1794, sur les dêputalions, parfois bien 
drôles, qui interrompaient les travaux des Assemblées, sur la vie sociale : 
nourritures, mariages, professiooâ, prisons. Il y a un chapitre, appelé 
i Amor omnia vinçit i, où M, Alger nous raconte avec complaisance 
quelques épisodes sentimentaux de la Terreur. Il cherche à donner 
une idée de la commune de Paris et de son fonctionnement; cette 
partie m'a paru un peu obscure* Lauii^ar semble avoir été plus heureux 
duns ses recherches au sujet des sections, aux Archives nationales et 
commumtles de Paris. Il a glané dans les rapports des obfservateurs de 






l'egprit public, déjà mis à coDtributîon par Schmidt, des renseigui»^ 
menU journaliers sur la situation morale de Paris. La question de Ift 
\-iandB, du pain ot des légumes semble avoir pix-uccupé les Parisiens 
plus que les exécutions capitales et les querelles de ta Convention. Bi 
la masse, intimidée par Icsaboyeurs, n^osait pas témoigner son horreur 
pour l'échafaiid^ elle protestait avec indignatiun contre Je nombre con- 
sidérable des cbien^i qui diminuaient d'autant ta part des humains. 
M- Alger a insisté, avec une compétence indiscuLable, sur l-bistnire 
de la colonie britannique à Paris. Il est as&ez curieux d'apprendre que 
nos concitoyens Appleton, Waddington, Arcbdeacon (p, 466 et suîv.| 
descendent de résidents anglais à Paris pendant la Terreur. M< Alger 
a publié, d'iiprès les papiers de Fouquier-Tinville, un certain nombre 
de lettres d'adieux des victimes du tribunal révolutionnaire. Plusieurs 
étaient déjà Connues. D'ai Heure, sauf un très beau billet de Gensonnr 
à son père et quelques aflirmations de foi catbolique qui, en la cir> 
constance, sont de véritables marques d'intrépidité, ce ^nt des pm-» 
lestations in esi^irtmis de civisme, qui me parraissent moins hiiroîques 
qu'à M. Aiger. Le cbapitre x\ est coosacré à Robespierre. M. Alger 
n'aime pas Robespierre, et je comprends ça; maïs il accepte sur son 
compte toutes les histoires ribsurdes qui ont circulé alors et depuit^ 
et il lui refuse à tort la conviction. Bossuet ue voyait en CromweU 
qu un hypocrite, M. Alger ne voit en Robespierre qu'une âme médiocfe^ 
euvieuse et cruelle; M. Alger, en y rénécbissant, verra qu*ïl a jugé 
d'une manière trop simpliste. On n'a pas compris Robespierre quaud 
on Ta traité d'assassin. 

M. Alger ne paraît pas avoir connu les articles de M, Welvcr», 
pubbés ici même, sur le sort des révolutionnaires. Il y a sur M»"* RoUod, 
i^ur Desmoylins, sur Drouet, sur Carnot des jugementÉ un peu rapides* 
N'en déplaise à M* Alger, l'iipinion de Napoléon sur Caroot, comme 
soldai, ne peut passer pour parole d'évangile, Voye?* ce que (""empereur 
a dit de Moreau, de Masséna, de Davout. Carnot a été longtemps une 
idole républicaine, ee n'est pas une raison pour rensevelir aujourd'hui 
dans la boue. 

Il y a dans lo livre de M. Alger quelques méprises, dues précisé* 
ment à sa nationalité anglaise : il dit collège Grassîn pour des Gras- 
sins tp. 13) ; Calmnis, pour le D"- Cabanes (p. 199) ; Franc de Pompignan, 
pour le Franc (p, 399); Billaud de Varennes {p. 58), Le mausolée de 
Ma:Êarind*Ant. GoysevojE fsl au Louvre, non à Versailles (p. !2); la façade 
de rbôtel de Sens a été transportée depuis Igngteraps loin de la rue 
de l'Ave^Maria (p. 16). Les prés {et non ïe Pré-) Saint-Genais ne sont 
pas dans la même direction que l'Arsenal (p. 22i\ A. Cbénier a été 
arrêté à Passy et non rue de Cïéry (p. S5). G*eÊt GriseU et non p(t» 
Grivel, qui fut mêlé à la conspiration de Babeuf (p. 19B|. Il y aumil 
encore à relever beaucoup de menues erreurs du même genre. 

Dans l'appendice de son livre, M. Alger s'ost livré à un oreintement 
en règle de VHistoire de la BêvoluU'ùn françaist de Carlyle. A cô 
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propos, it a donné une citation très piquante de Taine, qui reproehakà 
Carlyle, en 1864, de n'avoir considéré que leg tares et non les vertus 
des révolutionnaires, précisément ce que Taine devait faire à son tour 
apréfi 1870. 

P. BONDOÎS. 



Tlerberi A. L. FtSEfEB. Studies in napoleonic statesmanship. Ger- 
many, Oxford, Glareûdon press, ims. Iii-H% xn-3^2 pages. 

Dans ce premier votume d*une série qui doit s'étendre à Ea France, 
l'Italie, la Hollande et la Belgique, M. Fislier s'est proposé i de décrire 
la croissance, d*analyger le caractère et d'évaluer l'influence du système 
napoléonien en Allemagne i. Cet ouvrage difTère entièrement de This- 
loire des idées qu*a lumineusement écrilo M, Denis; il se rapproche- 
rstil plutôt des ouvragei^ d'Alfred Rambaud avec des détails inédits, 
moins d'ordre, onallieureu&emeoL, dans Texposition. En un aussi vaste 
sujet, la question de plan conâiiiuait une grosse difficulté; il ne semble 
pas que M. Fîsher s'en soit suffisamment préoccupé. L'œuvre napoléo- 
nienne en Allemagne peut être envisagée sous deux aspects bien diffé- 
rents : la carte d'Allemagne fut remaniée, et, dans les États de créa- 
tion nouvelle, les institutions furent profondément transformées- Le 
plan de M. Fisber paraît inspir*' de celte division fondamentale, 
mais on souhaiterait pîus de netteté dans îa répartition des matières 
entre les différents chapitres. Tel qu'il est, consciencieusement docu- 
inenté, pourvu d'un index et de nombreuses références bibliographifjues, 
cet ouvrage se lit avec beaucoup d'intérêt. 

Passons sur les chapitres consacrés à t'œuvre diplomatique de Napo- 
léon : regreitoufi seulement qu'à côté des cartes de rAllemague napo- 
léonietinè divisée en départements, M. Fisher n'en ait pas dressé trois, 
pour représenter la partie occidentale de rAllemagneavantj pendant et 
après la domination française et permettre d'en embrasser d'un seul 
coup d^œil révolution territoriale. M. Fisher a voulu écrire surtout 
• une étude d'histoire civile et administrative ■ : c'est sur ce terrain 
q^e nous allons le suivre. 

Dans la pensée des Francs de l'époque napoléonienne, M. Fisher 
distingue deux courants également forts : ils voulurent a la fois tirer 
du territoire allemand des ressources militaires en hommes et en argent, 
el orienter T Allemagne dans la voie du progrès. 

Gomme îa France, la partie de l'Allemagne qui se trouva sous h 
domination plus ou moins directe de Napoléon connut le poids de la 
conscription et des impôts, les entraves du blocus continental, et 
M. Fisher ne se fait pas faute d'insister sur les méfaits de ce blocus. 
La situation financière fut également rendue plus dilîicile par ralTecta- 
tion k la constitution de majorais d*une partie des revenus domaniaux 
dm princes dépossédés. Le royaume de Westphalie, par eiemple, 
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« rencontra deux ennemis mortels : Jérôme, son roi, et Napoléon, son 
créateur » ; Jérôme était léger et prodigue, Napoléon ruina la West- 
phalie en la liant financièrement à la France. — Hambourg, ruinée par 
le blocus, n'eut d'autre ressource que de profiter de la proximité d'Hé- 
ligoland pour organiser systématiquement la contrebande. 

Par contre, la justice fut partout rendue plus simple» plus claire, plus 
rapide; dans chaque Etat, une hiérarchie complète de tribunaux fat 
organisée; le code Napoléon ot la jurisprudence française remplacèrent 
une jurisprudence obscure et incomplète, introduisant « la certitade 
au lieu de Pincertitudo, Tuniti'; au lieu de la multiplicité, la lumière 
au lieu des ténèbres ». Les droits féodaux furent partiellement abolis, 
partiellement déclarés rachetabics pour cvitor à leur abolition le carac- 
tère d'une spoliation. 

Au gouvernement du grand-duché de Berg revient Thon ncur d'avoir 
introduit on Allemagne la première organisation municipale claire et 
bien comprise; le vice do ce gouvernement, dit M. Fisher, fut d'ôtro 
tyrannique et de ne pas s'occuper de l'éducation politique de ses sujets, 
mais c il y a certainement beaucoup à admirer dans ce qui fut achevé 
et ce qui fut projeté par ceux qui gouvernèrent cette petite princi- 
pauté 1, par Beugnot en particulier. — Le royaume de Westphalie, 
état mi-français et mi-allemand, où Ton ne sut jamais quelle était la 
langue officielle, donna pendant six uns le spectacle c d'une cour licen- 
cieuse et d'une bonne constitution, de réformes bienfaisantes sacrifiées 
à une politique insensée, de lumière latine perçant la nuit teu tonique i». 
Les corporations furent abolies; tons purent aspirer aux charges 
publiques, nul n'échappa aux impôts; l'administration, très centra- 
lisée, s'honora par sa louable activité. Le système financier eat ses 
imperfections, mais, « comparé aux systèmes financiers qui avaient pré- 
cédemment existé dans cette partie de l'Allemagne, un budget west- 
phalien était un modèle de sage et lucide administration ». — Le 
grand-duc de Francfort, le prince- primat Dalberg, appuyé par une gar- 
nison française, lutta contre les éléments de réaction. — Le grand- 
duché de Varsovie reçut une constitution qui détruisait « le cancer 
du privilège nobiliaire », tout en rappelant aux Polonais leur constitu- 
tion de 1791, dont le souvenir leur était cher. — Les provinces de la 
rive gauche du Rhin et les villes hanséatiques furent annexées à l'Em- 
pire, celles-ci trop lard pour conserver de leur incorporation un autre 
souvenir que celui de la sévérité des douanes et de l'insolence des sol- 
dats. Les provinces du Rhin, au contraire, acceptèrent avec joie leur 
incorporation à la France; les cultes furent réorganisés, des lycées 
établis, où une place considérable fut faite au français, sans que l'alle- 
mand fût proscrit ou négligé. Les anciens domaines ecclésiastiques ou 
seigneuriaux furent vendus par parcelles aux paysans : il se forma uno 
classe nombreuse de petits propriétaires. Les protêts donnaient leurs 
soins au développement de l'agriculture; « à la fin de la périoile napo- 
léonienne, on entendait même des plaintes sur ce que le paysan était 
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devenu irap prospère, qu'il jouait des pièces d or au cai>aretetqueseul 
le meilleur vio pouvait b ssatisrairo ». « C'était ici, en vérité, que le 
système de TEmpire ê*éuil montré sous son meilleur jour, réprant 
les dégâti matérieh, abolissant des di vision! qui n'avaient pft^ de rai- 
«OD d*ètre, iaftieant à une population torpide sa bienfaisante et vitah^ 
énergie, » 

Il est întéreisant de voir ces jugements portés par un Anglais sur 
l'cBUvre napoléonienne en Allemagne. De cette œuvre il resta pi?u de 
choBe, an point de vue législatit, dan^ la furieuse réaction qui suivit la 
choie du régime, mais les idées françaises, les idées de la Révolution ^ 
étaient semées en Allemagne. Les Allemands conservèrent en général 
te souvenir de leurs tribal atioDs mieuic que celui des bienfaits que leur 
avait apportés le régime napoléonien; dans les provinces rbénanes, 
cepend^mt, survécut longtemps le souvenir recounaissant de la domina- 
tion française. En fermant le livre de M. Fisher, on garde ce regret 
que dans l'œuvre française en Allemagne le mal ait été mélange au 
bien^ et que le bien ait péri avec le mal. 



ÉLit-major de Tarmée. Set'lton historique. Campagne de I8D9 en 
^^ AliemagDe et en Autriche, par le lieutenaïiUœlotiel Sjiskt. 
^B T, III. Paris, Berger-Uvrault, 1902. In*, 358 pages, avec 1 carie 
^H et 2 croquis. 

^"^ M, le lieutenant-colonel Baski nous donne le tome 111 de la campagne 
de 1809. Comme le tome précèdent, qui s'était terminé sur rentrée de 
rarmne française à Ratisbonoe, après la campagne dite des cimi jours 
(l?>-23 avril 1809), l** nouveau volume n'est qo'un recueil très intéres- 
sant et très précieui des documents conservés aux archives du minis- 
ire de la Guerre. Ceui-ci fiont reliés entre eux par des notes suc-* 
ictes, très claires, mais tout le travail historique reste à faire. 
Après les opérations qui s'étaient déroulées entre Raliebonne et 
Landshut, Tarchiduc Charles, gnlce à la courte résistance de Hatis- 
boone^ avait pu se replier sur ta rive gauche du Danube et se diriger 
vers 1^ Bohème, Comme en 1805, il fallut une deuxième campagne 
pour terminer la guerre ; elle fut longue et sanglante, 

Devaut cette situation nouvelle, la décision de l'empereur est aus- 
sitôt prise de marcher directement sur Vienne. Il était convaincu que 
l*archidoc s'efforcerait de faire sa jonction avec le corps de Hiller., qui, 
depuis la bataille de Landehutse retirait, par la rive droite du Danube, 
en un point de cette rive droite où il pourrait couvrir la capitale, 

La lecture des documents reproduits dans ce volume permet de voir 

eomment Fempereur fui peu à peu éclairé sur les iuieniionsde Tarcbi- 

mc et sur &&é résolutions définitiveSi comment aussi tous les ordres 
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nécessaires furent donnés pour accélérer la marche de l'armée française 
sur Vienne. 

Le corps de Ililler cherche en vain k arrêter l'armée française an 
passage de la Traun ; il passe alors sur la rive gauche et cherche à lier 
ses opérations avec celles de Tarchiduc. 

Si l'empereur est décidé avant tout à marcher sur Vienne, son atten- 
tion n'en est pas moins vivement attirée sur les mouvements de l'ar- 
chiduc Charles, dont il craint toujours une tentative sur la ligne d'opé- 
rations de l'armée. Aussi marche-t-il par échelons, tout à la fois, afin 
de sauvegarder sa ligne de retraite et de devancer à Vienne l'armée 
autrichienne. 

L'archiduc Maximilien, qui défendait Vienne, se retire en brûlant 
derrière lui le pont do Spitz. Toute poursuite devenait impossible. 
L'armée française va donc être obligée do traverser le Danube en pré- 
sence de toute l'armée de l'archiduc Charles, c'est-à-dire de faire l'une 
des opérations les plus difficiles à la guerre. 

Napoléon songe d'abord à effectuer le passage en utilisant la petite 
île de Schwarze-Laken, puis son choix se porte sur l'île Lobau. Masséna 
s'installe dans l'île; un pont est jeté, il franchit le fleuve et s'établit à 
Aspern, qu'il oublie d'organiser pour la défense. Lanneslesuitet s'éta- 
blit à Ëssling. 

L'archiduc Charles, voyant l'armée française coupée en deux par le 
fleuve, se jette sur les trois divisions qui l'ont franchi. En môme temps, 
il se produit une crue du Danube; des brûlots sont lancés contre les 
ponts, ceux-ci se rompent. La bataille recommence acharnée le lende- 
main, mais, finalement, il faut se retirer dans l'île Lobau (21-22 mai 
1809). 

Ce n'était pas une défaite, mais un recul qui eut un profond reten- 
tissement dans toute l'Europe. L'étoile de Napoléon semblait pâlir. 

Le volume se termine sur les documents relatifs à Essling. 

Alfred Dreyfus. 



Victor Glacoant. Benjamin Constant sous rœil du guet. Paris, 
Plon-Nourrit, ^906. In-8% xxxix-600 pages. 

M. Victor Glachant a publié, sous ce titre, une série de documents 
intéressants concernant les rapports de Benjamin Constant avec la police 
il l'époque du Consulat, de l'Empire et de la Restauration. L'ouvrage 
86 divise en deux parties : la première partie comprend un historique 
des relations de Fauriel et de Benjamin Constant et la publication des 
lettres de Constant à Fauriel, déposées à la bibliothèque de l'Institut 
(fonds Fauriel); la seconde partie, une élude sur la police et l'intérieur 
à la fin du règne de Charles X (1827-1830) et une série de documents 
de police relatifs à Benjamin Constant, de 1814 à 1830, qui sont con- 
servés aux Archives nationales sous la cote F7 6719 [Police générale. 
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Affaires poliiiqu0$]. L'ouvrage se tarmine par une bibliographie et une 
iconographie de Benjamin Cooatant. 

Les lettres de Gaatitâot à Fayriel, de la Uihiiothêque de ITosiitut, 
avaient été déjà contjultées par Sainte-Beuve, qui s'en était servi pour 
les articbs qu'il a consacrtjs a ces deux écrivains. M, Glachaot les a 
Intégralement pubLëes : elles comprennent trente-deux lettres pour la 
période de I8Q2 à 1814, qu4tre lettres pour celle de 1814 à 1823, plus 
une lettre à M»"" de Oondurcet, de 1804. Ces letires sont asBurément 
intéressantes : elles précisent certains détaîîs de la vie de Conetant^ de 
la Mtuatioti politique et de l'état des esprits à cette époque. Offreat-eilês 
toujours ces < épanchements candides et généreux »* dont parie Tédi- 
leur î Ce qui domine, au contraire, c'est une extrême prudence, qui ne 
parle qu^à mots couverts, c'est la crainte de se compromettre et do 
compromettre son entourage , en particulier M""" de StaèL Constant 
écrit surtout à Fauriel pour que ceiui-ci le tienne au courant des 
intentions du Premier Consul et de Fouchè, dont Fauriel avait été le 
secrétaire^ et pour qu'il plaide sa cause auprès de son ancien patron. 
Certaines lettres, — le ti^ VII, par exemple, — triiitent longuement et 
de façon intermiualde la question de la rentrée de Constant en France : 
il veut bien transiger sur Paris, mais il veut ahaolumenL qu^on lui 
accorde de séjourner à la campagne, et il explique longuement à Fau- 
riel ce qu*il doit dire à Fouché. Il ne faut doue pas chercher, en général, 
dans ces lettres, sauf une ou deux, la vraie physionomie de Constant; 
mais on y verra très bien Tinquiétude, l'angoiFse qui, dés les années 
1802, 180S, pesait sur tous ceux qui étaient plus ou moins suspects au 
pouvoir. Quant à des * épanchements », il n'y eo a guère, et pour une 
excellente raison : ces lettres étaient décachetées et lues parla police; 
on le voit au luxe de précautions dont s'entoure Tauteur. 

Une des dinicuUés de cette publication était tout d'aliord de dater 
exactement ces lettres^ iiui ne le sont pas toutes, et, d*autre part, 
d*éclaircir les alînsions mystérieuses dont elles sont remplies. M. G lâ- 
chant y a, en général, réust^i. Il faut signaler cependant cerLaiDes lîbs- 
curitës ou certaines erreurs. La lettre II (p. 37) parait bien èlre non 
du 9, mais du 19 floréal (1802). Constant y éerità Fauriel c de Viteaus, 
Cùte-d'Or », qu'il a dû suivre M^^ de Stml, qui emmène son mari 
malade; or, le 9 floréal. M""* de 8laél est encore a Paris» et c'est le 
19 Soréal que M. de Slaél expire à Poligny, pendant le voyage. La note 
au crayon de la main de Sainte-Beuve, ou peut*ôtre de celte de B'au- 
riel, qu'on lit sur Tautographe : a M. de Staél mourut ce jour4à méme^ 
dans le voyage, quelques heures après », serait donc exacte, si la lettre 
est, comme je îe crois, du 19. — La lettre XX (p, 4Q3) cite un certain 
BnywiJ, dont « une dame de nos amies jM"^* de Staét) serait fort aise 
d'essayer i ; M, Glachant se demande quel est ce personnage. Il s*agit 
évidemment du consul Lebrun, auquel M"»* de Staël eut recours en 
18Q3 (septembre) pour remettre au Premier Consul la lettre où elle 
demandait la permission de rester en France, Cette intervention d^ 
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Lebrun est signalée dans Coppet et Weimer de Mm« Lenormaot, p. 28- 
30, et dans mon ouvrage sur if»« de Staël et Napoléon. — Les 
lettres XXV et XXVI sont datées par erreur de i808; elles sont toutes 
les deux de 1809^ date de la publication du Wallenstein de Constant; 
la lettre XXVII, du 22 juillet 1808, où Constant annonce qu'il va • faire 
imprimer • son Wallenstein, est évidemment antérieure aux deux autres, 
qui parlent de l'ouvrage comme étant publié. — La lettre XXXV 
(p. 139) est, sans aucune hésitation possible, de l'année 1803; on ne 
voit pas pourquoi elle est placée après une lettre de 1821. 

La deuxième partie de l'ouvrage de M. Glachant est la plus neuve, à 
notre avis. A part une lettre de Constant à Sieyès du 24 brumaire 
an VIII, très intéressante d'ailleurs parce qu'elle nous montre bien 
l'ambition du personnage, tous les documents tirés des Archives natio- 
nales concernent l'époque de la Restauration; ils ont trait à l'élection 
de Constant à Strasbourg et s'échelonnent sur une période de trois 
années, de 1827 à 1829. L'impression qui résulte de ces lettres est 
curieuse. Comme le dit très justement M. Glachant, la police de la 
Restauration y apparaît comme beaucoup plus tracassière que celle de 
TËmpire. On surveille les moindres déplacements de Constant; les 
préfets sont à ses trousses; le directeur de la police, le ministre de 
rintérieur ne le quittent pas de rœll; ses électeurs ne peuvent pas lui 
otfrir un punch, un banquet, un feu d'artifice, sans que le gouverne- 
ment soit informé de « ces orgies et de ces saturnales ». D'ailleurs, 
Constant parait s'émouvoir assez peu de ces tracasseries; il adorait la 
popularité, se sentait une puissance avec laquelle le gouvernement 
Htîiit obligé de compter. Cette publication montre l'effroi que le mouve- 
ment libéral inspirait à la monarchie de Charles X. Elle montre aussi 
comme la Restauration s'était approprié les procédés de la police impé- 
riale, tout en les perfectionnant. 

Il faut remercier M. Glachant du soin qu'il a apporté à publier ces 
documents, qui méritaient d'être mis au jour, et du commentaire 
intéressant qu'il en donne. 

Paul Gautier. 



A. DfiBlDOUR. Le général Fabvier. Sa vie militaire et politique. 
Paris, Pion, 1904. In-8*, iii-520 pages. 

Le général Fabvier n'a point consacré les loisirs de sa retraite à 
écrire des mémoires; il n'a point, à l'exemple de beaucoup de militaires, 
fait un récit dos guerres auxqucllos il a été mêlé, en se donnant toujours 
lo beau rùlo, en s'attribuant l'honneur des victoires et en rejetant la 
responsabilité des défaites. Il n'a laissé que îles brochures de circons- 
tance où il parle très pou do lui-même, mais où il en appelle chaleu- 
reusement au public pour les causes qui lui ont été chères et auxquelles 
il s'est dévoué de tout son cœur; de tels documents ne sutCraieut 
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pas à reconstituer sa biographie. Mais, fort heureusement, sa famille 
il coQservé les lettres qu'il lui a écrites aux diverses époques de sa 
vie; elle a gardé, comme des reliques précieuses, les papiers où il 
jetait ses pensées sur les questions du jour. M. Debidour a eu toutes 
ces pièces en mains : grâce à elles, il a pu reconstituer la vie de Fab- 
TÎer et saisir en quelque sorte son âme. Il nous donne une biogra- 
phie du général qui est plus authentique ({ue ne le seraient de vrais 
mémoires; car, ici, il n'y a rieu d'arrangé après coup dans le recul des 
événements ; nous savons ce que pensait Fabvier au moment même où 
les faits se déroulaient; nous avons son impression toute fraîche et 
toute vive. M. Debidour a mis ces documents en œuvre avec un grand 
talent. Il nous trace do Fabvier un portrait vigoureux ; il fait res- 
sortir avec éloquence ses hautes qualités, sans pourtant jamais tomber 
dans le panégyrique; et, comme il a soin de rattacher toujours la vie 
de son héros à Thistoiro générale, il nous fait très bien saisir son vrai 
rôle et sa part d'action. 

La vie de Fabvior se divise en quatre périodes assez distinctes : ses 
débats et ses campagnes sous le premier Empire; ses conspirations sous 
le gouvernement de la Hortauration jus(iu'cn 1823; son intervention en 
faveur de la Grèce de 182;{ à 1829; ses dernières années de 1829 à 
1855. De ces quatre périodes, une seule était à peu près connue, celle 
où Fabvier à mis son épéo au service des Grecs; sur cotte partie même 
de son existence, M. Debidour a joté une nouvelle lumière, et, sur les 
trois autres, il nous apporte dos détails qui étaient à peu près inédits. 

Fabvier naquit à Pont-à-Mousson le 10 décembre 1782. Ija date 
mérite d'être retenue : il est venu au monde trop tard pour pou- 
voir prendre une part glorieuse aux guerres du premier Empire. Il 
entre, en 1802, à TÉcole polytechnique, et il choisit comme arme Tar- 
tillerie : pendant toute sa vie, il sera un artilleur; quand il sera chargé 
de former une armée, il commencera par fondre dos canons et par ins- 
truire de bonscanonnicrs. En 1805, il est appelé comme lieutenant à la 
Grande Armée; il se couvre de gloire au combat de Dùrrenstcin, où 
4,000 Français réussirent à se frayer un passage à travers 25,000 Russes, 
et sa bravoure lui vaut, en miii 1800, la croix de légionnaire. Â ce 
moment, il fut envoyé auprès de Marmont, qui avait pour mission d'or- 
ganiser la Dalmatio, devenue province française par la paix de Près- 
bourg. Il apprit de lui l'art d'administrer des populations encore à demi 
barbares; puis, comme si une fatalité le poussait vers l'Orient, voici 
qu'il est attaché à une mission envoyée par Napoléon !«>* à Constant i- 
nople pour gagner à la cause de la France le sultan Sélim III ; voici 
qu'il pousse encore plus loin, jusqu'en I^erse, avec le général Gardano. 
Le chapitre où M. Debidour nous raconte ce voyage en Perso auprès du 
schah Fetb-Ali, où il nous dit les cfYorts du jeune lieutenant pour créer 
une fonderie à Ispalian, sa joie lorsque, le 15 août 1808, il put célébrer 
la fête de l'Empereur aux salves de ses canons, est un des plus atta- 
chants, et certainement un des plus nouveaux du volume. Mais la poli- 
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t^U6 persane avait tourné; it fallul reveair. Sur le ebemin du retou 
Fabvier fait le coup de feu avec les Poloaaii contre le« Autrichien a. . 
ia fin dti 1809, il entre dan^ la garde impériale avec le grade de cap 
tame, et bientôt il attache sa furtuoe à celte de Marmot jt dont il est 
oommé aide de camp; le 22 juillet 1812, il e&L bleasû en Espagne k la 
bataille des Ârapiles; chargé par son général d'uDB mii&ion de cou- 
Qance, il rejoint Napoléon en Ruasie le 6 septembre, asse^ tût pour 
battre à la Moskowa^ où il est blessé ooe secoude fois et où il gagd 
le grade de chef d'escadron. Puis, uous le trouvons partotu sut 
grandes journées de la campague d'Allemagne, à Lut^en^ à Bauts^eo^ 
à Dresde, à Leipzig; dans l'intervalle de ces deaic batailles, 11 
nomniy colonel te 19 septembre 1813; il reçoit à la fin même de Tac 
liée le titre de baron; et, pendant la campagne de France, il fait avec 
beaucoup de vaillance soa devoir. Oa ne saurait, eu vérit«^ lui repr 
cher d'avoir sigoé la capiLulatioû de Paris, non plus qu'à Marmonl de 1 
avoir donné un tel ordre; maie le duc de Raguse eut le très grand 
d'abandonner son poste d'Essonnes et de découvrir Napoléon, en [M 
sant aux alliés. Fabvier voulut empêcher cette truhîsQQ et il dut juger 
que ce soir-là Marmont avait failli à sa gloire. 

L'Empire esl tombe et une nouvelle f>ériode commence dans la vied^ 
Fabvier, Entraioé par Marmont, il prit du service auprès des Uou« 
bons; U fut Qommè su us-lieu tenant aux gardes du curps, on conied 
vaut son grade de colonel; et lui qui avait jadis rei}n avec tant de jol 
la croix de légionnaire accepta la croix de Saint- Louis. Il demeura, a^ 
début, fidèle au roi; il conseilla à Louis XVilt la résistance lorsque 
Napoléon débarqua au golfe .îonan; mais il ne larda pas à déplorer 
que le territoire français fût ouvert aux étrangers qui eateodaieut par- 
ler en maîtres* Contre ces étrangers, il organise la résistance; avec le 
général Mériage, les colonels Viriol, Yung, Brice, il forme le corps 
franc des Vosges et de la Moselle ; en partie, grâce à cçs hommes éner- 
giques, les Prussiens nbsent assiéger Met/., qui garde son surnom 
MetJÊ-la-Pucelle. Fabvier reproeba avec amertume aux Pour boni* 
n'avoir point résisté aux alliés avec pîus d'énergie, et bientdt 1 
dissentiments grandirent, l'incompatibilité d'humeur éclata. Le eolof] 
entra en relations avec les libéraux^ et, quand il eut été téfhoin 4 
Lyon des excès de Canuel, cet ancien lieutenant de Rossignol, il n*hé- 
sita pas à démasquer le personnage; condamné à une peine légère par 
le tribunal correctionneL il fut frappé beaucoup plus fort par 
Cour d'appel (avril 1819); dt^jà le gouvernemeDt de Louis XYIJi s'étiP 
privé de ses sen'ices; le {"juillet 1818, il avait mis à demi^solde le^ 
colonel, âgé seulement de trente^six ans^ Désormais, Fabvier su décla 



L FâbvIer â toujours tûngé à organiser de grande» eiploitatians âgrkûles 
ott â fonder des induslnea. M. Debidour nous apprend qu'en oclobre ISlfl 
retiré à Pent-à-Mauisoa, il scingea à exploiter une mine dt kouille. Anjou 
d'bult une ftûcièté s'est formée pour rechercher ces gisements de buoilli! 4U 
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contre les Boisrboiis ; od recûanail sa main daas ton tes les conspirations 
militaires qui sont ourdies à ce mument; sur le^ bords de La Bidassoa, 
d espère soulever l'année que In due trAngoulérae conduit en Espagne. 
M. Debidour analyse très titjenienl la manière dont peu k peu Fabvier 
se détache des Bourbona; grdee aux documents qu'il a coDault*>s le 
pfemiefi il nous a appris a mieu3t conntiitro rorganinaiion des sociétés 
mcrhiBê et Tliisloire des conspirations militaires. 

Après un séjcjur en Angleterre el ea Belgique, Fabvier se décida a 
mettre ses Uilente au service des insurfjês de la Grèce. Ce n*mi point 
(ju'il Tût entraîné, comme tant d'au trcis, par les souvenirs littéraires de 
la Grèce antique; Homère, EscKyïe et Thucydide n'étaieut pour lui 
que des noms. Mais \eb Grecs étaient à seB yeux deâ libéraux qui 
luttaient pour leur iudépendanca: puis, le coloael ne pouvait rester 
ûàm roisiveté; il ne se résignait pa*; à n*ètre que demi-solde; il lui fal- 
lait un champ oiï eiercer son activité. Il partit en décembre 1823 et 
débarqua à Navarin sous le nooQ de BoreL Au début, son rùle fut assez 
eUacé. Il ae rendit au milieu des paysans de la Messénie, apprit leur 
langue, s'Iiabdla comme eux, leur inspira confiance, puis, après un 
voyage eu Angleterre où il plaida avec chaleur la cause de ce peuple, 
H r«?vini en mai i625 dans le Péloponèse; il se mit au service du gou- 
vernement provisoire de Nauplie et le persuada qu'avant tout il était 
nécessaire de créer un corps régulier (taxîixûy m'iiyim) pour résister aux 
Turcs? et aux Égyptiens, Il obtint de diriger le recrutement, les exer- 
ncea, les manieuvres, tes services administratifs de ce corps, d'en nom- 
mer les olliciers, de le commander en chef devant 1* ennemi. Il \)o. 
ilemande en échange ni traitement ui grade; il veut rester pour tou^s 
k syntagmaiûrqm ou colonel Fabvier, Gomment il s; 'acquitta de 
cotte tâche, comment, à Nauplie d*abord, puis dans la presqu'île 
de Metbana, devenue la ville des Réguliers, — Tacttcopoîis, — il 
lit de ces soldats improvisés des soldats d'élite, M. Debidour nous 
Texpose en des chapitres saisissaots. Il nous dit aussi les exploits 
4e cette nouvelle troupe. Il noua raconte comment, avec 530 régu* 
Uers» Fabvier put franchir les lignes turques, pénétrer dans TAcro- 
avec des munitions et comment cette place prolongea six mois 
ore sa glorieuse résistance. Il fallut bien que les négociateurs réu- 
nis à Londres comprissent, en juillet 1827, TAllique et la Grèce cen- 
trale dans les territoires réservés au nouvel État, Fabvier a eu une part 
considérable dans Tceuvre de Témancipation de la Grèce, et le peuple 
hellène !e sait bien. Le colonel eut souvent avec le gouvernement grec 
de graves démêlés^ que raconte M, Debidour ©d historien conscien- 
cieux ; mais ces dissentiments furent oubliés de bonne heure, el, à la 
mort de Fabvier, sur rAcropole. théâtre de ses exploits^, les autorités 
ont célébré son apothéose en une magnifique fête funèbre. 



«nvirûns de Pont-à-Mousaon et pour donner à la Lorraine rndaidrieUe le mm- 
bûitible qn elle fail venir de loin. N'est-il pas curieux qa^une telle idée ait germé 
dim b tAie de Fabvier^ 
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Fabvier quitta la Grèce en juin 1829, à la suite d'une querelle très 
vive avec le dictateur Gapodistrias et avant que le traité d'Andrinople 
n'eût reconnu la liberté des Hellènes. Sa carrière n'était point encore 
terminée. Il servit le gouvernement de Juillet et en reçut le titre de 
maréchal de camp, c'est-à-dire de général, avec le commandement de 
la place de Paris et du département de la Seine. Il ne garda pas 
longtemps ce poste; dès le mois de janvier 1831, il demanda à être 
mis en disponibilité, et bientôt il réalisa le vœu le plus cher de sa 
vie : il épousa la veuve de son ancien protecteur Duroc, pour laquelle 
il avait conçu un amour profond et respectueux du vivant même du 
duc de Frioul. M. Debidour nous raconte en termes discrets ce tou- 
chant roman. Il s'établit avec sa femme dans une propriété de Tou- 
raine, à Razay, où il entreprit toutes sortes de travaux agricoles, et 
c'est là qu'alla le chercher Louis-Philippe pour Télever à la pairie. 
Fabvier intervint à plusieurs reprises dans les discussions de la 
Chambre des pairs, à propos des affaires de la Grèce et de Pologne, 
de la conquête de l'Algérie. Il vit encore deux révolutions, celle de 
février 1848 et le coup d'État de i851. Il fut très mécontent de la Répu- 
blique qui le mit d'oQiceà la retraite: il accepta toutefois du président 
Bonaparte la mission secrète d'organiser l'armée du Danemark, à une 
époque où les Prussiens et les Allemands se préparaient à se jeter 
sur ce pays à propos de la question du Schleswig-Holstein. Député 
de la Meurthe à l'Assemblée législative, il ne semble point avoir pro- 
testé contre l'attentat du 2 décembre ; il s'éteignit à Paris le 14 sep- 
tembre 1855, à l'âge de soixante-treize ans. 

M. Debidour a rendu un hommage éclatant à la mémoire de Fabvier: 
il a payé la dette de reconnaissance contractée par la France et Thuma- 
nité envers le soldat lorrain qui les a aimées d'un grand amour, lésa 
servies avec un complet désintéressement, a défendu avec énergie les 
idées libérales, est accouru au secours des nationalités opprimées et a 
délivré un grand peuple. 

Chr. Pfisteb. 



ALLEMAGNE. 



Rudolf Arthur Peltzeu. Die Beziehungen Aachens zn den flran- 
zôsischen Kônigen. Aix-la-Chapelle, 4903. In-S*", 436 pages. 
(Extr. de la Zeitschrift des Aachcner GeschichtsvereinSy l. XXV.) 

La Société historique d'Aix-la-Chapelle, fondée en 1888, a compris 
do bonne heure qu'entre tous les sujets d'étude qui s offraient à elle, il 
n'y en avait pas de plus instructif ni do plus pressant à élucider que l'his- 
toire posthume du grand empereur. Il n'est guère d'année où elle n'ait 
donné place à quelque travail sur Gharlemagne^ Son bulletin acquiert 

1. Voir en |>arliculier les tome» ÏII, VIII, XIV, XVI, XVIII, XXIV. 
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ainsi un intérêt qui dépasse de beaucoup celai de l'histoire locale. 
Le « tiré à part », que nous allons examiner, appartient à cette caté- 
gorie d'études et en est peut-être la plus neuve à certains égards. Non 
point que Ton ignorât la singulière affection que les rois de France ont, 
à partir des premières années du xiv" siècle, portée à la ville d* Aix-la- 
Chapelle; mais personne encore n*avait essayé d'en recueillir tous les 
témoignages, de les expliquer, de les classer, comme le fait M. Peltzer 
avec une compétence suffisante. Au fond, il y a là plus qu'un objet de 
curiosité, il y a Texposé de Tun des moyens qu*ont employés Capétiens, 
Valois et Bourbons pour maintenir devant l'opinion publique leurs 
droits supposés de descendants et successeurs de Charlemagno et pré- 
parer ainsi éventuellement leur avènement à TËmpire. 

Sur ce point, M. Peltzer fait entièrement siennes quelques-unes des 
opinions que J'ai exprimées jadis. S'il n a point remarqué que le sou- 
venir de Charlemagne s'installe dans Thistoire politique de la Franco 
vers le temps où il cesse d'agir dans l'histoire littéraire, par contre il 
a bien analysé les mobiles qui ont, en maintes circonstances, inspiré la 
conduite de nos rois : le besoin de légitimer leur indépendance à l'égard 
du nouvel Empire; l'opinion que Charlemagne était Français au sen^ 
ethnique ou, si Ton préfère, national du mot; le désir d'attribuer à 
Saint-Denis et à Reims quelques-unes des prérogatives d'Aix-la-Cha- 
pelle, etc. Il a compris qu'il avait à tenir compte de la place occupée 
par le fondateur de l'empire carolingien dans la poésie épique et dans 
le culte public. Il a vu avec quelle habileté la papauté romaine, con- 
seillée par Charles d'Anjou, avait projeté d'opposer aux empereurs 
gibelins un souverain de souche carolingienne ou prétendue telle. Sur 
tous ces points, je suis d'accord avec l'auteur. Mais dire que les rela- 
tions des rois de France avec les dynastes des Pays-Bas aux xiv« et 
xv« siècles procèdent originairement du désir secret d'annexer, un jour 
ou l'autre, la ville même d'Aix-la-Chapelle, me paraît bien contestable. 
Ces relations sont nées par raison de voisinage, par suite de mariages, 
sous l'influence d'intérêts économiques, bien avant que l'ambition de la 
couronne impériale se manifeste clairement dans l'histoire des Capé- 
tiens. S'il fallait les ramener à un principe politique, je dirais plutôt que 
depuis l'avènement des Valois elles visèrent à une extension de terri- 
toire qui, poussée peu à peu jusqu'au Rhin, eût mis non seulement Aix- 
la-Chapelle, — comme déjà Metz, Luxembourg, Ëpinal, — mais encore 
les trois électorats ecclésiastiques dans la dépendance du roi de France. 
Sur ce domaine des interprétations, il faut d'ailleurs être prudent, 
puisque les documents du temps n'en confirment directement aucune. 
Mais, puisque M. Peltzer explique l'expédition de 1388 contre le duc 
de Gueldre par le désir de s'emparer subrepticement d'Aix-la-Chapelle, 
pourquoi ne souffle-t-il mot de l'expédition de 1492 contre Maximilien, 
qui eut justement la Gueldre pour théâtre? Il se fût rencontré avec 
M. Redlich, qui a publié en 1896, sous un titre à effet : Frankreichs 
Rheingelfiste, une étude aussi peu décisive d'ailleurs qu'elle est tendan- 
cieuse. 



242 COMPTBS-fiBNDUS CRITIQUES. 

Pour toute la période du moyen âge, bien qu'il ait le tort de ne pas 
toujours remonter aux documents originaux, Tauteur reste exact et posi- 
tif. Sa monographie montre, s'il en était besoin, la surprenante lacune 
du récent ouvrage de M. Birot, qui n*a pas même fait allusion au 
trouble que la politique des Capétiens et des Valois a, de si bonne 
heure, introduit dans le développement de TËmpire germanique. Pour 
la période moderne, M. Peltzer a davantage consulté les archives et 
dépouillé les recueils de textes, et il a mis en pleine lumière la conti- 
nuité de la politique française à l'égard des Aixois. Inaugurée en 131 i 
par la concession de lettres de sauvegarde aux drapiers d'Aix fréquen- 
tant les foires de Champagne, cette politique s'est poursuivie sous 
Charles V, Charles VI, Louis XI, François l"^ Henri IV et les Bour- 
* bons, qui tous ont consenti à renouveler le privilège de i3i4. A quel 
prix, dans quelles circonstances, par quels moyens, c'est ce que 
M. Peltzer nous raconte longuement. Il n'est pas exagéré de voir dans 
la seconde moitié de sa brochure une honorable contribution à Thistoire 
politique des temps modernes. 

Alfred Leroux. 



Robert Boerger. Die Belehnungen der dentschen geistUchen 
Fûrsten. Leipzig, Teubner, 49ùi. In-S**, viii-452 pages. (Col- 
lection des Leipziger Studien publ. par Buchholz, Lamprecbt, 
Marcks et Seeliger.) 

L'une des formalités les plus importantes du système féodal a été 
assurément l'investiture. Gomment devait -elle se faire en théorie, 
comment avait-elle lieu en pratique, dans quelle mesure ses modalités 
étaient-elles influencées par la situation personnelle de celui qui la 
recevait, quelles étaient ses conséquences, quelles furent les causes de 
son déclin? Autant de questions dont l'étude est très propre à faire 
comprendre certains traits de la vie publique et privée en Europe 
pendant près de mille ans. 

La question de l'investiture est particulièrement intéressante à étu- 
dier en Allemagne parce que l'idée de libre propriété y resta plus 
vivace qu'en France ou en Angleterre. La maxime c nulle terre sans 
seigneur > n'y fut pas reçue : ce que les seigneurs détenaient féodale- 
ment, c'était la justice et les droits régaliens. C'est parce que l'idée féo- 
dale avait pénétré partout que les seigneuries allodiales elles-mêmes 
avaient reçu la dénomination de fiefs du Soleil, Sonnenlehen. On avait 
voulu les rattacher par là au système général de la féodalité. 

C'est d'ailleurs en Allemagne surtout qu'il est vrai de dire que le 
régime féodal est moins un système constitutionnel que la dissolution 
de tout pouvoir public. Dès le xii* siècle, les principautés y sont déjà 
regardées beaucoup plus comme des territoires patrimoniaux que 
comme des fiefs de 1 Empire, le triomphe du principe de l'hérédité 
a déjà à ce moment transformé les seigneuries en souverainetés. 



Cettâ transfûrmatiOD a été eiseatiellemenl le prodiûL d'une combl- 
naîâon du âef avec k roact-iûD ; elle a ûoauè naîasaQce à un amal- 
game de droits très divers, qui oaL réduit peu à peti les anciens droits 
de la couronae à des pouvoirs de simple < ^uzaraineté », 

Le travail de M. Bterger est spécîaîemeQt consacré à étudier Tinves- 
titure des princes ecclésiasticjues el à montrer quel était le caractère de 
leur vassalité. L'examen des cérémonies auxquelles ils devaieut ge sou- 
mettre prouve qu'oa avait essayé do donner aujt liens qui les ratta- 
chaient à l'empereur plus de force; il montre aussi que les procédés 
symboliques qui étaient gq usage au moyen âge étaient eu relation 
étroite avec les droits ou les privilèges concédés. C'est ainsi que Tem- 
plot d'un morceau de gazon indiquait que le vasml recevait une terre, 
Tanneau el la crosse étaient employés pour la collation d'un évéché, 
l'usage du sceptre signifiait que le vassal obtenail des droits règa- 
liensi etc» L'étude des cérémouies de Tinvesliture est déjà très utile en 
êHe-même pour faire connaître le caractère du fief concédé. 

Partant de là, M. Bœrger a cherché d'abord â déterminer Tépoque 
exacte à laquelle les pritices de TÉglise sont devenus elleclivement 
vassaux de TËmpire et à nous montrer quelle était leur situatioQ au 
moment oii ïh eutrèrent dans la hiérarchie féodale. Â ce mo mentir les 
âefs militaires se distinguaieut encore des &efs ecctésia^tiquee. La dk-* 
linction est nettement marquée par les cêrémoaies mêmes de finves- 
tîture. D'un côté e*est Tinvestiture par la cross^e et l'anneau, de l'autre 
rinvestiture par la bannière, Mais^ les deux investitures ne tardent pas 
à s'ideotifîer; c*est UDe autre tîistinction qui se fait jour, la diîitioctiou 
entre les fiefs soit ecclésiastiques soit laics^ auxquels est reconnu le carac- 
tère de fief princier, et les tiefs de moindre importance. Les premiers 
forment sous le nom de regatia une catégorie a part dans le système 
féodal; les titulaires en sont iuvestia par une cérémonie sensiblement 
ditférente de rinvestiture commune. 

Quand les possesseurs de ces grands fiefs furent devenus presque indé- 
pendants de Tempereur, cette quasi-auiooomie eut pour conséquence la 
disparition progressive du symbolisme qui jouait dans le début un si 
grand rôle* C'est le Concordat de Wormsqui paraît avoir, en 1122, réglé 
pour la première fois avec précision rinvestiture des princes ecclésias- 
tiques et délimité les droits seigneuriaux qui leur étaient reconnus. Ces 
droits seigneuriaux étaient à ce moment regardés comme droits réga- 
liens et c'est pourquoi ceux qui eu étaient investis devaient recevoir 
rinvestiture en perï^onne et se présenter eux-mêmes au souverain. 

Mais â mesure que les princes ecclésiastiques prennent une place 
plus grande dans les cadres de la vie féodale, on voit s'atténuer les 
différences qui les séparaient primitivement des seigneurs laïcs. Au 
début du Xiu« siècle^ i ■ assimilât ion est déjà presque complète. A la 
faveur des troubles du grand interrègne^ ils s'approprient des lambeaux 
du pouvoir royal, transforment leurs hefs eux-mâmes en Ëefs royaux 
ou régaliens» comme disent certaines chroniques, et nous voyons appa- 
raître pour les princes ecclésiastiques un nouvel insigne, la bannièrô 



2iA GOMPTES-BENDUS G1ITIQUB6. 

{die Fahne)^ qui, d'abord symbole du droit de haute justice, finit par 
indiquer un véritable droit de souveraineté. La nécessité de se pré- 
senter en personne devant l'empereur disparait bientôt. Les prinees 
laïcs ou ecclésiastiques se contentent d'envoyer des ambassadeurs, et 
i'empereur de son côté se fait représenter par un délégué spécial 
(ordinairement l'un de ses conseillers). A partir du xvi* siècle, les délé- 
gués ne sont môme astreints à aucune cérémonie rigoureuse; ils sont 
reçus tout simplement dans la chambre impériale où on leur fait baiser 
le pommeau d'une épée. 

Knfin cette cérémonie tombe à son tour en désuétude. Les princes 
semblent la considérer comme peu digne de la situation à laquelle ils 
sont parvenus; elle n'a lieu que par exception et, en 1788, l'empereur 
Joseph II abroge solennellement l'usage auquel se soumettaient encore 
les délt>gués de fléchir le genou. 

Le travail de M. Bœrger est très chargé de détails, qui semblent assez 
propres à montrer la fragilité d'un régime où tout cependant paraît au 
premier abord minutieusement réglé. Le lien vassalique ne fut évi- 
demment pas un principe politique et social capable de maintenir la 
colii'tsion et d'assurer dans l'ensemble cet accord entre l'ordre et la 
liberté qui nous parait indispensable à une société bien constituée. An 
fond, c'était la force matérielle qui dominait tout. Le jour où celle-ci 
n'existait plus, les cadres politiques et sociaux se désagr^eaient immé- 
diatement. 

La féodalité ne fut qu'une forme transitoire do la société; elle a été 
plus faible en Allemagne qu'en Angleterre où l'opposition aristocra- 
ti(iue contre la royauté devint une opposition constitutionnelle et 
aboutit au régime le plus remarquable dont l'histoire nous offre 
l'exemple. La féodalité ne put se perpétuer en Allemagne qu'à la con- 
dition de devenir souveraine. La souveraineté, au lieu de se concentrer 
dans la personne impériale, se partagea entre les princes. Feat-étre, 
après tout, culte solution fut -elle en harmonie avec le génie de la nation 
porte au particularisme et à la diversité; peut-être l'unité impériale, 
si elle avait prévalu, aurait-elle étouffe dans leur gejme les centres de 
l'activité qui se sont développés peu à peu dans les petites principautés 
allemandes. « Le particularisme, disait un jour Bismarck au parlement 
de la confédération du Nord, est une des faiblesses de l'Allemagne. 
Mais il a été aussi pour nous une cause de force et de prospérité. Les 
[H'tits centres ont contribué à développer dans toutes les parties du 
pays un bien-être et une cultun^ iiu'on ne trouve pas dans les pays 
organises sur le principe de la centralisation. > Il e^t certain, en tout 
cas. que !e nyiine teodal n'a pas suivi la même marche en France et 
en Allemagne. Kt >i l'Allemairne a rompu moins violemment que nous 
a\Ov* la foodalitf. c'est parce que le sentiment public lui fut certaîne- 
mcv.x moins hostile. 

Georces Blonde l. 



ALLEMAGNE. 245 

Heinrich ScHiEFEB. Pfarrkirche nnd Stift im dentschen ISlttelal- 
ter. Stuttgart, Ënke, 4903. Id-8% xy-240 pages. (Kirchenreehtliche 
Abhandlungeny publ. par U. Slulz^ fasc. 3.) 

La paroisse a été pendant des siècles le principal centre de la vie 
publique dans toute l'Europe occidentale. Son histoire est étroitement 
liée à celle des institutions et des mœurs; elle est aussi fort utile pour 
bien faire comprendre la genèse du régime féodal lui-môme. L'auteur 
de la savante dissertation que nous signalons ici, et qui complète 
sur quelques points le livre de M. Imbart de la Tour, s'est surtout 
attaché à étudier l'origine des paroisses, il a montré à son tour que la 
création des paroisses dans les régions germaniques qu'il a spécialement 
envisagées ne se rattache ni à une intervention directe de la papauté 
ni à des décisions de conciles. Les paroisses sont essentiellement la 
création des évêques; leur formation a été lente, elle a duré plusieurs 
siècles, ce qui explique qu'elles n'aient pas eu partout la même con- 
dition. Elles ont été d'ailleurs fondées sur des territoires soumis à des 
régimes très divers. M. Schaîfer a recueilli un certain nombre d'indi- 
cations précieuses sur les circonstances qui ont rendu leur création 
nécessaire, sur Torganisation matérielle de leurs débuts, sur les procé- 
dés d'administration des curés, personnages auxquels on trouve appli- 
quée une prodigieuse variété de dénominations : Pasior, presbyter, ple- 
banus, rector ecclesiae, parochus, curaius, etc. Mais il remarque eu 
même temps que les différentes dénominations données aux églises 
n'indiquent pas nécessairement une circonscription paroissiale. D'im- 
portantes distinctions doivent être faites d'ailleurs entre les paroisses 
suivant leur importance. 

L'attention est aussi maintes fois attirée par les efforts des évéqucs 
pour faire vivre ensemble les prêtres attachés aux églises les plus 
importantes et notamment aux cathédrales. Nous signalons Tintéres- 
sant chapitre consacré aux églises collégiales {ColUgialkircfien) aux- 
quelles nous voyons attachés tantôt douze ecclésiastiques en souvenir 
des douze apôtres, tantôt seulement quatre ou sept. Il n'est pas dou- 
teux que les évêques dans les régions rhénanes au moins (spécialement 
dans les diocèses de Cologne, de Mayence et de Trêves) ont fait do 
grands efforts pour déterminer les prêtres à prendre au sérieux 
(quelques-uns ne s'en souciaient guère) le soin des âmes (cura anima'- 
rum)^ l'obligation de dire la messe, d'entendre les confessions, de s'occu- 
per des sépultures, etc. Nous voyons peu à peu s'organiser le service 
de prestations qui devait prendre une si grande importance sous lo 
nom de dîmes, de même que nous vuyons peu à peu se préciser les 
limites des paroisses qui dépassèrent les limites des villes elles-mêmes. 
En Allemagne comme en France, les habitudes de patronage privé s'in- 
troduisirent malheureusement beaucoup trop dans la société religieuse. 
Dès le VU" siècle, le patronage des seigneurs auxquels les clercs s'étaient 
recommandés tend à se transformer en une véritable propriété; de 



246 COMPTES-RENDUS CRITIQUES. 

même que la potestas de Tévêque prend le caractère d*un pouvoir sei- 
gneurial. Puis l'action de la féodalité s'exerce profondément sur les 
éléments inférieurs de la société ecclésiastique. Les laïcs, en vertu de 
droits de patronage plus ou moins légitimes, s'arrogent peu à peu les 
dîmes, les offrandes, les sépultures et une quantité de droits pécuniaires 
qui n'auraient dû régulièrement appartenir qu'à Tévéque ou au clergé 
paroissial. Les églises deviennent, par suite, de véritables objets de tra- 
fic; elles sont fréquemment vendues et transmises par succession. C'est 
un véritable commerce qui se fait. Il y a eu en Allemagne un nombre 
incalculable d'églises qui sont tombées dans ce qu'on a appelé la c cir- 
culation féodale ». Ce n'est qu'à partir du xu« siècle qu'on assiste à un 
travail de reconstitution des propriétés ecclésiastiques, mais ce travail, 
en Allemagne aussi, n'a pas eu lieu toujours au profit du clergé sécu- 
lier; ces restitutions passèrent le plus souvent aux mains de congréga- 
tions monastiques ou de chapitres de chanoines réguliers, et Tépiscopat 
ne retira que peu de profit de cette réforme, car un grand nombre de 
paroisses échappèrent à sa nomination directe pour être assujetties à 
des abbayes qui étaient souvent exemptes de la juridiction épiscopale. 
Le travail de M. Schœfer, paru dans une collection publiée par 
M. Ulrich Stutz, fait honneur à l'élève comme au maître. 

Georges Blondel. 



Woldemar Lippbrt. Die deutschen Lehnbacher. Leipzig, Teubner, 
4905. In-8«, ix-484 pages. 

Les ouvrages qui nous font connaître l'organisation féodale de l'Al- 
lemagne sont déjà nombreux, ot, pourtant, il reste beaucoup de ques- 
tions à élucider. M. Lipperta voulu entreprendre un travail d'ensemble 
sur la façon dont se sont formés les Leknbûcher, ou « livres de fiefs », 
qui nous renseignent à la fois sur la condition des personnes et sur la 
condition des biens. 11 s'est livré à de patientes recherches sur la dis- 
position matérielle de ces livres, sur l'ordre dans lequel y étaient pla- 
cés les vassaux, sur la constitution de leurs fiefs et la manière dont se 
formèrent les noms patronymiques. Il nous parle ensuite de la hié- 
rarchie des classes, du groupement des fiefs au point de vue géogra- 
phique de même qu'au point de vue de leur administration. Il étudie 
enfin la façon dont les redevances étaient payées ot la manière dont 
ces livres de fiefs pouvaient être modifiés. 

Ce travail intéressera particulièrement ceux qui étudie le régime de 
la propriété foncière au moyen âge, qui recherchent les conséquences 
do ce fait, que c'est dans le LehnrecfU que se trouve, en matière juri- 
dique, jusqu'au xvi" siècle au moins, le plus d'unité, et cela parce que, 
dans le principe, les fiefs étaient théoriquement des fiefs d'Empire. Ce 
qui compliqua la situation, ce fut la nécessité de combiner les Lchnrechte, 
d'une part avec les Dienslrechte et les Hofrechie, droits particuliers qui 
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îorîèrûJit suivant les a sage s bcatiiL., d'autre part avec imSiamfmsrechte, 
au SÊÎn (lêi^queLi s'était faite, pendanl toute la pFemière partie au 
moyen âge, l'évotutioû juridique du pays. 



Karl Weller. Geaeblchte des Hanses Hohenlohe. T. t : Bis 
3w/n IJni^rgnntj der Uohenstaufen. Stuttgart, Kolilhainmer, i904. 
\n~W\ x-154 pages. 

La maiiuu de UoheuloKe, dont les origines remautetit au commeti- 
cemeut du m\^ siècle, a joué un rdle iin perlant en Allemagne à 
répCKjue àm empereurs de la maison de Souab^. Elle poesède des 
àfchhes d'une valeur inestimable qui ont d^^jà êt*f le point de départ 
de travaux importants^. 

M* "Weller a voulu computer lei recherches de ses prédécesaeurs en 
l'alforçant de mettre en lumière quelques points restés encore obscurs 
dans l'histoire de cette illustre famille. Il s'es^t attaché, notamment, à 
DOQ£ faire connaître ses relations avec la famille desi HubenEsiaufen. Il 
a longuement msistu sur la personnalité de Henri de Bubenlohe, qui, 
en 1225, accompagna à Brindbl la hlle du roi de Jérusalem, Isabelle, 
fiancée a l'empereur Frédéric II. Devenu quelques années après grand 
maître de TOrdre Teutonique, Henri de Hobeniobe parait avoir joué 
un r61e politique considérable. a puissamment travaillé à la germa- 
nisation de la partie inférieure de la vallée de la Vis tu le et des con- 
ifées avoisinautes. Il a oégocié habilement avec Swaotopolk et avec 
le roi de l^ologne. M a été enlin, en 1349, un collaborateur de saint 
Louis, en Palestine. Nous savons que beaucoup de cbevaliers toutu- 
niques furent à ce moment faits prisonuiers par te sultan, en même 
temps que le roi de France et qu'un grand nombre dt* seigneurs français. 
Les circonsiances qui ont entouré la mort de Henri de Hohenlohe, la 
dite môme de cette mort restent malhetireusemeui enveloppées d'obs- 
curité. Nous voyons cependant, par les recberehe* de M, Weller, qu*eUe 
a causé, en Allemagne ^ de profonds regrets. 

Georges Blondel, 



Friedrich RcnoLra. Die EntwlcJieiuiig der Laadeshoheit lu 
Kurtrier. THer, Linlz, 190.7. Iq-8^', vi-65 pages. 

Cette dissertation, rédigée sous Tinspi ration du professeur G. von 
Delow, mérite d'être signalée à tous ceux qui étudient les cuDJ?éqyences 
du régime féodal chez les peuples germaniques. En portant son atten- 
tion sur Tancien électorat, dont la vilte de Trêves était le centre, 
AL Rudolph a choisi une région caractéristique, dont le suzeraiHi l'un 
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des plus grands seigneurs ecclésiastiques de rAilemagnei a joué, à 
plusieurs reprises, un rôle considérable dans l'Empire. Il s^est livré 
à des recherches fort instructives pour montrer comment Tarche- 
* véque avait acquis peu à peu les droits de juridiction, sous leurs diffé- 
rentes formes, et un certain nombre d'autres droits régaliens. Il 
présente un tableau bien étudié de l'organisation des impôts en insis- 
tant sur les conflits interminables qui eurent lieu avec les avoués, du 
jour où la charge de ceux-ci devint héréditaire. Ils furent pour les 
archevêques des rivaux dangereux, attirant à eux une partie des pou- 
voirs que l'archevêque s'était attribués, de telle sorte qu'on arrive à 
une sorte de c dualisme > qui rend Thistoire des institutions de cette 
époque particulièrement difiBcile à débrouiller. Les archevêques 
finirent néanmoins par reconquérir peu à peu la plus grande partie 
des droits dont les avoués les avaient dépouillés, et, au xiv« siècle, ils 
nous apparaissent comme jouissant de pouvoirs extrêmement étendus. 

Georges Blondel. 



H.-B. Metes. Hof and Zentralverwaliniig der l^ettiner (1248- 
1379). Leipzig, Teubner, 4902. In-8°, x-450 pages. 

Cette consciencieuse dissertation a été élaborée dans le séminaire 
historique de TUniversité de Leipzig, sous la direction et avec les con- 
seils du professeur G. Seeliger. M. Meyer s'ost proposé d'étudier, à l'aide 
de documents manuscrits des archives de Dresde et de Weimar, dont 
il semble qu'on s'ûtait fort peu servi jusqu'ici, l'organisation de la 
cour et de l'administration de la famille de Wettin, entre les années 
1248 et 1379. Après avoir rappelé dans une substantielle introduction 
comment la souveraineté territoriale s'était formée dans l'ancienne 
Misnie et montré quelle était au commencement du xiii* siècle la 
situation du clergés de la noblesse et des villes, M. Meyer décrit, dans 
trois chapitres successifs, les organes de l'administration centrale, l'or- 
ganisation judiciaire et le régime financier. L'administration des 
domaines des Wettin était à peu près la même que celle des autres 
régions de TAllemagne du Nord. On trouve un conseil, une chancel- 
lerie et de grands officiers qui ressemblent à ceux des pays voisins. 
L'organisation judiciaire présente au contraire quelques particularités. 
M. Meyer nous donne d'intéressants détails sur la disparition do cer- 
tains magistrats, des Landrichier et des Landfriedefisrichter et sur leur 
remplacement par des avoués, des Landvôgte^ qui ne semblent pas 
avoir été d'abord des fonctionnaires permanents. Leur situation est très 
difficile à définir. C'est surtout au point de vue financier que ces per- 
sonnages jouent un rôle considérable. Dès les premières années du 
xiv<> siècle, ils ont pris une grande importance. Ils réussissent bientôt 
à rendre leurs charges héréditaires et se font octroyer des pouvoirs à 
la fois judiciaires, militaires et administratifs. Ils sont désignés d'ailleurs 
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par des noms caractéristiques : judex, capitaneus^ Àmtmann, Nous ne 
pouvons suivre M. Meyer dans le commentaire des documents qu'il 
a utilisés. Les plus intéressants ont éU\ reproduits dans les appendices. 
Ils donnent une idée de Timportancc de leurs revenus. I^ dissertation 
de M. Meyer est accompagnée d'une bibliographie qui, bien qu*incom- 
plète, rendra des services. 

Georges Blo.ndel. 



Fr. BdHMEE. Urkondenbnch der Reichsstadt Frankfùrt, conti- 
nué par Friedrich Lau. T. II (4344-4340). Frankfurt-am-Main, 
J. Baer, 4905. In-4*», vii-644 pages. 

Nous ne pouvons qu'admirer le soin avec lequel les érudits allemands 
continuent ces publications de chartes et de documents, qui contribuent 
si utilement à nous faire mieux comprendre la vie privée des popula- 
tions de l'Allemagne au moyen âge. Le deuxième volume du Codex 
diplomatieiu de la ville de Francfort-sur-le-Mein, dont la publication, 
commencée jadis par Bôhmer, vient d'être continuée par M. Lau, cor- 
respond aux années 1314-1340. C'est une période importante dans 
rhistoire de l'Allemagne méridionale. Ce sont les années les plus 
fécondes du règne de l'empereur Louis de Bavière (mort en 1347). Ce 
prince, qui est toujours resté un peu énigmatique, ne mérite pas seule- 
ment d'ôtre connu par ses luttes contre les papes, ses descentes en Ita- 
lie, ses démêlés avec les Romains. Il a eu aussi constamment des dif- 
ficultés à l'intérieur de l'Allemagne, et on est encore imparfaitement 
renseigné sur les procédés à l'aide desquels il a cherché à s'y consti- 
tuer d'importants domaines, à l'instar des familles de Habsbourg et de 
Luxembourg. Nous ne pouvons songer à analyser les 726 chartes 
reproduites dans le recueil que nous signalons ici. Elles sont emprun- 
tées à un grand nombre de dépôts d'archives, à ceux surtout de Franc- 
fort, de Munich, de Nuremberg et de Fulda. Beaucoup étaient encore 
inédites, d'autres avaient été publiées d'une façon imparfaite. Les unes 
sont particulièrement intéressantes pour la vie publique et mettent en 
relief l'importance et la richesse de la ville de Francfort au xiv« siècle. 
Les autres sont des contrats, des actes de ventes ou des testaments, par- 
fois très étendus, comme ceux de Catherine de Wanebach, d'Albert de 
Hofstatt, de Siegfried Rimp et du doyen Nicolas Gobel. Celui de 
Frédéric de Hernigen, professeur de médecine, est particulièrement 
curieux. Ces pièces nous montrent quelle fut l'importance des donations 
qui furent faites à cette époque aux églises (et aussi aux chevaliers de 
l'ordre teutonique) et quelle fut la générosité des familles riches, ou 
même simplement aisées, de ce temps. Plusieurs des documents repro- 
duits par M. Lau sont très instructifs pour l'histoire de l'agriculture. 
Nous citerons par exemple le relevé des propriétés du chevalier 
Rodolphe de Sachsenhausen, écoutète de Francfort en l'année 1339, 
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dofiton n'avait publié jusqu'ici que des fragments. Ce tome II renferme 
quelques pièces additionneUes au Lomé I, c'est-à-dire des chartes anté- 
rieures a l*année 1314, Il se termine par une table des noms de lieux 
et des noms de personnes, qui facilite les recherches. 

Georges Blondel. 



Paul Si:ïnËn. Bie relcliBstàdtisGïia Haushaltung Nûrnbergs, 
dargestellt auf Grand ibres Zusta&iies von 1431 Ms 144IÎ. 
Leipzig, Teubner, 4902. { vol, en 2 tomes In-H^, xïi-938 pages. 

L'antique cîlé de Nuremberg, qui a encore aujourd'hui si bieD 
conservé sa physionomie, a joué en Allemagne au poiiU de vue éço- 
Eomique, surtout à partir de Charles VI, un rôle considérable, M. Paul 
Bander a consacré deux gros volumes à décrire son organisation inlé^ 
Heure de i43t à 1440, Un millier de pages pour une si courte période, 
c'est pïiut'étre beaucoup! Il faut cependant reconnaître que c'est par 
des études do détail aussi approfondies que celle que nous signalons ici 
quW peut espérer renouveler ou au moins rectifier sur quelques points 
rhistoire intérieure du peuple allemand et mieux faire comprendre 
sa vie quotidiennet ses institutions et sa uientalitc. Les archives de 
Nuremberg, j ai pu m'en convaincre moi-même pour y avoir quelque 
temps travaillé^ sont fort riches. M. Bander les a explorées avec beau- 
coup de soin. Il a fait une œuvre méritoire en f^'onentant an milieu 
des documents imparfaitement classés qu'elles renferment et a même 
BU dégager quelques idées générales qui méritent d'être notées. L'une 
des raisons qui rendent si souvent obscure i*adrainistration des villes 
allemandes au moyen âge, c'est la présence de deux catégories de fo ac- 
tionnaires, dépendant les uns de la municipalité, tes autres du snuveratn. 
Or, précisément à Nuremberg, on ne se trouve pas en présence de ce dua- 
lisme. Le pouvoir iipparlienl à un conseil exécutif formé par tes repré- 
sentants des principales familles patriciennes, qui choisissaient d'ailleuri= 
huit maîtres artisans pour siéger avec eux. Les actes dressés par ordre 
de ce conseil ayant été soigneusement conservés, ï 'histoire intérieure 
de la ville de Nuremberg est relaiivemont facile à reconstituer. 
M. Bander a divise son travail eu six parties, précédées d'une longue , 
introduction sur la période antérieure à î\^i. Il parle : 1° dos 
lers; ^^ des fonctionnaires et employés administratifs; 3* do f 
sation financière; 4^ des dilïé rentes sources de revenus pu' 
dépenses publiquesXa sixième partie est consacrée h <h-fi i 
sur Torganisation Qnancière et la comptabilité 
1794. Plusieurs appendices donnent des reur 
lajres sur îa population de la vilJe dans la prei, 
sur le recense meni de ranaèe 144U; sur la 
certains impôts: sur le prix des denréflt alj 
sur ) et sahiires de certains artii 
gouYernement municipal Ce i 
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essentiel Jeme ni du à ce que le coiiaet]^ formé umquêmeRl de patri- 
ci©nfi| ne sut pas s'adnpter à œrtaiae» eiigences des temps nouveaux, 
■ Nous Q6 pouvons gonger a nnsL\ymr ici tous les chapitras de ce gros 

rr^e; ce qui nous paraît surtout ressortir dei plus importante 
Ferilre ©us, c^est ce fait que les pairicieue, étaut à la tête du mouve- 
ment êooûomique, se procurèreiil au njoyea du commerce des béné- 
Ûces coufeidérables et des avantages malérieis de towtc fîorte. 

Nuremberg a dû une partie de son iroportauco aux n'IaiiODS 
étendues que ces palrîciens surent ealretenir avec les vîlleR les plus 
éloignées de l'Europe, La situation se moiHîia loraqu'ati xvj* siùcïe les 
patriciens eu vinrent à considérer findusine et ie commerce comme 
âe% occupations indignes d'eux. Ils perdent alors peu k peu ïeur pré- 
poodénincG. C*eat par leur rôle politique qu*ils cbercbent à la recon- 
quérir, ôt l'autonomie de la ville devient pour eux une question de 
première importance. C'est pour ce motif qu*on le* voit rechereber 
Tappui de la maison de Ilabsbourg contre leurs voisins. Politique fuûéFtP 
qui eatraiïîera Nuremberg à m mêler h Ja guerre tie Sept ang et cou- 
tfibnera 4 épuiser ses ressources. Il est intéressant de remarquer que le 
développement de l'industrie a précédé à Nuremberg le dèveloppemeni 
rlu commerce. C'est peu a peu qu'à la vie industrielle est venue se sura< 
jouter une iictiviii^ commerciale qui s'est rupidrmerit développée. Les 
marcbands de Nurrjnberg ont vite cutnpriB quils pouvaient tirer un 
excellent parti de la situation géographique de leur ville, qui nous appa- 
raît commt^ yn entrepôt et un centre de répanition des marcbandises 
les plus diverses, spécialement des épiées venues de t 'Orient. C'est à 
Nuremberg que les habitants de la Silésie achètent les viue provenant 
de l'Italie ou de la région du Ilhin; c'est à Nuremberg que de toute la 
valiée du Danube un vient acheter la laine d'origine anglaise et les 
harengs péchés dans les mers du Nord, Ce sont des hahiiants de Nurem- 
berg qui constituent à L^on et à Venise ces associations de marchand^ 
allemands qui prirent une grande place dans Factivité commerciale âi\ 
ces villes. On voit fit^quemment dans les documents du xv siècle » citéi< 
par M, ftander. des négociants, tels que Mathieu Ebnerj dont les opéra- 
tions s'étendent de la France à la Hongrie. Les marchanda de Nurem- 
bprg nous apparaissent au surplns comme se dépla<;ani avec facilité et 
comme s'occupant eux-mêmes des ventes et de» achats. Nous sommes 
surpris de voir qu'à unt* époque ou ïe crédit était encore peu développé 
ils savent faire une quantité prodigieuse d'aËTaireB avec des capitaux: 
qui nous paraissent bien peu considérables, 

M. Sander croit pouvoir allirmer que Nuremberg, n l'époqus? 
qu'il a étudiée, est la première ville de TAllemagne. Il vante lardeur 
vail de ses habitante, leur perspicacité, leur esprit, leur intell i- 
(des alTaires et admire la puissance à laquelle ils parvinrent. 

Il nous donne aussi d'intéressants détails sur le luxe relatif que 
déployèrent certaines familles, Inie dans la nourriture qui détermina 
rèlévation des prix d'un certain nombre de denrées alimentaires, et 
loxe dans l'habitation et le vêtement, qui dénote une grande aisance, 
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Les recherches de Fauteur sur Tétat des fortunes particulières sont 
d'ailleurs significatives à cet égard. Elles complètent utilement le tra- 
vail de Schulte, Geschichte des miUelalterlichen Handels und Verkehr, qui 
avait déjà lui-même redressé quelques erreurs. 

Plusieurs documents étudiés par M. Sander permettent de se 
mieux rendre compte de rorganisation de la production et des diffé- 
rentes catégories de travailleurs. A Nuremberg, comme dans d'autres 
villes, la distinction entre la grande et la petite industrie, basée uni- 
quement sur ce que Pune aurait alimenté le marché extérieur tandis 
que Tautre se serait contentée du marché local, ne peut se défendre. 
Il serait plus exact de dire que toutes les industries travaillaient éven- 
tuellement pour l'exportation et, en fait, beaucoup ont été au xv^' siècle 
dans ce cas. 

M. Sander a consacré de longs développements à Torganisation des 
services administratifs, à celle de la police et aux différentes juri- 
dictions. Le fonctionnement des services financiers était très com- 
pliqué, si compliqué qu'il est difficile de parler d'un système de con tri* 
butions publiques. Tout ce qu'on peut faire, c'est de classer en un 
certain nombre de catégories les droits fiscaux de la ville d'après leur 
source et leur nature. M. Sander n'en a pas reconstitué moins de 
49 ot encore en reportant à une cinquantième les « titres de percep- 
tion » qu'il n'a cru pouvoir rattacher à aucune des précédentes. Nous 
ne pouvons le suivre ni dans cette nomenclature ni dans celle des 
dépenses communales, rangées sous 39 rubriques différentes. Son 
livre, si fortement documenté, sera dorénavant d'un grand secours 
pour tous ceux qui voudront étudier à leur tour l'organisation vrai- 
ment curieuse des villes allemandes à la fin du moyen âge. On y 
trouve un contraste presque complot avec l'organisation féodale, où la 
fiscalité était organisée non dans l'intérêt public, pour la satisfaction 
des besoins généraux, mais dans l'intérêt particulier des seigneurs, 
pour leur profit personnel. Nous voyons fonctionner à Nuremberg un 
véritable système d'impôts, très différents des droits fiscaux des sei- 
gneurs, qui constituaient pour eux une exploitation légitime de leurs 
sujets, une source normale de revenus, absolument comme le produit 
de leurs terres. 

Cette vie financière des villes allemandes (qui a beaucoup varié 
d'une ville à l'autre) est d'autant plus intéressante à connaître que ces 
foyers de vie particulariste n'ont pas ou à lutter, comme les munici- 
palités françaises, contre les efforts de la royauté pour supprimer des 
droits dont quelques-uns étaient vraiment exorbitants. Libres de s'im- 
poser et d'employer leurs finances, beaucoup de villes ont eu une gestion 
financière imprudente. Il n'est pas étonnant que beaucoup aient été 
obérées, n'aient pu se réformer et se soient débattues avec des diAi- 
cultés qu'elles ne purent pas toujours surmonter. 

Georges Blondel. 
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Die ftltesten gedrackten Karten der S&ohoisch-TharingiBchen 
Lflnder (1660-1593), publ. par Viklor Hi^rizscH. Leipzig, Teub- 
ner, 4903. Atlas gr. in-fol., 48 planches; lexte in-fol., viii-6 pages. 
{Schriflen der k. Sàcksisehen Komm. fUr. Gesch., XII.) 

La Commission royale saxonne d'histoire a publié, par les soins de 
M. V. Hantzsch, une très belle collection de reproductions photo- 
typiques, à la grandeur des originaux, des plus anciennes cartes 
imprimées de Saxe et de Thuringe. Elles sont au nombre de vingt- 
denx, réunies sur dix-huit planches. Les plus anciennes, de très petites 
dimensions, sont une carte de Misnie et de Thuringe, insérée dans 
Tédition de 1550 de la Ck)smographie de Munster, et deux cartes de 
Misnie et de Thuringe de Htob Magdeburg, philologue cl théologien, 
({ui les a probablement gravées lui-même sur bois. Elles portent la 
date de 1562 et témoignent d'une connaissance assez exacte des pays 
représentés. L'année 15G8 fut féconde en travaux cartographiques sur 
cette région. On possède en effet de cette date une carte de Misnie et 
Lusace de Bartholomiius Scultetus, reproduite d'après la planche 
gravée conservée à la bibliothèque de Gôrlitz, une carte de Thuringe de 
Joh. Mellinger, et la même année paraissait à Prague une carte de 
Saxe, Misnie et Thuringe de Joh. Griginger, qui est perdue, mais a 
été plusieurs fois reproduite, notamment par Ortel ot Mercator. C'est 
la meilleure de ces cartes primitives, et cependant nous savons par 
une lettre de Criginger au prince Auguste de Saxe qu'elle ne reposait 
pas sur un levé direct et avait été dressée par renseignements; du 
moins en était-il ainsi de l'exemplaire qui fut soumis au prince et 
pour lequel l'auteur sollicitait des corrections. La graduation est 
empruntée aux tables de longitude et de latitude de Pierre Apian. En 
1574, Tilemann Stella donnait une carte assez soignée du comté de 
Mansfeld. Ce sont les deux cartes de Criginger et de Stella qui ont 
servi de modèles à la plupart des reproductions postérieures. Je ne vois 
plus en effet à citer ensuite, comme travail original, qu'une carte de 
la principauté de Hennenberg en Thuringe, de 1593, qui fut aussi 
reproduite par Ortel. La collection s'arrête à cette date. La carto- 
graphie de la Saxe et de la Thuringe était en somme à cette époque 
assez sommaire, et il en était de môme de la plupart des pays d'Europe. 
Il faut dire qu'avant le xvi« siècle il n'existait à peu près que les cartes 
de Ptolémée et les cartes marines, bonnes pour les côtes, mais presque 
vides pour l'intérieur. Le travail des cartographes du xvi« siècle a 
consisté à dessiner de premières ébauches. Les notices de M. Uantzsch 
fournissent sur les cartes reproduites et sur leurs auteurs des rensei- 
gnements aussi complets qu'il est possible d'en réunir. 

L. Gallois. 
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Arthur Kern. Deutsche Hofordnniigen des XVI nnd XVII Jahr- 
hnnderts. T. I : Brandenbnrg, Preussen, Pommern, Mecklen- 
burg. Berlin, Weidmann, 4905. Ia-8<», xvi-345 pages. 

C'est par l'initiative du professeur Steinhausen, avec l'approbation 
du cinquième Congrès des historiens allemands et Tappui de l'Aca- 
démie des sciences de Prusse, que se présente au public la collection 
des documents relatifs à l'histoire de la civilisation allemande. Elle 
comporte jusqu'ici deux séries distinctes. La première, intitulée : 
Briefc, a été inaugurée il y a huit ans; le présent volume appartient à 
la seconde, intitulée : Ordnungen, Il réunit les c règlements pour la 
cour 9 (Uofordnnngen) émanés de différents princes de l'Allemagne 
orientale (Hohenzollern de Brandebourg et de Prusse, ducs de Pomé- 
ranie, ducs de Mecklembourg) pendant les xvi« et xvn« siècles. Il n'y 
avait pas lieu de remonter plus haut, car, pour la région étudiée, un 
seul règlement antérieur nous a été conservé, celui de l'électeur 
Albert- Achille, qui date de i473 et qu'a reproduit déjà le Codex diplo- 
maticus brandenburgensis de Riedel . 

Les règlements publiés ici, au nombre d'une vingtaine, sont tous 
compris entre le milieu du xvi« et le milieu du xvii® siècle, sauf un 
seul, celui du duc Frédéric-Guillaume de Mecklembourg, qui date des 
dernières années du xvn«. Ils sont d'étendue et d'intérêt inégal. Mais 
un bon nombre d'entre eux, très développés, passent on revue tous les 
oliices. Ils nous permettent alors d'atteindre jusqu'au moindre détail 
do l'organisation et de la vie des petites cours où ils ont été appliqués. 

Leur but est, en effet, de fixer de façon précise, d'une part les devoirs 
de tous ceux qui ont quelque otiice à la cour, du maréchal au dernier 
valet d'écurie, et d'autre part ce qui leur est dû comme nourriture, 
vêtements, fournitures de toutes sortes, jusqu'au nombre de bougies 
auquel ils ont droit par semaine. Nous voyons ainsi défiler sous nos 
yeux les chefs d'offices : le maréchal {Hofmarschall, Obermarschall), qui 
est responsable du bon ordre, exerce partout sa surveillance, arrête 
les comptes de la semaine, dresse une ou deux fois par an l'inventaire 
de l'argenterie et du linge et remplace vraiment le prince à la tête de 
sa maison; le maître de la cuisine [Kûchenmcister)^ dont la dignité et 
l'importance varient suivant que le prince nourrit tout le personnel de 
sa cour, ce qui est le cas ordinaire, ou que s'est établi l'usage d'une 
indemnité de nourriture (i[o5<^el<i); le maître de la cave {KellermeisUr) ; 
le valet d'argenterie {Silberknecht)^ qui a le soin de l'argenterie, et son 
subordonné, le maître de la salle {Saalherr)^ qui a celui de la vaisselle 
d'étain; l'intendante, proprement « la vieille femme » (Altfrau)^ 
préposée à la garde et à l'entretien du linge et do la literie : l'écuyer 
(Stallmeister) ; le garde de la porte {Torwàrter)^ etc. Mais à côté de 
ceux-ci figurent aussi tous ceux qui les aident, pages, laquais, trom- 
pettes, valets de cuisine, de chasse ou d'écurie. 
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Ëvidemmeût, les prescriptions du règlement n'étaient pas toujours 
respectées et bien des formules en laissent transparaître Taveu; mais 
par là même elles nous font connaître les négligences, les abus, les 
voleries de toute sorte contre lesquels tous ces petits princes essayaient 
en vain de se défendre. Il est amusant de voir Tinsistance avec 
laquelle ils interdisent au garde de la porte de laisser passer personne 
à rheure des repas: au maître de cuisine de conserver les épices 
aillears que dans des boites fermées, dont seul il gardera la clef; aux 
officiers de tout ordre de jamais rôder dans les cuisines, où ils n*ont 
que faire; d'introduire à la cour plus de valets et dans l'écurie princière 
plus de chevaux qu'ils n'en ont le droit; de se faire servir des repas à 
la dérobée (Winkelessen)^ en dehors des tables et des heures oiHcielles. 
Et, dans tout ce détail précis et puéril, les renseignements curieux 
abondent, surtout sur la vie matérielle, car un duc de Mecklembourg 
ou môme un duc de Prusse était trop à court d'argent pour se désin- 
téresser des moindres dépenses. Dans le règlement publié par le 
margrave Jean de Gûstrin, par exemple, ce qui concerne c la bouche » 
occupe vingt-six pages sur quarante-cinq ; de longs articles spécifient 
les achats qui doivent être faits chaque année en viandes, boissons, 
beurre, œufs, épices, sucreries, fruits secs, etc.; puis sont énumérées 
et désignées les deux cent quinze personnes qui, chaque jour, ont droit 
à la table. D'autres règlements, celui du duc do Poméranie Jean- 
Frédéric et celui du duc de Mecklembourg Jean-Albert II, dénombrent 
les tables servies, — ici quatorze, là vingt et une, — et nomment tous 
ceux qui ont droit d'y prendre place. D'autres encore nous disent le 
nombre et la composition des repas, depuis la Morgensuppe^ où l'on 
buvait tant qu'on la supprimait prudemment le dimanche avant 
l'office, jusqu'au Schlaftrunk, qui clôturait la journée. Il y a ainsi, d'un 
bout à l'autre du volume, sur toute la vie journalière de ces petites 
cours allemandes, une foule de renseignements un peu menus, mais 
précis et expressifs. Ajoutons que le texte est accompagné des notes 
indispensables et suivi d'un triple index, des noms do lieux, de 
personnes et de choses, qui y rend les recherches faciles. 

G. Pages. 



Arlhur Gohen. Die Verschalduncp des baaerlichen Grandbesltzes 
In Bayem, von der Entstehungder Hypothek, bis zam Beginn 
der Aufkl&rnngsperiode, 1698-1745. Leipzig, Dunckeret Hum- 
blot, 4906. In-8*, xix-470 pages. 

G'est une étude profondément instructive que celle des efforts tentés 
par les classes rurales au cours des siècles, sous les régimes politiques 
les plus divers, pour rendre leur condition meilleure. Ges efforts sont 
encore imparfaitement connus. Les populations agricoles se laissent 
aisément oublier. La surface des champs est silencieuse; silencieuses 
Rbv. Histor. XGVI. 15 
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aussi tes souËtrances de ceux qui y babiteot. Les révolutions £^y font suns 
bruit; ce n*^si que peu à peu que les traneforroations qu'elles aublsseut 
attirent ratleation* Et pourtaût les questions agraires ne loucheot pas 
seuiemeot les cultivateurs, elles intéres&etxt aussi les habitants des 
YÎlieSf les industriels et les commercanls. Un comprend que Benoit 
Ma Ion n'ait pas hésité à écrire : a La vraie question sociale, la seule 
question sociale est la «|uestioD du sol; toutes les autres dépeûdent de 
celle-là, tt 

Entre tant de problèmes dont la solution intéresse lescultivatears* il 
faut placer celui, parfois si poignant, de rendettemeot de la propriété 
Toncière et de TorgaDisationdu crédit. L'ouvrage, Tortemeni documenlé, 
que nous signalons ici, iniérefifiera vivement ceux qui veulent counaitre 
les vicissitiides par lesquelles a paiÈ^sé pendant plusieurs siècles une des 
régions les plus importantes de l' Allemagne mèrldiouate. Nous ne 
pouvons suivre l'auteur dans Texamen des questions techniques, qui 
tiennent une très grande place dans son livre. Signalons d'abord 
la remarquable introduction dans laquelle, remontant jusqu'au moyen 
iige, il nous montre comment la propriété paysanne Tut engagea dans 
l'organisation des MarkgenQMsmsckaflm. Ce sont les donations consi- 
dérables faites aux églises pendant la première moitié du moyen iige 
qui semblent avoir le plus contribue à désagréger les associations iIp 
la marche. Cette désagrégation se bt surtout grâce à la disparition ilu 
principe de rinaliénabilité ou de la quasi-inaliénabiljié du sol qui 
permit des ventes fréqueate^ï; on imagina d'ailleurs toutes sortes de 
formalités qui provoquèreoi maintes fois de vives résistances. Parmi les 
types de vente les plus curieux 11 faut signaler la vente par nécessité 
{von GeldsnQi)^ dont le déveluppement fut parai le ie k celui des prêts 
hypothécaires^ lesquels prirent une importance croissante à mesure 
que les prestaiions en argent se substituaient aux prestations en 
nature, que la Gddwirtschufî remplaça la Naiuralwiriîchafl. Mais 
Tancienne communauté lamiliale ne disparut que lentement; on en 
retrouve encore des vestiges importants au xvu" siècle. Deux grandi 
laits paraissent en somme avoir dominé révolution juridique de ce 
temps : c'est, d'une pan, un conOit profond entre Tidée du communisme 
familial et le principe d'un régime successoral fondé sur un plus grand 
respect de la personnalité individuelle; c'est, d^autre part, une organi- 
eation de plus en plus parfaite des garanties réelles, organisation qui 
fit adopter le principe de la publicité. Les savantes reelierches de 
M, Cohen l'ont amené à présenter des aperçus intéressants et origi- 
naux sur certaines questions mal connues, telles que l'intervention des 
seigneurs fonciers dans la constitution des gages ou hypothèques, la 
signihcation ei la portée des consentements qui étaient requis, te 
caractère des relations entre prêteurs et emprunteurs, le rôle de la 
justice et de la police vis-à-vis des débiteurs, etc. Fort curieux ansai 
les détails qu^il nous donne sur les mesures répressives qui durent 
^tre prises, souvent sans succès, à l'égard des usuriers, qui furent en 
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Bavière p@ut-ètre encore plus qu'aiiiears une plaie pour les pay&au», 
M, ÇoUeo montre fort judicieusement, au surplus, commenl cerlaio^ 
faite es teneurs agirent sur la vie économique et juriiJique des habitants 
de» campagne.*, comment par exempte lee mauvaises récoltes, dues 
itrdmairement aitJL intempéries, amenèrent d'i-pouvantables dëtresBes. 
Il n^a garde d^iublier les guerres, principalement la guerre de Trente 
ans. On se fait ditiicilemeot une idée des pillages dont eîle l'ut 
loccasioD et des misères qu'elle provoqua. Certaines régions devinrent 
de véritables solitudes. La destruction complète des cUevaux obligea 
les hommes eujt-mêmes à s'atteler aux charrues; la dépréciation du 
sol fut inouïe ; il y eut pendant quelques années une pénurie absolue 
d'argent et impossibilité par suite d'acquitter les dettes arriérées. Des 
documents de Tanaee t%¥.l (il y a^it alors plus do vingt ans que la 
guprre avait cessé} nous roontrierit à quelle tris^te situation un en 
i^tail réduit. Les gouvernements du xvri« siècle, en dépit de quelques 
règlements intéressants^ comme ceux de 1627^ 1650^ 1654, ne paraissent 
pas avoir compris snlîisamroent leur devoir, pris suflisamment à cteur 
leur responsabilité. Le livre de M. Cohen prouve une toit do plus que 
r améliora lion du sort du paysan n'est pas ordinairement le fruit dlni- 
tiatives spontanées. Comme le dît un vieux proverbe : 

Wenn der Bauer nicht mtJSâ 

So fùhrt er weder Uand noch Fuss, 



Ces brèves indications sulïironl a donner une idée de l'intérêt qui 
s'attache au livre que nous venons d'analyser. Il est éminemment 
propre k attirer ratiention sur rhistoire de ces classes rurales aux 
misères desquellen nul homme de cœur ne peut rester indifférent. 
Aujourd'hui encore, malgré Tessor donné au crédit, les agriculteurs 
soutirent toujours du formidable endettement qui pèse sur eux, mais 
l*éiude des souffrances qnlls ont endurêos jadis a quelque chose de 
consolant. Si rAUemand est lent à s'émouvoir, il est patient et sait 
attendre. Et savoir attendre, c'est être presque certain d'arriver. 

Georges Blondel. 



Salka Goldha:im. Dauziger Verfassungskâmpfe tmtep PolnlscMer 
Serrachaft. Leipzig, Teubner In-H% viii-121 pages. (Fait partie 
des Leipziger Studien publiées par Buchholz, Lamprecht, Marcks 
et Seêliger.j 

Peu de villes allemandes ont une histoire aussi instructive que celle 
de Danzig. Ce n'est pas seulement k Tépoque de la ligue hanséatique 
que sa vie intérieure mérite de hier l'attention ; elle otTre aussi un 
spectacle intéressant au xvni" siècle, à une époque qui est pourtant une 
époque de décadence pour la plupart des villes de T Europe centrale. 
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L'auteur de l'excellente monographie que nous signalons ici a 
surtout étudié les luttes qui eurent pour effet d'enlever à l'admi- 
nistration de Danzig le caractère oligarchique qui la faisait ressembler 
aux villes italiennes du moyen âge. Mais M"« Goldmann a pensé que 
pour bien comprendre les conflits qui se produisirent, il était indispen- 
sable de connaître dans ses traits généraux Torganisation administra* 
tive de l'époque antérieure. Elle a consacré la première partie de son tra- 
vail à une étude sommaire de l'histoire de Danzig jusqu'au xviri* siècle. 
Pendant les dernières années de la domination de l'ordre teutonique, 
cette ville nous apparaît comme s'étant déjà émancipée de la tutelle que 
les chevaliers avaient fait longtemps peser sur elle. Elle soutient avec 
succès la concurrence commerciale que lui font d'autres villes restées 
sous la domination plus directe des chevaliers et est en réalité à ce 
moment dans une situation supérieure à celle des autres cités de la 
région. Elle supporte notamment avec une facilité remarquable les 
sacrifices pécuniaires que rendent nécessaires les guerres perpétuelles 
du xiip siècle; seule, parmi les villes hansèatiques, celle de Lubeck la 
surpasse en richesse et en puissance. 

C'est en 1454 que Danzig passe sous la domination polonaise, mais, 
en réalité, elle continue à jouir d'une autonomie presque complète. 
Les rois de Pologne n'exercent guère envers elle qu'une souveraineté 
nominale; les conflits fréquents qui la mettent aux prises avec le gou- 
vernement polonais se terminent invariablement à son avantage. Tout 
au plus se résigne-t-elle à acheter sa tranquillité par quelques sommes 
d'argent, ce qui cadre à merveille avec ce que nous savons des 
dé|>enses effrénées qui se faisaient à la cour de Pologne. En somme, 
la prospérité et l'influence de Danzig grandissent jusqu'au milieu 
du xvn« siècle. Elle devient peu à peu une véritable métropole. 
C'est un entrepôt commercial de premier ordre entre l'Europe orien- 
tale et l'Occident. Si les plans audacieux des Sobieski et de Bathory, 
qui voulaient porter les frontières de la Pologne jusqu'à la mer Noire, 
avaient pu se réaliser, Danzig, au dire de M'^« Goldmann, serait 
devenue une seconde Amsterdam. 

Les progrès du commerce développèrent le luxe et le goût du confor- 
table dans toutes les classes de la population. Ils amenèrent peu à peu 
la formation d'une classe très riche de négociants qui se transforma, 
comme il fallait s'y attendre^ en une sorte de patriciat. Cette oligarchie 
s'efforça de concentrer tous les pouvoirs entre ses mains et gouverna 
la ville avec une grande autorité. 

Mais la composition du conseil de la ville, primitivement formé de 
membres de ces familles patriciennes, se modifia peu à peu. Arrivés au 
pouvoir, ces patriciens dédaignèrent le négoce et se bornèrent à la 
gestion des affaires publiques; de sorte que le conseil, composé au 
début de marchands et de patriciens, se transforma en une assemblée 
de légistes et do grands seigneurs, étrangers, pour la plupart, à la vie 
commerciale de la cité. Ce devait être une des causes principales de la 
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décadence de Danzig au xviii* siècle. La population de la ville se com- 
posait au surplus de plusieurs c ordres »; le conseil formait le premier; 
le second était constitué essentiellement par les tribunaux échevinaux. 
Ces deux premiers ordres étaient Tun et l'autre les organes des patriciens 
auxquels ils étaient dévoués. Le troisième ordre comprenait la bour- 
geoisie, qui entendait surveiller les actes du conseil et s'occuper elle 
aussi dos affaires publiques. Reléguée d'abord a l'arrière-plan, elle 
avait su, dès le commencement du xvn* siècle, conquérir un contrôle 
assez efTectif sur les finances; elle était arrivée à ses fins par Texercice 
du droit de pétition, en multipliant les suppliques et les réclamations, 
et avait fini par conquérir certains pouvoirs mal définis, ce qui avait 
fait de l'organisation administrative de Danzig le mécanisme le « plus 
compliqué de T Allemagne •. Il y avait au surplus, à côté du troisième 
ordre, un élément démocratique composé des corps de métiers qui 
prenaient de plus en plus conscience de leur importance. 

Se jugeant opprimés par les deux premiers ordres, le troisième et le 
quatrième s'adressèrent ù la cour de Pologne. Quehfue faible que fussent 
les liens qui rattachaient Danzig aux souverains de ce pays, on sen- 
tait unanimement que leur appui était précieux pour défendre l'auto- 
nomie contre deux voisins dangereux, la Suède et le Brandebourg. Le 
roi Jean Sobieski accepta de venir en personne juger certaines questions 
et le conseil ne conserva l'indépendance à laquelle il était si attaché 
qu'au moyen de dons faits à ce prince et de gratifications aux personnes 
de son entourage, â ce moment, le parti démocratique n'est pas encore 
assez puissant pour s'imposer, et le conseil achète le silence de la bour- 
geoisie en faisant droit à quelques-unes de ses réclamations (p. 69). 

Ces luttes intérieures que M^^Goldmann a étudiées avec grand soin 
préparèrent la révolution du xviii« siècle, qui est l'objet principal de 
son étude. Mais ces explications préalables étaient nécessaires pour 
faire comprendre les événements qui se produisirent de 1748 à 175?. 
C'est le conseil qui sera cette fois vaincu, et voici les raisons principales 
de son insuccès : 1» il s'était transformé en une sorte d'assemblée de 
juristes, étrangers à la vie pratique et au mouvement des esprits, 
incapables de comprendre les dangers qui les menaçaient et de prendre 
les mesures qui auraient pu les conjurer; 2^ les transformations écono- 
miques de l'Europe avaient introduit de grands changements dans la 
vie des commerçants : Danzig avait perdu son importance comme entre- 
pôt de l'Europe occidentale et un certain mécontentement fermentait 
dans tous les esprits; 3® l'évolution économique de cette époque avait 
déjà donné naissance à une nouvelle classe, la classe des capitalistes, 
opposée aux petits marchands et aux artisans, qui formaient vis-à-vis 
d'elle une sorte de masse prolétaire prête à s'insurger. 

Il faut ajouter que deux puissances, la Russie et la Prusse, enfer- 
maient Danzig comme dans une sorte d'étau, rendant ineflicaces et les 
mesures protectionnistes auxquelles la ville était restée fidèle, et le 
mercantilisme municipal qui avait fait sa grandeur au moyen âge. 
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Ces transformations intérieures devaient être roecaiion d*uïie série 
de coiiâits que nous ne pouvons analyser ici et qui aboutireni à une 
nouvelle constitutioDf connue sous le nom d'ordonûanee de 8igiâ« 
mond lîl i elle fît passer fe pouvoir aux mains des capitalistee. L avè- 
nement de ces personnages est le trait caractéristique de rhistoire 
intérieure de Oan2:ig au xvnr* siècle. Cependant, avant que ces oou- 
ymux veaus aient eu le temps de se rendre maîtres du poavoir, avant 
qu'ils eussent organisé radminisLralion nouvelle dans ses diËTérents 
rouages, Danzig fut victime d'un nouveau danger et perdit peu à peu 
son r61e de reine de la Baltique. Ce danger, pré%u depuis longtemps 
déjà par les esprits perspicaces, ce fut Taonexion à la Prusse en Î793. 

La dissertation de M^^* GoldroanOt qui est d'une neiteié eiception- 
oelle, est écnte, en outre, avec une hauteur de vues qui en rend la lec- 
ture fort instructive pour tous ceux qui slntéressent à l'bisLoire com- 
parée des institutions municipales. 

Georges Bloi^del. 



Gu^ Slanton Fori>. HanOTer and Prussia, 1795- 1803, A stnily 
îa neutr&uty, New- York, Macmillan Company, 1903, in- 8*, 
3^6 pages- (Sludies in hîstory, ecûuomics and public law, edîted 
by Lhe Faculty of political science of Columbia Universily, 
vol. XVm,n^3.] 

L'importauce de l'union du Hanovre avec l'Angleterre pendant cent 

vingt-cinq ans a frappé la curiosité scientifique de M. Ford. Eu 
étudiant de plus près cette série de faits, le jeune érudit américain 
s*est convaincu que, au point de vue politique proprement dit, l'êlec^ 
torat a dépendu, pendant la majeure partie de cette époque, beaucoup 
moins de l'Angleterre lointaine que de sa puissante voisine^ la t^russe. 
C'est une idée très juste et qui pourtant n'a jamais été mûrement 
considérée et développée. Pour commencer, M. Ford a fait porter ses 
recherches sur les années 1795-1807, au cours desquelles le Hanovre 
fut appelé à jouer un rôle particulièrement intéressant et influent. 

L'auteur sait très bien exposer letat intérieur et surtout les relations 
extérieures du Hanovre et sa position très compliquée comme membre 
du Saint-Empire, comme pays ?ujet au roi d'Angleterre, et avec cela 
vivant de la bonne grâce du monarque prussien, particulièrement 
depuis rimmense essor de Fréclénc II. Linfluence des Hohenzollern 
devient d'autant plus considérable que le troisième des rois hanovriens 
de la Grrande-Bretagne, né et élevé dans ce dernier pays, était eniiè* 
rement Anglais et ne portait qu'un intérêt très secondaire à la patrie 
de sa famille. D'où de nombreux ditîérends entre ce prince et ses 
ministres hanovriens; ceux-ci prennent parfois des résolutions con- 
traires à la volonté du souverain nominal, qui se voit forcé alors k 
les laisser agir à leur guise, contre son propro désir et celui de son 
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cabinet anglais. Bref, on peut dire que, daEs lei demîèreB visgt 
années du xtiii« siècle, la Prusse émit vraiment maî tresse du Hanovre. 
Le roi Fréderic-Gtiillaume II et surtout le comte Haugwilz surent 
maintenir cet étal des choses pendant les orages et les catastrophes 
des guerres de la Révolution. Par la douceur, l'astuce et d'habiles 
mancBUvres diplomaliques, le minielre prussien parvînt mùraeà réaliser 
roccupation de l'électorat par la Prusse en 1801 : persan oe ne croyait 
qu'elle t'alKin donnerait jamais. En eiïet, cette occupation était d'une 
néeeâsité absolue pour la Pmsse, si elle voulait maintenir sa supré- 
matie dans rAltemague du Nord, ou mèm<? sauvegarder sa propre 
iécurité; elle ne pouvait tolérer les drapeaux français aux portes de 
Magdebourg, El si rarislocralie banovneûûe était opposée à cette 
meetire, la population, en gentiral, lui était pour la plupart favorable, 
par peur des Français- Mais le jeune roi Fredéric^Guilîaume III se 
mootm bientôt incapable d'aucun système politique qui eût demaDdé 
tant soit peu de force et d'énergie* Ni lui ai son « cabinet de cuisine t 
Ht voulaient comprendre, par pusillanimité, que mémo le Bystème de 
neutralité* préconisé par Haugwita et réalisé par lui avec assex 
d'adreise, exigeait que, au basoia, on montrât résolument t le poing 
lé de fer •. — Le roi, dit M. Ford (p^ 19!), confirmant ainsi le 
iment de tous lei historiens non prévenus par le chauvinisme ou le 
^tiarvilisme, « le roi nnisaait à la niédiocrité de son intelligence, qui 
rendait les conseillers nécessaires, une étroheise d'esprit et une idée 
exagérée de sa propre autorité, qui ne lui permeltaîent pas de tolérer 
parmi eux des hommes de force ou d'initiative t. Ne connaissant que 
trop bien les défauts de son État et pourtant trop timide et trop pauvre 
d^idées pour y remédier, il se méëatt de lui*mâme, de ses ministres 
et de iOD armée. Il préluda à la grande défaite de la Prusse en admet- 
tant, contre les conseils pressants de Haugwitz, roccupation du 
Hanovre par les Français en 1803* Le fait que ni la Russie, ni TAn* 
gleterre ne firent alors rien pour sauver l'étectûrat de celle catastropho 
ne saurait excuser la lamentable faiblesse de Frédéric-Guillaume UL 
Depuis ce marnent, il ^^lalt devenu la victime froidement visée par 
Napoléon. 

Sur toute cette évoluiion, M. Ford non» fournit des données très 
eiacies et clairement formuléSB, Parfois cependant on aperçoit trop 
cbeî lui rmfluence des idées professées par quelques érudils de l'Allé- 
magne» où il n'a pu lui*même étudier qu'un temps naturellement res- 
treint, îl est inexacl de dire que seuls MM, Bailleu et Sorel aient 
prouvé que la participation de la Prusse à la guerre de la première 
coalition était contraire à son véritable intérêt (p. 50) : de nombreux 
historiens, Sybel entre autres;, Tavaienl démontré avant eus. L'auteur 
eiagère la valeur de Frodèric-Guillaume II, qu'il appelle a un souve^ 
rain vigoureux et habile * {p. W). Il cite (p. 123) te comte de Hertz- 
berg parmi les ministres dirigeants de la Prusse, pour Van 1796, alors 
que cet homme d'Ëtat élait démissionnaire depuis 1791, 
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,. ..turs de détails. En général, cest un excellent 

., .1» H/urves authentiques, met en relief une série de 

..^u.>aiiement connus ou peu considérés jusqu'à pré- 

.... A uioucré notamment que la défaite diplomatique de 

^ ^ . .«.Wie origine de reffondrement militaire et politique de 

M. Philippson. 



t^UiitL^u' LuKK.n. Kaiser Wilhelm und die Begrûndung des Reiohs, 
\M^tB7l, lena, Gustav Fischer, 4902. In-8'', yiii-634 pages. 

i.st ku'iuation de TAIlemagne contemporaine est d'une telle impor- 
ra:ico hiïtlorlque, les événements de cette évolution sont si nombreux 
L'; Ji\or8 que les écrivains ne se lassent pas d'en reprendre le récit; à 
iDOsiiro que le temps s'écoule, de nouveaux documents sont publiés et 
!o (vcul nécessaire pour bien juger se produit; au jour où les archives 
dos divers états allemands seront déGnitivement ouvertes pour la 
pôriodo de 1866 à 1871, bien des détails seront précisés; mais certains 
lÙHtoriens, Sybel notamment pour rédiger son monumental ouvrage, 
aie Uegrilndung des deutschen Reichs, ont en de grandes facilités pour 
fDuiller tout ou partie des fonds d'Ëtat. M. Lorcnz a eu chance ana- 
logue; il a eu communication do nombreux documents inédits appar- 
tenant aux archives du grand-duché de Bade, et il peut apporter dans 
son étude des appréciations personnelles fondées sur des pièces nou- 
velles. 

Après une introduction sur l'idée allemande depuis 1815, M. Lorenz 
examine la formation de l'Allemagne de 1866 à 1871, et son travail se 
divise en trois parties : la paix de Prague et la formation de la confé- 
dération de TAllemagne du Nord, — la période de 1867 à 1870, — la 
guerre franco-allemande et la proclamation de Tempire. 

La seconde partie nous a sembla particulièrement intéressante; 
l'époque qui suit la paix de Prague est troublée et d'une étude 
diilicile; la C(mfédération de l'Allemagne du Nord semble absorbée 
dans son organisation à créer; Bismarck est souvent malade et obligé 
de se retirer do longs mois à Putbus ou à Yarzin; sa politique paraît 
inégale, tantôt susceptible, tantôt pacifique, elle est, au fond, appliquée 
et suivie; le chancelier surveille avec attention les menées des partis 
dans les États du sud, les efforts de TAutricho, les desseins de 
Napoléon III. Il est admirablement servi par ses envoyés, officiels ou 
secrets, qui le tiennent au courant de tous les faits et de toutes les 
opinions. Il importe pour la Prusse d'em[)écher les trois États du 
sud de se lier entre eux, en une seconde confédération qui prendrait 
un caractère définitif et rendrait plus diflicile la formation du grand 
empire. Badeu est favorable à l'idée allemande, mais la Bavière et 
le Wurtemberg tiennent à leur indépendance, el l'histoire de ces 
quatre années se résume pour eux dans une lutte entre le parti du 
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séparatisme, secondé par la cour et encouragé par T Autriche, et le 
parti de la grande Allemagne, où vont les générau;c et que Bismarck 
dirige et soutient. Au commencement de 1870, le Wurtemberg et la 
Bavière s'écartaient toujours plus de la confédération du Nord, le prince 
de Hohenlohe était trouvé trop Prussien et quittait le ministère bavarois ; 
c les chambres semblaient décidées à éterniser la souveraineté des 
petits États ». La secousse de 1870, — crainte de l'invasion, marche 
ensemble, succès communs, — triompha de leurs hésitations. 

On peut faire à M. Lorenz non un reproche, mais une observation : 
son livre est plus une apologie de Faction prussienne qu'un ouvrage 
d'histoire sereine et impartiale : son admiration pour Bismarck est 
parfois passionnée et l'empêche de le bien juger. Est-ce le grandir 
qu'en faire un homme pacifique, qui n'avait créé la confédération du 
Nord que c dans la décision de n*ôtre en aucun cas la cause d'une 
guerre en Europe »? Le puissant homme d'État l'avait prédit, l'Alle- 
magne ne se ferait que par le fer et le sang; la lutte de 1866 n'avait 
pas suffi, il voulait faire l'Allemagne^ il lit la guerre de 1870. L'admi- 
ration de M. Lorenz Tentraîne également à décrier les adversaires du 
chancelier, tous ceux qui ne se sont pas plies humblement devant son 
génie et ses volontés, et notamment il n'est sarcasmes ou cris de 
colère qu'il ne jette contre M. de Beust. Il est pourtant difficile de 
reprocher à M. de Beust de no pas adorer Bismarck ; ministre du petit 
royaume de Saxe, il a essayé de le sauver en imaginant l'Allemagne 
en trois tronçons, il a succombé ; appelé à diriger l'Autriche, on ne 
peut lui demander d'en faire, au lendemain de Sadowa, un satellite de 
la confédération du Nord ; il rend à sa nouvelle patrie un triple ser- 
vice : il lui garantit la paix intérieure par l'organisation du dualisme, 
il combat l'ultramontanisme et lui assure la paix religieuse, il lui con- 
serve la paix extérieure sans la lancer dans une guerre de revanche. 
Tout cela n'est-il rien? Enfin, on doit relever que M. Lorenz exagère 
souvent le rôle personnel de Guillaume, âme honnête et droite, dont le 
talent premier, et il est grand, fut de trouver trois hommes, et de les 
appuyer, mais qui s'en rapporta le plus souvent à eux dans la direc- 
tion de sa politique. 

Ces réserves d'opinion faites, on doit louer dans louvrage de 
M. Lorenz un plan heureux et qui permet de se retrouver dans le 
fouillis des faits, une documentation abondante et parfois inédite : 
c'est un travail approfondi et qu'il faut étudier soigneusement. 

Paul Matter. 



Paul vo?î RoELL et Georg Epstei.x. Bismarcks Staatsrecht. Berlin, 
Ferd. Diimmler, ^903. In-8% 488 pages. 

« La figure de Bismarck, sa vie et son œuvre sont présentées au 
peuple allemand d'une façon si complète qu'il ne semble y avoir plus 
rien de nouveau à dire > ; cette constatation, douloureuse pour l'his- 
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torien, faite par MM. da Eoëil et Epsteis, est munéâmtemeiil 
cûniredite par leur propre ouvrage, lU oat eu l'idée iugéaleafe de 
rechercher « rattitude du prince Otto de Bismarck dans \m quesUaDs 
les plus impurtautcîï du droit public aïlemand et pru&den ». Ile étaient 
fortement documentés par les nombreux discoure, entretiens et décla- 
ra tî on & du chancelle r, ei ils ont repris ses opinions sur cbaeuDe des 
matièrea de droit constitutiounel : o'est en quelque ^orte ud eoum 
professé par Bismarck lui-même et qui va de la nature de ia confédé- 
ration impériale, — Slualenband ou Buntkstaat, —à l'orga'ûisation des 
pouvoirs, empereur, cbancelier, Bundesrat et Reichslag, ei jusqu'au 
régime parlementaire de la Prusse- L'ouvrage »e termine par un long 
exposé de rorgaoisaiion de la province d'empire, l'Aisace-LorraiEe, 
telle que l'entendait Bismarck : les auteurs ne paraissent poiul s*êtrt* 
entièremeîu inspifés des réalités pr^sentes^ lorsqu'ils croient déûnitive 
radmiûbiratioû adoptée par la chancelier de fer. L'empereur Guîl» 
lanme II a dû y apporter quelques modiiications. 

Ce gros livre, bourré de l'aits^ révèio des détails peu eonnu» ou 
tombés en oubli : Thistoire du trésor de guerre, par exemple, enfoui 
dans une tour de S p and au, non sans l'opposilion d'un député éco- 
nome, Lœwe, qui trouvait qu^une pareille somme ne devait pas rester 
morte à jaoïais. Les débats parlementaires sur la loi électorale, sur les 
relations linancières de Tempire avec les Ëtats qui le composent sont 
parti eu liéremfut intéressante* Ealin les années postérieures à la guerre^ 
les débuts de Tempire dans la vie constitutionnelle ont permis A 
MM. de Roéll et Epsteio de curieuses analyses et des rapprochement* 
qui tout une des parties les plus attachantes de leur ouvrage. 

Paul MArrBM* 
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Max VâivcSA. Gescliichte Nleder-und Oberoeaterrelclis. T. L 
Gotha, F,* Andréas Perthcs, 1903. In-r, iii-eie pages. 

Le volume de M. Vancsa fait partie de la collection bien conoue 
AUgemeine Siaatengeschichte, fondée en 1819 par Heeren et Uckerl, 
aujourd^imi dirigée par Karl Lamprecht. Il offre un intérêt particulier 
au moment où se prépare, au sein de la monarchie austro-hongroise, 
une évolution qui aura de graves conséquences pour Taveair. Les pro- 
vinces de Haute et de Dasse-Autrlche peuvent être regardées comme 
le noyau de T Autriche actuelle, où, en dépii de Timportance prise par 
l'élément slave dans le vieil empire des Habsbourg, la note germanique 
reste toujours la note dominante. Et pourtant elles n'avaient Fait 
depuis longtemps l'objet d'aucun travail approfondi- Il faut remontera 
Tannée !8iT pour trouver une histoire un peu détaillée de cette région. 
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Bibliothécaire et archmsta de la proriûCô de Bagse^Âutridie, 
, M. Viocsâ^ qui coQQâit a rnervoille les sources 9% documente iûèditi de 
' méde qtie 1&& nombreuses publicatton^ parues depuis soiiante aQ&« 
était fart bien préparé pour nous donner ua iraTail nouveau. Il a tiré 
hoo parti des travaux de toute sorte dont il ne se contente pas, dans 
une longue introducttoiiT de dunoer la liste, maie qu'il souioet à une 
judicieuse. Un style limpide rend la lecture de gon livre 
et facile. ËjiDque primitive, époque roroaioej luttes entre les 
Romains Pt le.^ CuTniuiiis, invafiions des Slaves et des Avares, luttes 
contre les Hongrois, alternatives de progrê.^ et de recul de La dvilisa- 
iion germanique, formalion définitive de deux « Marcbes », vie in tel - 
leclueile et religieuse^ politique de la Tamille des Babenberg, dévelop^ 
pement des vilïes qui atteignent de bonne heure un haut degré de 
prospéritë, telles sont lea principales questions qu*il examine dans une 
série de chapitres clairemeût divisés. Il s'arrête ï Tannée 1282,quiaeu, 
eo effet, une certaine importance. C'est le moment où Bodolpho de 
Babslvonrg investit iolennellement ses deux fils Albert et Eodolphe 
de l'Autriche, de la Styrie et. de la Carniole. 

M, Vancsa ne s^est pas contenlé de retracer iHnstoIre politique du 
pa^. Il a fait aussi une large place à, l'histoire des institutions, des 
idée« et des mcenra. Et les mœurs semblejit vraiment avoir été mains 
rudes dans la vallée du Danube que dans les régions avoisioaiUes. C'est 
peut-être la conséquence d'un heureux mélange dinfluences germa- 
niques, slaves et latines, peut-être aussi de ! Importance prise par les 
relations commerciales qui ont été de l)onne heure très actives au 
moins dans toute la vallée. Quant à la léodalitë, elle a i^ans doute laissé 
dans cette région des traces profondes pendant les siècles qui suivirent 
la dissolution de Tempire de Charlemag[Le* Nous y voyons les sei- 
gneurs se fortitier à Tenvi, les petits dans de modestes castels, les 
.^ods dans de vastes chiVteaux- Nous les voyons guerroyer souvent 
uns contre les autres, mais ces luttes n'ont pas empêché que la 
déc moyenne du Danube ne parvint de bonne heure k un degré 
remarquable de eiviligatioa. Sous la domination des Babenherg qui, 
après avoir obtenu la dignité ducale, s*efforcèrent adroitement d*assU' 
rer à leur duché Tindépendance au double point de vue politique et 
économique, la prospérité est déjà grande, Léopold V, qui prit une part 
active à la troisième croisade, devint célèbre dans tout TUccident; 
Léopold VI, qui reçut le nom de Glorieux^ eut un règne encore plus 
utile. Il donna une vive impulsion au commerce et à rindustrie, il 
attira à sa cour des poètes et des lettrés et travailla à Tembellissement 
des villes en même temps qu'il donna à plusieurs d'entre elles de remar- 
quables constitutions. M* Vancsa montre aussi les progrèi qui furent 
alors réalisés dans le domaine législatif et judiciaire. La législation 
imposée aux Juifs nous apparaît même comme singulièrement libérale 
pour l'époque. Ce sont des Juifs qui sont chargés de la fabrication des 
monnaies avec le titre de comtes de la chambre- 8i un oljjet volé est 
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trouvé chez un Juif, il lui suffît do jurer qu'il l'a acheté et, si on Toblige 
à le rendre, on lui rembourse le prix qu*il a payé. C'est plus tard, 
en 1267, à la suite du concile provincial de Vienne, qu'une sorte 
de réaction se produit : on impose aux Juifs un costume spécial, on 
leur interdit l'entrée des auberges et des établissements de bains, on 
défend aux chrétiens de les inviter à un repas, on leur défend de 
vendre de la viande pendant le carême et les périodes d'abstinence. Et 
ils sont exclus de toutes les charges publiques. 

Les derniers chapitres, et en particulier le xxrv«, intitulé : « PAu- 
triche terre d'empire reconquise », retracent les luttes de Rodolphe de 
Habsbourg contre Ottokar de Bohème. Les succès obtenus d'abord par 
ce dernier ne confirment pas complètement le jugement sévère que 
M. Vancsa porte sur le compte de ce prince qui ne fut, dit-il (p. 539), ni 
un politique voyant les choses de loin {weitblickend)^ ni un homme de 
guerre, et qui se trompa complètement à l'égard de Grégoire X. Ottokar 
a été surtout mal servi par les circonstances et trahi par une partie de 
ceux sur lesquels il croyait pouvoir compter. Espérons que M. Vancsa 
nous donnera prochainement un second volume qui lui permettra de 
renouveler sur plusieurs poiuts l'histoire de cette contrée et de jeter, 
comme il vient do le faire dans ce premier volume, un nouveau jour 
sur la figure de quelques personnages imparfaitement jugés ou de 
quelques institutions mal connues. 

Georges Blondel. 



Fr. LùTzow. Ltoctures on the Historians of Bohemla. Londres, 
Henri Frowde, 4905. In-8**, yii-420 pages. 

Lord Ilchester, qui était ambassadeur à Gonstantinople à la fin du 
xvin* siècle, comprit l'importance du monde slave; il savait ses compa- 
triotes assez mai renseignés sur la question orientale et il laissa un 
legs à l'Université d'Oxford pour qu'on y fît quelques leçons sur un 
peuple slave : de là sont nées les Ilchester lectures. En 1904, l'Univer- 
sité s'était adressée au comte Fr. Lûtzow, et il était ditlicile de faire 
un meilleur choix. Le comte Lïitzow, membre de la Ghambre des sei- 
gneurs en Autriche, consacre aux études historiques et littéraires les 
loisirs que lui laisse la vie politique, et il s'est donné pour tâche de 
faire connaître la Bohème aux Anglais. Son Essai historique sur la 
Bohême (1886) et surtout son Histoire de la littérature en Bohême (1899) 
ont été très favorablement accueillis. Son nouveau volume, le^ HistO' 
riens de Bohême, trouvera sans doute la même faveur. 

Le comte Lûtzow s'adresse au grand public : il est oblige ainsi d'évi- 
ter tout apparat d'érudition et il ne peut, dans le temps restreint dont 
il dispose, nous donner que des indications un peu générales. On 
trouve du moins dans son livre tout ce qui est essentiel; le récit est 
clair, simple, bien ordonné; on sent que l'écrivain connaît depuis long- 
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temps les questions doot il nous entretient et qu'il est familier avec 
les auteurs qu*ii nous présente. Il évite, de parti pris, les questions 
controversées et il résume avec précision et bonne grâce les solutions 
généralement acceptées au moment où il écrit. La publication est très 
soignée et très séduisante*. 

N'aurait-il pas peut-être mieux valu supprimer un assez grand 
nombre d*auteurs secondaires et insister un peu plus longuement sur 
les écrivains les plus caractéristiques : Ck>smas, Dalimit, Paul Skala et 
Palacky ? N'aurait-il pas été nécessaire de nous donner quelques rensei- 
gnements un peu moins sommaires sur ta méthode des divers auteurs, 
leur philosophie, leur influence? Peut-être se rencontrera-t-il parmi les 
auditeurs d*Oxford quelque étudiant dont la curiosité scientifique sera 
éveillée par ces leçons et qui reprendra un jour, en ta développant, 
l'esquisse que le comte Lûtzow nous ofl're aujourd'hui. Ce serait sans 
doute la récompense qui lui agréerait le plus. 

Dans le dernier chapitre, le comte Lûtzow parle avec beaucoup de 
justesse et de chaleur des historiens tchèques contemporains, Kalousek, 
Rezekf Goll, que connaissent bien les lecteurs de la Revue. Une chose 
m'inquiète : je n'aperçois pas assez nettement derrière eux la « très 
jeune Bohême », la génération nouvelle qui doit soutenir la réputation 
dune école glorieuse. Je ne veux rien exagérer, et il suffit de parcourir 
le Tehesky éasopis historichy pour se rendre compte de l'activité du 
mouvement intellectuel à Prague; le nom seul de Pekarj prouve que 
la race n'a pas dégénéré. Mais, enfin, je me demande si les ouvriers 
sont assez nombreux pour la tâche qu'ils ont encore à remplir, et aussi 
s'ils ne s'enferment pas dans un horizon trop restreint. On a accusé 
longtemps les Tchèques d'être panslavistes, ce qui n'a jamais rien 
lignifié; il convient, du moins, qu'ils restent slavophiles et qu'ils 
servent de médiateurs entre l'Europe orientale et occidentale. Pendant 
un moment, un peu trop long, ils ont abusé de la politique. Le livre du 
comte Lûtzow leur rappellera la reconnaissance qu'ils doivent à leurs 
savants, à leurs historiens surtout; à ce point de vue, il peut ne pas 
être moins utile aux Tchèques qu'aux Anglais pour lesquels il est écrit. 

£. Denis. 



V. Ktbal. Henri IV et Rodolphe II : deax études sur la poli- 
tique étrangère de la France et de la maison d* Autriche dans 
les années 1692-1610 (en tchèque). Prague, Rionatch, 4907. 
In-8«, 424 pages. 

L'histoire des préliminaires de la guerre de Trente ans a déjà pro- 
voqué une littérature très abondante, sans qu'il soit cependant permis 

1. Est-il bien sûr que Zizka soit l'auteur de la Marseillaise hnssite? Je sais 
bien que c'est l'opinion de Toman, mais elle a soalevé bien des objections. 



ZBH 
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de dire quo la questioû eat épuiaée. Elle a tenté un jeune biitoneo 

tchèque, déjà bonorabïemenl connu par des publicationô fort impor- 
tantes sur Mathîas de Janov et sur les origines du [uouvemem hussile. 

M. Kybal est un des élèves lee mieux doués do savant profeaseur de 
rUniversité de Prague^ M. Goll, dont le oom est familier aux lecttiirt<| 
de la Revue hùtorigue, et le travail qu'il nous donne aujourd'hui maf^ 
semble mériter une attention particulière. 

Vers la 6a du dernier siècle, les Tchêquee avaient traversé une 
période un peu inquiétante pour leurs amis. Obligéi de défendre pénî* 
bleinenL leurs droits contre la maladresse ou Jes préjugés de ministres 
ni&lavts<.^B, Us avaient à la longue pris a la politique un goûl up jïeu 
malsain dans; son exagération. Les luttes des partis avaient fiai par J 
absorber leur altenlîou et ils y épuisaient sans proUt très visîbla leur*^ 
temps el leurs forces. Ils sont heureusement en train de réagir contre 
cette tendance dangereuse. Les r^a/ûfe^, quel que soit d'&illetirà tejuge^ 
nient que Ton porte sur leur programme et quelques réserves 
qu'appellent les teodances et les procédés de certains de leurs inspira- 
teurs les plus populaires f n'en ont pas moins rendu à leur peuple nn 
service éminent, en le mettant en garde contre les illusions du bavar- 
dage natioQ&liste et leseafantillagesdeâ manifestations patriotiques. Ils 
leur onl rappelé que c*est en marchant que Ton prouve le mieur le mou- 
vement et que» pour réfuter les sophismes de ceux qui s'obstinent à 
voir dans les Slaves une race inférieure, il n'y a pas de meilleur moyen 
que de leur opposer des résultats concrtUs. Ils ont fait do rUniversilé 
tchèque de Prague un foyer très actif de recherches; ils unt appris à 
leurs élèves que lee maîtres dont ils sont fiers et qui ont peu à peu 
relevé leur peuple, — de Dobrowïiky àTomek, — avaient été avant tout 
des érudits consciencieux et probes. ÏU leur ont enseigné le goût de la 
précision et de la méthode- Personne n'a apporté k cette besogne, par* 
ticulièrement difficile dans un milieu enfiévré, autant de persévérance, 
de ïèle et de tact que M. Goll» dont les élèves et tes amis fêlaient^ il y a 
quelques mois, la soixantaine, en publiant un volumineux recueil d'ar- 
ticles, tous intéressants, quelques-uns d'un mérite supérieur, 

C^est de ce séminaire que nous arrive M. Kybal, et on s'aperçoit aui- 
sitôL qu^il a été à bonne écQle> Grâce ainsi à ses recherches dans les 
archives de Paris, de Strasbourg, de Bruielles, de Munich et de Vienne, 
il a réussi à compléter souvent, de la manière la plus heureuse, les ira* 
vaux d'Anquez, de Reuss et les études que M. Babeau a publiées ici 
même {Bev, hùL^ LX, 1896L Je n*au rais guère qu*uûe querelle à lui cher- 
cher, assez insignifiante à vrai dire. Le litre de ses monographies me 
semble un peu trop large, puisque M. Kybal n*a pas Tintentiou de nous 
raconter complètement riiistoire de la question de Tévèché de Stras- 
bourg ou de la < tragédie autrichienne t, maïs qu'il prétend nous dira 
simplement le rôle que joua dans ces événements la diplomatie fran* 
Caise. Cette disproportion s'eiplique par le plan plus étendu que Tauteur 
s*étatt proposé à Torigiiie, mais il eût peut-être mieux fait de nous imli* 
querplus nettement ses lutemious dolinitives. 
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Tel quelj l'ouvrage de M* Kybal mérîleraît^ tuivaot moi, d'être pré- 
senté au public fraoçais. Non s&qs doute que les reuseigQeJïïeuts qu'il 
nous apporte soient dû nature à modiïier lesopiiiiQiisgéoérai**s reçuea; 
ils eQnflrmeBt (o pîus souvent les coucIubious do M. Marièjol, —que 
M» Kybal a oublié de citer, — raats il tious eoumet de nouvelles et 
aolîdes raîaouB d admirer la ferme rakoD, la vigilance toujours active, 
la fécoadîta de ressources et Un corruptible modération de Eenri IV. Il 
est vr&t que le roi avait des raisons assez claires d éviter tes imprudences. 
M&ls, }]ûuf peu qu'on connaisse rètat Je TEurope à cette époque, on 
s'aperçoit qu'il devait èire sollicité par une double série de tentations 
contradictoires, qui n'étaient guère moins dangereuses les unes que les 
auiree. Il pouvait, uu bien se laisser absorber par le travail impérieux 
iJe la réàrganiBaiiou intëneure de la France el se désintéresser complè- 
temeEl des inci^lems qui surgissaient autour de ses frontières, ou, au 
coEtraîre^ ue pas résister aux uccasions séduisantes que ia fortune 
paraiisaît par moments lui olTrir. Dam le premier cas, sonindtiïéreDce 
ou se» distractions, quelque naturpîles qu'elles eussent él(\ auraient 
gravement compromis Ta venir, en permettant à des adversaires tou- 
jours attentifs d'occuper sans coup férir des postes décisifs, qu'il eût été 
ensuite singulièrement difficile, sipon impossiblt^, de reprendre. Mais^ 
Il éiaît plus DécêBsaire encore, — et plus malaisé, — de se défendre 
contre les mirages qui, à certaines heures, solliciiaietit son ambition, 
et quelles suites pouvait entraîner pour la France une politique hdtive 
et imprudente, d'autres souverains l'ont cruellement appris plus tard. 
On ne dira jamais asiie^ que les succès de Richelieu ont été préparés 
par la sagesse de Henri IV, et que c'est lui qui a tracé à son glorieux 
continuateur les procédés et la méthode qui nnt solidement établi notre 
influence en Europe, C'est sou« sa direction et son inspiraiioE que s'est 
formée la grande école diplomatique réaliste, prudente, attentive, rai- 
sonûâlile, qui llairait if*s pièges de loin et ne poursuivait que des succès 
modestes et sOrs. Les plas aviiés de cee diplomates avaient, malgré 
tout, leurs ramutei d'illusion, et leur sagesse ne tenait pastoujoura en 
bride leur imagination ou leurs préjugé». Le maître ne retenait de leurs 
couieits que ce qu'approuvait la raison. Ce Gascon avait la parole pit- 
toresque et l'âme froide. Il avait mené assez souvent au feu sa vieille 
carcasse pour ne pas avoir peur des coups ^ mais il n'avait plus à faire 
ses preuves de bravoure et il était revenu de bien des ivresses, mômi! 
de celle de le bataille. Il u'oubltait jamais qull portait avec lui ïa 
fortune de la France et il se refusait à la risquer dans des basards 
où lu plupart des complices qui imploraient ses secours étaient toujours 
prêts à se retourner contre lui. 

Sa modération n^était pas de la pusillanimité, et, dès qu'une position 
lui paraissait essentielle, il la défendait avec une ténacité invincible. 
Telle celte place de Strasbourg, qui, au milieu des avant^gardes que 
les eatholiquei poussaient vers la France, était sa seule tête de pont, 
son unique point de commuDÎçatlon avec TÂIlemagne protestante. Bon 
émotion fut grande quand, en 1592, la lutte s'engagea entre Iq 
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cardinal Charles de Lorraine et Jean-Georges, le petit-fils de TËlecteur 
(le Brandebourg. La victoire des catholiques assurait la défaite de 
rbérésie en Alsace, mais surtout le triomphe au delà des Vosges de 
l'autorité des Habsbourgs. Henri IV a les mains liées : la Ligue est 
toujours eu armes ; le pape, dont il sollicite l'absolution, est prompt à 
la méfiance. D'ailleurs, le roi est mal édifié de la politique des princes 
protestants d'Allemagne, à la fois envahissante et timide. Son but ne va 
qu'à maintenir le statu quo, à neutraliser une région qu'il ne saurait 
abandonner sans compromettre sa sécurité, à conserver libre le passage 
du Rhin. 

Les protestants, vite effarés de leur coup de main, le pressent d'in- 
tervenir. Mais, à plusieurs reprises, il a eu l'occasion d'apprécier la 
valeur de leurs offres et la sincérité de leurs sentiments. On s'imagine 
souvent en France que le patriotisme germanique est d'origine toute 
récente et qu'au xvii« siècle, il était complètement effacé parles haines 
confessionnelles. Henri IV, probablement parce que chez lui le senti- 
ment national était très vif, savait que les ambitions particalaristes 
des principicules et leurs ardeurs religieuses voilaient, sans les étouflTer, 
leurs haines traditionnelles et leurs défiances séculaires contre leurs 
voisins de l'ouest. Même quand ijs venaient à Paris chercher une 
protection indispensable, ils redoutaient le prix qu'on en exigeait, 
c natura Gallorum sei bekannt... Les princes seraient impardon- 
nables d'attirer à eux de telles gens ». — Henri IV, en cons^nence, 
ne veut s'engager qu'à bon escient, et si Bongars en éprouve par 
moments quelque impatience, — c Rodolphe parle en empereur et 
nous faisons en cojons >, — il ne se départ pas de son calme. Il est 
toujours prêt à offrir aux princes « le même appui que leurs pères 
avaient trouvé auprès de ses prédécesseurs », mais seulement quand 
ils auront prouvé « qu'ils veulent sérieusement s'opposer aux décrets 
impériaux et secouer le joug qui leur est imposé >. c Pour cela, ils 
n'ont besoin que de résolution. » C'est précisément ce qui leur manque 
le plus, et il n'a aucune illusion sur leur courage; sur leurs forces aussi 
et sur leur valeur morale. 

Il ne leur garde pas rancune d'hésitations dont il comprend la cause, 
et il ne s'impatiente pas de leur longanimité, parce qu'ils lui rendent, 
en somme, les services qu'il attend d'eux. Il connaît les projets des 
catholiques, mais le but qu'ils poursuivent n'est pas facile à atteindre, 
et si les protestants sont mal armés pour l'attaque, ils n'offrent pas à 
leurs ennemis une proie aussi commode que le supposent quelques fana- 
tiques. Le roi ne s'indigne pas de leurs tergiversations et c de la douce 
humeur des amis de la paix > ; il ne se scandalise pas s'ils sont uni- 
quement dominés par des considérations égoïstes. M. Kybal me paraît 
avoir caractérisé avec autant de finesse que de modération la conduite 
de Joachim-Frédéric, que l'on juge d'habitude avec une extrême sévé- 
rité. Dès le début, il avait montré • beaucoup de froideur et d'indiffé- 
rence > ; l'Alsace était trop loin, et il était tout occupé pour le moment 
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À l'acquisiliuEi de la Prusse. Il ae cliercbaic qu'au moyeu de Faire sa 
pftii avec lee Habsbourg, et Hefiri IV, qui^ dès l'ongioe, avait prévu 
ton déiisteiueu^ lui facilita son retour eu se rapprocbaut du due de 
Wurtemberg, le plus égoïste de tous ces pécheurs en eau troublé. Ce 
fut uûe faute, pense M. Kybal. Dans tous les cas, les conséquences 
u'eu fureut pag grave». Le roi avait su û habilemetit Irai ne r les 
choses et profiter des naoUidres incidents, que les passions s'étaient 
amorties et que les Eabsbourgs, sollicités par d'autres intérêts plus 
ur|?;QQts, avaient en quelque sorte perdu le goût d'une conquête qui leur 
était si obstîoéineDt disputée. t>e traité de Haguenau (t6()4|ne Tut pour 
Bûdulphe qu*une victoire sans trophée. La reconnaîssaBce même de 
Léopold d^Autricbe comme coadjuteur de Tévèque de Strasbourg ne 
modi^e pas sérieusement la situattoo respective des partis eti Alsace; 
l'aytoDûmie de Strasbourg surtout demeure entière. L'avenir était sau- 
Tû^ardé, et le roi n'avait jamais espère ni désiré davantage, 

A ce monient-lâ, les querelles intestines des Habsbourg semblaient 
lui ouvrir les plus séduisantes perspectives, M. Kybal, après bien 
d'autres historiens, s'est demandé quels mobiles déterminants avaient 
dicté la conduite de cet étrange Rodolphe 11^ dont les débuts avaient 
excité parmi les catholiques de si frénétiques espérances et dont les fautes 
faillireut ensuite assurer le triomphe de la Réforme en Europe. De la 
cour de Madrid, où il avait passé sa jeunesse^ il avait rapporté, avec 
d'ardentes convictions catholiques, cette « grandezza dt Spagua «, qui 
le pousse à de vastes tentatives, trop lourdes pour son intelligence, 
obs^cure et tente, et pour son caractère, saas hardiesse et sans élan. 
Avec une conscience très haute de ses devoirs, il avait la volonté du 
travail plus que la capacité de relTort, et il eateudait se reserver exclu- 
sivement la direction des affaires, bien que ^ou attention en fût sans 
cesse distraite par se^ instincts voluptueux et ses amusements de 
dilettante. Ëntèté et noiichalant, il vivait au milieu des illusions quMl 
s'était une fois forgéôs, et Im pires catastrophes ne le détournaient pas 
de ses projets, parce qu'ils n'avaient pas leur origine dans la réalité 
des choses* Ses décou venues fataleii assombrirent son esprit^ qui a?ait 
toujours été mélancolique, mais sa folie se manifesta surtout dans son 
ohstinatioa à poursuivre, par les moyens les plus extravagants, des 
chimères de puissEnce et de gloire. — « Il a Thabitude, écrivait Baugy, 
de se confirmer d'autant ptos dauR ses opinions qu'on lui résiste 
davantage h, et, en f60^), « son naturel est de se roidir à rencontre de 
ceux qui le veulent forcer », Obstiné dans ses résolutions d'ailleurs 
plus que dans ses procédés, il opposait aux choses comme aux hommes 
une sorte de résistance passive et il attendait de la fortune et du temps 
le triomphe de sa fantaisie sur les Lnénemeots. 

Que la poU tique de cet étrange empereur \gar sêllsum) ait oxaJté 

les espérances de tous ceux qui attendaient quelque avantage de la 

ruiniî de la maison d'Autriche, il est aisé de le comprendre; et rien 

aussi ne prouve mieux la soUdiio de lu raison de Henri lY que le sang- 

Rev. EisToa, XCVL IG 
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froid qu'il coofserve au miliei] de la griserie universel te des Talseurs de 

projeta, La courûnne impériale, que de lom côtés Ton faisait miroiler 
à ses yeuï^ le laissait fort indifférent : il ne demandait à Dieu que de 
jouir en paix de ce quHi avait déjà, et U ne voulait « mettre son notïi 
on jeu f que si la sécurité du royaume Teiigeait, c'est-à-dire si U 
succession de Rodolphe II risquait de ti^mber entre les maios d un 
représentant du catholicisme belliqueu%, le roi d'Espagne ou rarehiduc 
Albert. Il estimait à leur juste pris les concours qui s'offraient à lui et 
il pressentait les véritables seQtJmentsde ces princeB allemands qui ^ en 
cherchant à le pousser en avant Jugeaient en réalité sans bienvûlllauce 
un souverain i qui n'était pas de sang germanique, dont le catholi- 
cisme n'était que mensonge et dont la vie n'était pas honorable ». 

Il ne désirait nullemeni enlever TEmpire aux Habsbourg et il recom- 
mandait aux protestants la candidature de Mathiaa, parce que ses 
droits étaient les plus directs. Il ne tenait pas à exercer en Allemagne^ 
une influence prépondérante, pourvu que ses adversairet n*y trou* 
vasfient pas un point d'attaque contre lui, et il accueillait avec tohnimenl 
de scepticisme les plans aventureux et compliqués de Chrisiian 
d*Anhalt. Il résistait avec le même invincible bon sens aux insinua- 
tions du landgrave Maurice de Hesse (oct. itiO^l. Môme ea 1005 ^t 
en lôOG, quand les dissensions iatestines de la maison de Habsbourg 
aboutirent à des révoltes ouvertes contre Rodolphe, bien que sa iitua- 
tion eu France fut désormais asseai solidement assise pour lui permettre 
une attitude plus hardie, sa pensée ne y aria pas, Bongars écrit à Ville- 
roy que beaucoup de gens en Allemagne ne veulent d'autre prince que 
Henri IV, qui serait en état de maintenir Tbonneur et lu liberté de la 
cbrélienié contre les intrigues du Ponant et les troubles du Levant 
(17 juin 1606); et ViUeroy se laisse persuader que le moment serait 
favorable pour une intervention plus active, Henri voit surtonl les 
dangers de la situation, rinconstance des alliés qu'on lui offre et qui 
cherche ut leur voie au hasard , ausd impétueux dans leurs convoitises 
que timides et (lottants dans leurs résolutions, la violence des haines 
conressionnelles qui séparent les luthériens et les calvînistês, la firo- 
fondeur des défiances qui guettent la France. Le terrain est rraimenl 
trop mobile. Ëo lliOB, Charles de iSérotyn essaie d'obtenir ses sympa* 
thies pour Mathias. Baugy ne lui répond que par de vagues formules 
de politesse : le roi déplore les divisions des deux frères, à cause de 
ses sympathies pour chacun des deux princes, et aussi à cause du mal 
qu'elles causent à la chrétienté et à la maison d'Autriche. 

Nous n avons aucune raison de supposer que Baug>^ ne traduise ici 
fort exactement ta pensée de son maître. D'un peu partout arriv«int à 
Henri IV les conseils beUiqut^ux. Christian d'Anhalt est convaincu que 
Pbeure a sonné de la ruine du catholicisme : c II Aiult que nous nous 
entreaydioDS de toutes parts pour détruire et démolir Dabi Ion • 
(26 juillet iG08), Bongars, d'habitude si avisé et si sceptique, est saisi 
par ta Qèvre générale et emporté par son zèle religieux; îl écrit 
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^iî février \CAO} : « V. M. tient eu m mmu le salut et la ruioe de ocb 
pricices qui tîenneal tel rang ea la chrétien té, 6t particaliéretaent la 
France. Nous sommes â lu crise de reelat de la maieoû d'Autriche. • 
Heûri IV q'êsi pas biRn ^ûr que TaSTaire aoit si aigée, et il n'eat pas 
bien coavaiDcu même que son intérêt exige de pareils bouleversements. 
Limiter rinfluence pontificale et espagnole, garantir la liberté des 
prineei, maintenir le statu quo, il ne demande pas autre chose. Per- 
SùtkUé ne fut aussi étranger que lui a toute pensée de s magniâ- 

C*6st à ce moment que Taffaîre de la princesse de Condé bouleverse 
y ne politique eooduite jusqu'alors avec taol de prudence et de sagesse, 
M* Kybal parait convaiticu que, sons l'e^et d'une passion sénile, 
Henri IV, oublieux de ses principe», était résolu à provoquer un con* 
flit que jusqu'alors il avait tout fait pour éviter. Ce n'eist pas impos- 
sible» binrt qu'il ne soit pas noo plus dtU'endu de supposer qu*au der- 
nier moment la raisoïi aurait repris ses droits. M. Kybal ne connaît 
pas bien le caractère des Mi3ridtonaux; parce que îes scrupules moraux 
ne les reiieûnent guère» ilestiûjastedeeoupronoer qu'ils ne reculeront 
pas devant une sottise. Nous trouvons dans le livre même de M. Kybal 
rindîeation d'une négociation extrêmement secrète qui se poursuivait 
entre le roi et Masimilien et qui me semblerait indiquer que Henri IV 
n^avait pas brûlé ses vaisseau x> 

Dans Ions les cas, sll devait, en elTet, en commen^tant dans des condi- 
tions ràc heures une guerre redoutable, démentir sa vie entière, le poi- 
gnard de Ravaillac servit sa gloire en lesanvantde la plus lamentable des 
inconséquences. 8a politique conserva ainsi une admirable tenue, et 
je ne connais pas de livre où elÎR apparaisse plus nettement que dans 
le livre de M. Kybal, sans doute parce qu'il s*est sévèrement abstenu 
de tout commentaire et qu'il s^est uniquement appliqué à nous traduire 
Hmpression qui se dégage de ta lecture des textes diplomatiques. Nous 
espérons qu'il ne oous fera pas trop attendre les études nouvelles qu'il 

^ annonce et qu'il noua donnera une histoire complète de la politique de 

H Bodolpbe U. 

^K Karl Gaû^BittG. Studien mur œa terre ichlschen Agrarseschiclite. 
H Leipzig, Duncker et Hurablol, I90I. In*8^, ¥i-28< pages. 

^H M. Orùnberg a complété ses recherches sur raiïranchissement des 
^1 paysans en Bohême. Moravie et Silésie par un volume composé de 
^^ trois dissertations qui méritent d'être signalées- Nous ne dirons qu'un 
mot de la première, consacrée à étudier la disparition progressive du 
eervagT^ dans la Bukowine, car cette région se rattache plut6t aux 
principautés du Danube qu'à la monarchie autrichienne; signalons 
seulement l'intérêt des documents utilisés par Tauteur pour rintelli* 
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. . _ïi;iu3i5zne agraire qui s*est longtemps mainteau dans cette 
- . . :oi[is dans la plaine, car, dans la partie montagneuse, la pro- 
: .. » lautfile s*est de bonne heure nettement accentuée. M. Grùn- 
.: -uu voir conclure qu'encore, au commencement du xix* siècle, 
.^j-Liie des paysans de Bukowine ne pouvait revendiquer de 
x.. .0 .'rupriété permanent sur aucune étendue du sol. Il parait dn 
. ...» >*ridin, d'après les documents cités par lui, qu'ils ne pouvaient 
.s.v»ef Je la terre qu'ils cultivaient, ni de leur vivant, ni après lenr 
«V .1. Ce nest qu'en 1835 que cette rigueur a définitivement disparu. 
-)ûas la seconde dissertation, consacrée à l'étude du régime de la pro- 
uiote foncière en Bohême avant 1848, M. Grûnherg arrive aux concla- 
^^ous suivantes : jusqu'en 18i8, toute la partie du sol de la Bohême, de la 
Moravie et de la Silésic qui formait les terres seigneuriales {heerschaft' 
iM ne pouvait être acquise par des personnes étrangères à la noblesse, 
:ii^mo lorsqu'il ne s'agissait ni de fiefs, ni de fidéicommis. Le souve- 
rain seul pouvait accorder des dispenses, soit aux personnes, soit aux 
villes. Mais, inversement, les biens de paysans, dont l'acquisition était 
ou principe licite*, pour tout le monde, ne pouvaient être acquis par le 
soigneur dans la circonscription judiciaire ou administrative dans laquelle 
ils étaient situés. Cotte législation curieuse, qui s'était élaborée peu à peu, 
avait été respectée et môme complétée par l'empereur Joseph II. Elle 
répondait à un double désir : 

En restreignant la possibilité d*acqui8ition des terres seigneuriales, 
on voulait sauvegarder, au double point de vue politique et économique, 
la situation de la noblesse; on voulait aussi empocher tout changement 
dans Torganisation judiciaire et administrative et maintenir un régime 
fondé en grande partie sur un système compliqué de prestations et de 
corvées {Frohndienxle). L'interdiction pour les nobles d'acquérir les 
biens des paysans situés dans leurs circonscriptions judiciaires avait 
pour but d'om pécher la dépossessiun connue suus le nom de Bauernle' 
gen, dépossossion qui fut si déplorable dans d'autres régions, et de 
garantir à l'État le maintien d'une forte population agricole considérée 
avec raison, au .point de vue fiscal et militaire, comme l'un des fonde- 
ments do la puissance du pays. Ces principes reçurent, pendant les 
guerres qui marquèrent le début du siècle, de nombreuses atteintes; 
mais ils no furont abolis qu'on 1848. El il est curieux de remarquer 
que les nombreux changements do propriétaires qui ont eu lieu depuis 
cette époque n'ont pas fait passer lo sol aux mains de personnes appar- 
tenant à d autres catégories sociales. 

Ija troisième dissertation ost consacrée à 1 étude du droit et des 
coutumes successorales dos populations agricoles de l'Autriche avant 
ISfiS; M. Grùuherg parait surtout avoir voulu montrer qu'il est inexact 
do dire que la dévolution dos biens était jadis réglée on Autriche par 
lo droit d'aîiiosso, ou tout au moins par le principe de l'indivisibilité 
«les héritages, par la Gt.uhlossenheit fier Hôfe; il ne faut pas seulement 
disiin^'uor, roiuino il l'établit, entre la loi et la coutume, il faut distin- 
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guer aussi entre les biens de famille transmis héréditairement et les 
acquêts; le paysan propriétaire resta jusqu'en 1750 pleinement libre de 
diviser ceux-ci de son vivant ou à son décès, mais il était d'usage de 
transmettre à un seul héritier le bien dont retendue correspondait à 
ce qu'un seul homme pouvait cultiver (p. 182-185). C'est à partir de 
1750 qu'une série do mesures législatives amenèrent une division plus 
grande du sol, division corrigée cependant par cette idée que les par- 
celles ne devraient pas être trop petites pour nourrir une famille. Le 
désir du législateur fut de garantir au paysan la possession d'une éten- 
due de terrain qui put lui permettre de vivre convenablement et d'ac- 
quitter les impôts. Il ne se montra donc pas systématiquement hostile 
à l'idée de partage, et c'est ainsi que, de 1750 à 1770, une série de 
mesures législatives amenèrent un morcellement considérable des 
domaines ruraux, même du vivant des propriétaires. 

Quant à Joseph II, il a été inspiré par un double désir : celui de voir 
la culture devenir plus intensive, ce qui n'est guère possible sur les très 
grands domaines, et celui de ne pas voir cependant les domaines insuf- 
fisants pour répondre aux nécessités fiscales et militaires. M. Grûnberg 
croit pouvoir caractériser les mesures prises par ce souverain en disant 
qu'elles impliquent une interdiction de partage pour les petits domaines 
et une réglementation des partages pour les moyens et les grands; 
mais il est certain que l'indivisibilité ne fut point légalement imposée : 
c'est en pratique que les paysans se montrèrent souvent hostiles à tout 
morcellement de leurs terres. Et la jurisprudence de cette époque a 
conservé la trace des difiicultés qui surgirent maintes fois au sujet des 
dédommagements qu'il s agissait d'accorder à ceux des enfants qui no 
recueillaient aucune part du sol. M. Griinberg a étendu ses recherches à 
la Dalmatie, au Tyrol, à la Caruiole, à la Galicie et à la Bukowine. Dans 
le Tyrol, les terres n'étaient point, comme ailleurs, divisées en terres 
libres et non libres ; le droit de les acquérir appartenait à tous. I/es inno- 
vations de Joseph II ne furent point appliquées à cette province, et 
nous voyons encore ces pays dans la première moitié du xix« siècle 
résister à toute innovation en matière de propriété foncière. Les réformes 
de 1848, qui tendaient à assimiler la terre à toute autre propriété, ne 
furent même appliquées en fait que vingt ans plus tard. 

Il semble bien résulter de tout cela que la loi autrichienne du 
l"" avril 1889 sur VAnerbenrecht n'a pas été, comme on l'a souvent dit, 
une restauration d'un ancien état de choses. Les lois anciennes ne dis- 
tinguaient nullement la propriété du sol des autres propriétés, et les 
dispositions législatives du xviii<> siècle, qui ont réglementé certaines 
pratiques en matière de partages, n'ont pas changé le droit successoral 
lui-même. On peut soutenir aujourd'hui que, pour améliorer la situa- 
tion économique actuelle des classes agricoles, peut-être pour les sauver 
de la ruine, il faut accepter le principe de l'indivisibilité des domaines 
ruraux, mais il est impossible de prétendre que cette indivisibilité avait 
été jadis consacrée par la loi. En matière de politique agraire, il con- 
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-vient d'ailleurs âé sê laisser guider plytoi parles nécQBsiléê du moiueiit 
q^ue par les argumenU historiques ou par les coasidératicins générales 
Sans seprononcar sur l'opportunité actuelle de VAnerbrnrecht^ M, Grun* 
berg a cherché à montrer que ses partif;aûs ont inrl de chercher dans Vm- 
cienne têgiilation autrîchieane àm précédeats qui ne s'y trouveot pât; 
c'est par une étude minutieuse de ïa situation actuelle des poptil&tioas 
rurales qu'il faut surtout apprécier les remèdes qu'on peut apporter à la 
crise agraire cod tempo rai ne. 

Georges Blûndel. 
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HomoEiQje à D. FrancUco Godera en su jubllaciôn det i^rofe- 
sorado. Zaragoza, 4904. i vol. jn-ïf% ixi?ni-69ti pages et i ï>or- 
trait* 

Suivant un usage qui tend k se généraliser, les amis de M. Godera y 
Zaidin ont tenu à célébrer par la publication d'un volume de mémoirei 
le jubilé du professorat de Té minent orientaliste- La longue liste de 
ses travaui, donnée à la suite de &a biographie par D. Ëd. Saave< 
drij justifie cet bommag© rendu au vénérable doyen des étudea oriea- 
taies eu Espagne, Il sutlit de la parcourir pour voir combien l'hifitoire, 
en particulier^ lui est redevable^ et il n'a pas tenu à (ui^ non plus qu'au 
petit groupe de ses disciples, que rorientalismo n'occupe dans la pénin- 
sule une place plus importante que celle qui lui est faite aujourd*hui,g 

Les trenie-huit mémoires qui composent ce vulume touchent aui 
questions les plus diverses se rapportant presque toutes a t'Espague 
arabe t Je ne parlerai, naturellement^ que de celles qui ont irait k 
rhistoire et encore, malgré riroportance de quelques-unes, je de^nti 
passer rapidement pour ne pas trop allonger retendue de ce compte* 
rendu. 

JoUan Ribera, Origen del VoUgio nidami de Bagdad (p, 3-17), A 
l'occasion de la célèbre université fondée par Nizamel Molk^ l'atiieur 
passe en revue les Établissements du même genre qui eiistaient àupi^ 
ravai^t au Q aire et à Nicha pour — David Loupes, Quemera orei Etmt^ 
d£i bataUiQ de Ôurique (p. 19-22). Depuis tes études d'Herculano, à qui 
des conclusions ont valu de violentes attaques, la bataille d'Ouriqufl 
n*est plus regardée comme la pierre angulaire de fa monarchie portu- 
gaise. M. D. Lopes, qui avait défendu les conclusianë d'Herculaiio^ 
revient ici sur un détail et reconnaît dau^ rénigmatique Esmar le gou* 
verneur de Santarem. — Manuel Ferrandès, HeTtdieiàn dêi CattUlo d« 
Chiaert à h^i TêmplariQs fp, ^3-33). La capitulation accordée en V2U 
aux musulmans par le maître du Temple, Fr. D. Bamôn Falote, et 
dont le teite est publié ici pour la première fois^ est un modèle de 



MérntïtB que les siècles suimnts i<? gardèreui bien (rimllor. I) Taut 
remarquer^ du resté, que les libertés accordées par catie capitulation 
fureot restreintes peu à peu juiqua ce que ta cemmuaauté moresquent 
qui f*y était maintenue, disparût tors de Ka grande expulsion de 1B09« 

— Antonio Prieto y Vivep, Crûtiûms y xMoros (j>. 79-9-2). Textes de 
donations des rois Pierre I*' (avec la signature en arabe), Alfonse le 
Balaideur. Gardas, Saache de Navarre et divers pereonnages du 
XJi* siôele ; ces actes intéressent l'histoire civile de la population musul- 
matie dans les premiers temps de la conquête chrétienne. — DeGoeje, 
Quitqms oèservaiions sur iê fèu grtgeois (p, 93-9 i). L'illustre orientalîsle 
holiandais, s*appuyaDt sur des teites byzantins et arabes, fait justice 
d'un certain nombre de traditions légendaires qui ont encore cours sur 
remploi du Teu grégeois dont Callinieus Tut, non pas Tinventeur, mais 
le propagateur. L'ingrédient principal paraît avoir été le pétrole ou 
huile de naphte. Ce n'est pas non plu a au ti" siècle que les Arabes en 
eurent connaissance^ puisque, en 803» le khalife Haroun er Rachid 
remploya au siège d'Héraclce: en 805, les pirates indiens s'en servaient 
pour incendier les vaisseaux ennemis et, en 967, Taoteur du Fihrùi 
cite Uû traité spécial sur cette matière. — Antonio Prieto y Vives, 
ifumùmâlim africana ip, 97*i03). Description d'une monnaie frappée 
à Pas eu i-ttriS hég.» Ions de la conquête éphémère de cette ville par les 
Fmimites. — E. Faguau, Us Tabakût Mukkiîes Ip, t04-HS). Cet article 
renferme un certain nombre de lacunes?; ainsi p. 108^ note 2 : « Ibn el 
Qoutya ■ a été publié i Madrid (1868, t. U de la Collmén de obras ara- 
gas\i p. 109, note 6, sur « ' lyàdh (et non ^lyâd) i, cf. Brockelmann, 
G^sehichli der arab. UUêraturt L L p- 369-370; Ibn el Qâdhi, Dfa 
dsQuat el Uiiibm, p. ^77 ; Ibn Farh'ouo, Ed Dibâdj, p. 177't8t ; El Ket- 
tâni, Salûual ai anfâs, t. J, p, 151 ^ et surtout VAzhdr er Hvjâdh^ d'Re 
Maqqan, dont le tome I a ete publié en 1904. P. 109, note 7 : U Tartib 
«1 M&ddrik existe aussi à El Hamel ; cL mon mémoire sur les manus- 
crits arabes de cette Zaouyab, n» ^9. P. 110 : le Ùibâd^^ d'Ibn Far- 
h'oun, a été publié à Fas |t3!6 hég,, in4»). Ihid., note 3 : sur Ibn el 
Qiiflhi, il fallait renvoyer à Brockelinaun, GeschichU der arab. Littérature 
i, U, p. nM76. P. 111 : sur Ahmed liaba, cf. Ibn Farb^oun, Ed 
Ûibim^ p. 315, — Gh.-F. Seybold, Olobaa ^^ Abixa i= Oropesa y Âniisa 

— Et Puig de CeboUa ^^i Onusa (?) (p, 114-119}. L*auteur, en comparant 
Uû certain nombre de passages, parvient à identifier deux points géo- 
graphiques de l'Espagne arabe. La première identification avait déjà 
été propofîée en 1881 par D, Eduardo de Saavedra. — O. Boudas, Pro- 

Jâêiatmi des hatUants de Kano contre tes attiiqu§s du sultan Mohammed 
%o, roi du Sokoio ^p* 12! -131), Dans les conquêtes qui assurèrent leur 
&pondérance sur le Soudan, les Pouls prétendirent n'avoir en vue 
que la propagation de llslam. Pour étendre leur droit de réduire en 
caciavage les païens, ils en arrivèrent a considérer comme tels les nou- 
veaux convertis qui avaient conservé quelques-unes de leurs anciennes 
MTperftittotis. C'est pour protester contre de telles prétentions qu'un 
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vient d'ailleurs de se laisser gi. 
que par les arguments histori 
Sans se prononcer sur l'oppor' 
berg a cherché à montrer q\u 
cienne législation autrichioi 
c'est par une étude minuti* 
rurales qu'il faut surtout 
crise agraire contempora- 
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.ostion. Il auri.: v 
iraduit dans la r'rr*'* 
de Otman dam Fa::-, 
jtcrstitions que le> r.oirs 
l'urieax se trouve dan$ le 
;s le titre de : les Fontainff 
peu pr6s païennes des nègres 
M', la divinité païenne Dodo e>i 
• par les Haoussas mus^ulman? 
!, p. 124). — J. Alemany, MUicia^ 
musulmanes del Almagreb ip. 133- 
:. c'est que les dynasties qui, à l'orî- 
•rijior la religion musulmane et de lui 
. Unirent toutes par avoir à leur solde dr< 
î«»s avaient plus de confianco, quelquefois 
. pos indigènes. Dans cet article conscipn- 
* lie ces mercenaires (on aurait pu rappeler, 
-ardo sarrasine do Frédéric II) au service do? 
;iiiiohude et mérinide du Maroc, Abd el uua 
:side de Tunis. C'est une refonte de larticle que 
0.» sujet {liecherches, 3« éd., t. II, p. 437 et suiv.i; 
a utilisé des documents que n'avait pas connu!> 
. — Joaquin Miret y Sans, la Carta de Franquicias 
:■ de Dareelona à los Judios de Tortosa (p. 144-2051. 
4 aude importance en ce qu'il indique les avaniap?s 
.^ aux Juifs par le comte de Barcelone Raymond, qui 
>ur ses terres, après la prise de Tortosa en 1140. — 
• T.IS y Candi, Relaeiones de los vizcondes de Darcelona 
.. .N .. ,?07-215). — Mariano Gaspar, Cordobeses Musulmanes 
!.. / Orela (p. 217-233). Esquisse incomplète, faute d'avoir 
.1^0* que M. Schlumberger a consacrées à cette aventure. — 
: ^uilaz Yanguas, Origines de los ciudades Gurnata é lUiberri 
:jinbra. Rejetant, pour l'étymologie du premier nom, l'opi- 
Ji i'*:.^ . \.:hoqouadi et de Marmol (Grenade, du nom de ce fruit : mais 
ÙV.LIZ .. :ul introduit que parle premier Omayade d'Espagne, Abd er 
>• j, de Siculo (Grenade, de l'arabe Gfuir, caverne, oi Nata, 
luîigôuo), de Mendoza {Gharb ' Naaih, de Naalh, mère de î^on 
u^ ...!,.,.» Ibu llabbou et de l'arabe Gharb, occident !\, d'Aldrote et de 
-.,.> .» lï'/ia/*, caverne, et natta, montagne ?), de Garibay (Garnai, en 
...... . 1 /étrangère » !), de Casiri et de GayangO:?, qui l'expliquent 

._,. .. ..u'uicien (?) : « Colonie des «Urangers », do Fernande/. Guerra 

. ^ xoii ît's expressions Qarth Tunit ou O^^f^f^ yeith, cité de Tanit ou 
• Nouli, l'auleur y voit une fondation dos Ibères, comme pour la 
. .ôluv mIîiî d'Illiberri. — I.ouis Gonzalvo. Apunte sobre algunas musul- 
iu**«'> m* '*••'•"«« (p. 349-355). Sous la domination arabe, Madrid ne 
jvdui ^it nombre de personnages, de médiocre importance 

j'iullo renant ceux qui, sans être nt'-s à Madrid, étaient 
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. OS de cette ville. — Uafael Altamira, Notas 
lie AbcnJaldun (357-374). L'auteur étudie avec 
:k'. 01 la doctrine d'Ibn Khaldoun dans une des 
■n jîrand ouvrage, les Prolégomènes ; rhistoire con- 
.irabe comme une science, la corruption du con- 
ilio-môme; ses idées sur les éléments qui concourent 
•M quelques-unes des lois auxquelles elle obéit. — 
■ Mochéhid, hijo de Yàsufy Ali, hijo de Mochéhid (p. 410- 
.•:ii(> des fondateurs du royaume éphémère de Dénia après 
il khalifah de Gordoue et avant Tinvasion almoravide 
- (in notre ère). Les principaux événements du règne d'El 
• i sunt la conquête des Baléares et les expéditions contre la 
. .--nM, où il éprouva de graves échecs : sa femme et son hls tom- 
'i:f. entre les mains des chrétiens. — Ahmed Zeki, Mémoire sur les 
'.nions entre l'Egypte et l'Espagne (p. 455-481). En réalité, ce mémoire 
•' i.untient d'essentiel que la traduction de trois chapitres relatifs à 
i'i.!spu^ne, tirés des ouvrages inédits d'Ibn Fadhl Allah (dont une édi- 
rion est en préparation), d'El Qalqachandi (en cours d'impression) et 
d'El 'Aini. L'auteur y joint un extrait d'an second ouvrage d'Ibn Fadhl 
Allah et une note sur une encyclopédie inconnue, composée par un 
musulman espagnol, Ibn Sîd, mort en 283 hég., et qui, au commen- 
cement du xvn« siècle, existait encore à Pas. — Antonio Vives, Indi» 
caciôn del valor en las monedas aràbigo-espafiolas (p. 515-522). Rensei- 
gnements importants sur les monnaies arabes d'Espagne. — Eduardo 
Saavedra, Mezquinos y Exaricos (p. 523-536). Étude intéressante sur 
deux catégories de serfs qui existaient en Aragon au xi« et au xn" siècle, 
désignées toutes deux par des noms empruntés à l'arabe : la première 
ne comprenait cependant que des chrétiens, la seconde, des Mores. — 
L. Barrau-Dihigo, Contribution à la critique de Conde (p. 551-569). L'au- 
teur s'efforce de prouver que le jugement de Dozy sur Conde est trop 
sévère et que celui-ci ne mérite pas les qualifications de « faussaire 
impudent » et d' c ignorant > que lui adresse, — et justement, — l'il- 
lustre orientaliste hollandais. Mais lui-môme est obligé de reconnaître 
que nombre de passages que Conde prétendait avoir tirés des historiens 
arabes n'existent pas dans ceux que nous connaissons. D'ailleurs, 
Conde s'est bien gardé, et pour cause, de citer ses sources avec préci- 
sion. M. Codera y Zaidin, quoique plus indulgent pour son compatriote 
que Dozy, a déclaré lui-même (passage cité par M. Barrau-Dihigo, 
p. 467) que « ceux qui ne sont pas arabisants ne doivent pas faire usage 
de Conde parce qu'il se rencontre dans son œuvre beaucoup d'erreurs 
et qu'ils ne sauraient distinguer le bon du mauvais ; quant aux arabisants, 
ils ne sauraient accepter sur la seule autorité de Conde un renseigne- 
ment qui ne se rencontrerait pas dans les auteurs arabes. — René Bas- 
set, Extrait de la description de l'Espagne, tiré de Vouvrage du géographe 
anonyme d*Alméria (p. 6 i 8-647). 

René Basset. 
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Joaquim Miret t Sàjs. Sempre han tingni béch les oqnes. Apim- 
tacions per la historia de les costams privades; 2* série. Bar- 
celona, F. Badia, 4906. In-4'', 447 pages. 

Sous ce titre humoristique, M. Miret y Sans publie une seconde 
série d'études sur les mœurs catalanes du moyen âge. Cette série n'est 
pas moins attrayante que la première, parue en 1905. L'auteur glane 
dans les archives des traits et des épisodes piquants et en même temps 
instructifs : Tintroduction, en effet, suffît à nous convaincre que M. Miret 
n'entend pas seulement amuser ses lecteurs en collectionnant des 
faits-divers, mais qu'il se propose de donner une idée aussi exacte que 
possible de la vie d'autrefois, sans pessimisme systématique et sans 
optimisme exagéré. Un style alerte, et d'autant plus agréable qu'il est 
sans prétention, ajoute un charme réel à ces récits, toujours très 
sérieusement documentés. 

Dans ce volume, nous voyons défiler six sujets différents : il s'agit 
d'abord des nourrices et de la façon d'élever les petits enfants; puis 
viennent les exploits d*un ambassadeur aventurier, Eymerich Dusay, 
envoyé par Jacques II d'Aragon à Babylone en 1303; ensuite nous 
passons à une histoirn tragi-comique, celle d'une tentative d'empoi- 
sonnement dont un mari et une femme sont monacés, mais dont fina- 
lement c'est un chat qui est victime; les tribulations des esclaves cata- 
lans et les aventures scabreuses d'un ami du roi, Martin, qui habitait 
Majorque et qui, nous assure l'auteur, • venait souvent à Barcelone... 
comme on va aujourd'hui à Paris •, nous conduisent à l'article final, 
qui offre une portée plus générale, puisqu'il s'agit de la justice d'Al- 
phonse le Magnanime, de ses rapports avec Rome- et de diverses 
suppliques de ses sujets. 

M. Miret a annoncé que son ouvrage formerait quatre séries. La 
troisième, dont il indique l'objet dès maintenant, promet des révéla- 
tions curieuses, car elle traitera, nous dit-il, a des faux, des fraudes et 
de la vénalité des fonctionnaires publics ». A coup sûr, les pièces jus- 
tificatives ne manqueront pas pour instruire pareil procès, et l'auteur, 
qui excelle à les mettre en œuvre, n'aura que l'embarras du choix. 

Joseph Calmettb. 



Francesco (Vérone. La politica orientale di Alfonso di Ara^ona. 
Napoii, Pierre, 4903. In-8^ 391 pages. (Extrait de ÏArehivio sto- 
rico per le province napoletane, année XXVII et suiv.) 

Le docteur Louis de Talloczy, directeur des Archives des Finances 
de Vienne, ayant fait don à la Socieià di storia patria de quelques 
copies exécutées sur ses ordres aux Archives de la couronne d'Aragon, 
M. Cerone a entrepris de mettre à profit les éléments historiques ainsi 
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rÉCueillis en les eambiDam avec Jee pièces de comptai qu'il a trouvées 
â Naples daas les Archives d'Ëiat. Malheureuse ment, îes copiei com- 
mamiées par le docteur Louis de Talloezy ue représentent pas le 
résultat d'une enquête systématique poursuivie, sur la politique orien- 
tale d'Alphonse le Magnanime, dans les registres de la chancellerie 
aragonai«te. C*est ce que M. Cerone avoue lui-même en toute fran- 
I ehi^ (notammeût p. 255) *^ reconûai&sant du même coup le caractère 
I provisoire de son étude, GerteM, Tauteur déploie beaucoup d'ingéniosité 
dans Tgnaiyse et le rapprochement dee lestes. Mais, k recoDStituer, par 
là vertu du raisonuemect, une politique dont la clef eiiste apparem- 
ment à Barcelone, M. Cerone ne risque-t-il pas de s'être souvent 
donné une peine inutile si même il ne s'espose parfois à un démenti 
de ta part de© doc urne» tsf En roccurrence, on serait tenté de dire que 
M. Cerone procède un peu à la façon d*un naturaliiie qui s'aviserait 
d'appliquer La mëthade paléontologique à l*éiude d'un animal vivant. 
Au demeurant,, il n'est que juste do louer l'eâfort de M. Cerone pour 
restituer, à l'aide de pièces relativement peu nombreuses et souvent 
hien vagues, ce que ftit la politique orientale du Magnanime. l\ paraît 
en résuller que ce prince, en raison des devoirs que lui créaient ses 
possessions méditerranéennes, fui Tuiide ceui qui se préoccupèrent le 
plus sérieusemeriL du sort de Peropire by^annn. Les documents cités 
et commentés par M* Cerone nous montrent le conquérant de Napîes 
en rapports avec TÉgypte, avec TÉthiopie, avec Tunis. Or, TÉgypre se 
dérohe, TÉtbiopie est presque privée de communications avec l'Europe 
et d'ailleurs impuissante, te roi de Tunis veut hien être Tami du 
maitre de la Sicile, mais sans rompre avec le Turc» Malgré rinsîstance 
de *a diplomatie, Alphonse ne réussit pas à opposer au sultan une 
coaJiiion des Grecs et des Latins; il se heurte à riadilTérence des 
États italiens à Tégotsme des despotes : il ne peut substituer à la 
croisade impossible la ligue de sauvegarde mutuelle que son esprit 
éminemment pratique semble avoir imaginée, Aprèi la chute de Cons^ 
tantinopïe, mêmes efforts obstinés et même impuissance à réaUser 
Tentente, mèmB partielle, du monde chrétien contre les Ottomans. 

Les documents reproduits et étudiés par M Cerone sout donc extré- 
Imement précieux. S'ils ne sauraient encore permettre de comprendre 
i et de juger dans son ensemble la politique d'Alphonse en Orient, ils 
liufljsent à révéler l'importance, Inactivité et ïechec irrémédiable de 
^ cette politique. Aussi faut-il être recoanaissant à M, Cerooe d'avoir 
assumé la lâche ingrate de mettre ces documents an jour. Ils méri* 
laient d^attirer rattenlion des historiens sur un sujet fort séduisant et 



1, D4Di le premier volume de Pœuvre posthume de D. José Ametller y Vînya», 
pablté par les soins du chanoine Collell, Âifonto de Aragon en italia (Géroaa» 
P- Torre», 1903, ln-8*), ae trouve une lettre intéressante sur les relations d 'Al- 
phonse i?ec Tunit (Pièce justificative XI, p. S29 et sui^-, eïtrail de« Archivei 
de la conroone d'Aragoa, CanceUarm^ 2693, fol 5(Hi2), 
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qui fournira ccrlaioemcnt, à qui lui donnera sa documcntalioa déliui- 
tivc, la matière d'un fort beau livre. 

Joseph Calmette. 



Theodor von Bernhardi. in Spanien nnd Portugal. Tagebach- 
biattar ans den Jahren 1869-1871. Leipzig, Hirzel, 4906. 
In-S"", 544 pages. 

Theodor von Bernhardi, historien distingué et, quoique c civil », 
théoricien compétent dans les choses de la guerre, avait été envoyé en 
Italie, en 1866, par le gouvernement prussien, avec le titre d'attaché 
militaire, et sous ce couvert il avait joué le rùle d'un informateur 
politique fort actif. Il fut chargé d'une mission analogue en Espagne 
et Portugal de 1869 à 1871, sous la même étiquette otlicielle, mais aux 
mêmes Gns secrètes d'information. Il traversa la France, parcourut 
toute la Péninsule, séjourna assez longuement à Madrid et à Lisbonne, 
regarda de son mieux et fit causer beaucoup de gens, sans omettre les 
secrétaires de l'ambassade de France. 

Le Tagebuch, où ont été consignées les notes rapportées de cette 
mission, est, au point de vue de la politique générale, assez décevant, 
soit que Bernhardi ait O.ié tenu, comme la plupart des agents de la 
politique bismarckienne, dans l'ignorance des idées directrices de cette 
politique, soit (]u'il ait gardé sur les points essentiels le secret profes- 
sionnel, soit que l'éditeur ait supprimé de ce journal ces révélations 
mêmes qu'on pouvait espérer y trouver. De fait, Bernhardi est d'un 
mutisme déconcertant sur tout ce qui touche à la candidature Hohen- 
zoliern. Nous relevons cependant (p. 484) une courte phrase intéres- 
sante : < Un moment, lui dit M. von Brandenburg, ministre de Prusse 
à Lisbonne, Bismarck a cru possible que l'Espagne prenne part à la 
guerre. » Ceci est une confirmation de plus à l'appui de ce que nous 
avons dit dans cette Revue sur le concours espéré de l'armée espagnole 
dans la crise de 1870. Bernhardi avait d'ailleurs observé cette armée 
avec le plus grand soin, et s'il semble (p. 362), en juillet 1870, dédaigner 
l'appoint qu'elle aurait pu constituer, il avait cependant noté (p. 63), 
que le fond de cette armée était bon, supérieur à celui de l'armée 
italienne, et que, bien commandées, ces troupes eussent été capables 
de reconquérir leur ancienne réputation. 

Relevons aussi, à la date du 12 avril 1869, une conversation avec le 
comte Solms-Sonnenwalde, chargn d'affaires prussien à Paris, qui nous 
fait voir que les négociations de Napoléon III avec l'Italie et l'Autriche, 
déjà percées à jour, étaient suivies par l'ambassade à l'aide d'une dame 
bien informée. 

A côté de ces quelques indications sur la politique générale, assez 
clairsemées, la majeure partie du Tagebuch se réduit à des notes prises 
au jour le jour : descriptions plus prolixes qu'intéressantes, apprécia- 
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tions de personnages divers, conversations ramassées dans tous les 
mondes, dans les ambassades, chez les consuls, en province, au club, 
chez la comtesse de Montijo et dans divers salons, propos de gens ren- 
contrés en wagon, etc. au point de vue de la politique espagnole et de 
cette époque troublée de la Révolution, ces renseignements contradic- 
toires, soumis à une critique insuffisante, laissent une impression de 
grande confusion. Peut-être, après tout, n'en sont-ils, par cela même, 
que plus conformes à la réalité. 

L'impression finale est que les renseignements recueillis par cet 
informateur sont plus nombreux que solides, que tout cela manque de 
consistance. On peut y trouver des détails à glaner, mais point de vues 
d'ensemble. Il est à regretter que l'éditeur n'ait pas cru devoir donner, 
en bas de page, quelques indications sommaires sur les personnages 
cités, dont il est permis de ne pas connaître toujours la situation et le 
rôle. Quant aux bribes de phrases espagnoles, plaquées çà et là pour 
donner de la couleur locale, elles sont émaillées de fautes aussi 
nombreuses que faciles à corriger, si l'on eût bien voulu en prendre la 
peine. 

H. Léonardon. 



GRANDE-BRETAGNE. 

W. H. WiLKiNS. The love of an uncroiviied qoeen. Sophie-Do- 
rothea, consort of George I and her correspondance "with 
Philip Ghristopher count Kœnigsmarck. 2* éd., revue. Lon- 
don, Longmans, Green and iV, 4903. In-S"", xx-454 pages. 

lu. Caroline the illnstrious qneen consort of George II and 
some time queen régent. Ibid., 4904. 2 vol. ia-S^", xiv-388 et 
viii-375 pages. 

Ces trois volumes de M. Wilkins se suivent et se complètent. Ils 
ont étH bien accueillis. Le premier, paru en 1900, a été réimprimé en 
1903. C'est rhistoire anecdotique, écrite avec beaucoup d'esprit, de 
l'accession de la maison de Hanovre au trône d'Angleterre. Dans ce 
premier volume, l'auteur a tenté de tirer au clair l'histoire tragique 
de Sophie-Dorothée de Celle, femme de Georges I", mère de 
Georges II et de Sophie- Charlotte, reine de Prusse, ancêtre par 
conséquent du roi d'Angleterre et de l'empereur d'Allemagne actuels. 
£n essayant d'éclaircir le roman d'amour [the love of an ancrowned 
queen) de la malheureuse Sophie-Dorothée, M. Wilkins paraît s'être 
préoccupe d'écarter au moins la calomnie qui donnait l'amant de la 
reine, Kœnigsmarck, pour père à Georges II, et à la femme de 
Frédéric I^' de Prusse. Cette constatation établie, M. Wilkins semble, 
avec toutes les atténuations que les malheurs de cette pauvre femme 
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it^ f»înuizeci r^e r-n. lumeor? eauêrement sa culpabilité sur la foi 
it»! -ïcir» LiitOicrapiie?! le ï.eajjçsindrck et de la priDcesse, qu'il a lui- 
.neîce "Hr-aTpf^ j. land, *!i raë«ie. et qu'il se coatente de coin- 
ZLi^ïi'.iir. -îi *îi ^nr.iaai es i-:ai:ipaai passages (chap. xv-xxii). 

in ^ cnzAiisuc îcjà par E^iznblad, qui en avait donné des 
'Z.irsizs 'JÏI13 X T.,nminf*ujg aisc«jire de la sœur de Kœnigsmarck, 
.i-:r?n. :il .1: a 3Luir«-«e ie /^i»»*:teur Auguste le Fort, la mère de 
•Idur:»» :e Sixe. -i lar ; joâeiuenî: .a. trisaïeule de George Sand. Il y a 
.leci -.uLres :û<!*iz:e!ità le 3ièaie :iatnre à Berlin et à Hanovre; mais, 
:: -' '.*:n-iaii. 21 M. 'V-ikia*. u "es -crivains allemands les plus versés 
.ans Zls'^^.,:^ ^jjiL'V-renne iu xvn* àiècle, MM. Kœcher et Schaumann, 
:e ^s -S îiï Né i::moin#. .es deux derniers ont cru pouvoir, dans 
.•U-- '.uùe*. ^a .>7» éi 1^82. jeter des doutes sur Tauthenticité de ces 
.>^cu:::en:». luutes :::iLureilemeat favorables à la princesse. 

M 'Viiki-^s ^»uuna lue '.es Lettres trouvées à Lund proviennent de 
i jin:i"e ie a :'jmteîiêe Lewenhaupt, l'une des sœurs de Kœnigs- 
!:ar-^ . *u n. air? a rt^neoniance avec la correspondance inédite 
.e^ ■"• vf«i uiic-.aii^ 4u H.iaovr*î et à Dresde, Dutton, Coït, Cresset, 
*>.tf>. >;euu»?v. IU i i .-.nsu-C'e au State Paper Otlice. 

-.^ inr;.i:ifiii;> i-:^ M W.^kiiis oat certainement une grande portée 
•i^L'. . . ' :-' ?**iiiJ.tf ?d< jepeadant qu'ils aient entièrement détruit 
0* :-,u.c> - .-.e^ * .'dr MM Si.'nauniann et Kœcher. M. Wilkins a 
ri. ... ;d::> -> :-c ::ne'.::5 :r,aves à Lund des lettres de la princesse, 
;>^ . -•> u •.jic-:ii.'iu**. t^< iJtres vi*:jne ticriture déguisée, les autres enûn 
. ît' lùtrH »'.^. '.. :v:.o jeut-^ire de M"« de Knesebeck, la confidente 
:••> .e^.v luidiî.s. ".'. 1 ai lu ^--e S».^p nie- Dorothée fût bien imprudente, 
»n^:i .•.î.u;.:;'a.t» iJLiis -InU ir*sir iêcrire à Kœnigsmarck, ou pour avoir 
ii.: >.•> • l.i>i^ii* >i simes, Jii i"i-'Ur n'avoir pas toujours pris le 
ti:"..'> .■? ^^ui5<r -^'a r*\:r.:ur»?. Comment les lettres sont-clles 
•a.*f'. •."- . A :'.\ïî.es*^ Leve^haapt? Est-ce par Aurora, qui les 
X.. V. *• .t-^ .-0 Ou.- rèn?. Jiea ivaat ia catastrophe de 1694? Ceci 
..X. ...'.*,. .■.'..•,'.- x»^- -•?* .e«res de la princesse, mais celles de 
\. j^^'.î.i.» s. ' ,-vi.-:a.:-i. ses brouillons, les envoyait-il à Aurora? 
*>4 V . ^îîiiMfiîi ^ajie Sujiosons que ce soit la comtesse Platen, 
'vi-.AAU.«» .t* S.'L»»r.«»-lV."',*the^» qui, pour le compte de la cour de 
'<»t v^ v, -.i". vuî îïoriii;,*» .tfs Lettres à la comtesse Lœvenhaupt, pour 
u>..!iu-i .* :-.>iM •..!.•;: :t? <v?'.i :rère en juin 1694. C'est difficile à 
^v.Ti.v* •' j:.* < ^ 'ivs*.i:<- ».*. Aiors les documents deviennent tout à 
,\.:. X Ni-vv^N^ vu.-a-v.w <î : es examine tels que M. Wilkins nous les 

*. ..i' . s x; .1 ■:: i .ia:es, et il a cherché à les enchaîner chro- 

•..lOv . S.ù^--:.. 2c* ureu sèment ; parfois dune manière discu- 

, . .. , , .^.3, Avv. !*.** vourquoi? Ces lettres sont d'ailleurs bien 

»% N. .' >i J : iJOva.!^ du (tarfait secrétaire, de phrases de 

....... x .v>*».'iîs i i:i:our plaquées, de phrases voluptueuses qui 

A .. .. ,u \.->t' "A lu jotitexte, d'accusations de jalousie, alternées 
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comme àm exercices de rhétorique. Si grossier Boudard qull fût, 
KœnigsiDarck a-l-tl jamaiB appelé la prio cesse * ma chérie *, d ma 
brunette il^ Toutes tes personaes dont l'inimitié pouvait être terrible 
à l^ophie* Dorothée reçoivent leur paquet dans cette correspondance 
ooa chiffrée. Sa belle-fioeur, La reine de Prusse, y eat accusée d'avoir 
Dû musicalre de Badin pour amant. La comtesse Platen, la maîtresM 
de son heau*père, l'électeiir, y e&t présentée en toutes lettres sous 
l'aspect le plus ignoble; il n^est pas jusqu'au père de Sophie* Do rot bée, 
le duc de Celle, qui oe soit traité d*avare. Kœnigsmarck, à tout 
inoîoeDt, accuse sa chérie d'être prête à céder au frère de son mari, le 
lirince Mai, ou au premier étranger qui passe à Hanovre* Tout cela 
arrive trop comme de cire, pour compromettre irrémédîabtexneut la 
priBcetie. On ne peut s>m('6cher de penser à une ralsiGcatioo ou au 
moins à un truquage. 

L'eleetrice Sophie &e croyait tout permis contre sa bru* Sophie- 
Dorothée o'était-elle pas la fille de cette Éléonore d'Olbreuse, cette par- 
Teoue, devenue la bélle-soaurde l'èlectrice, et qu'elle ne cessa d'appeler 
• ce petit tas de boue •? Les documents de Lund sont très importants ; 
roaie je crois qu'il est permis de les discuter* 

Le roman de Sophie* Dorothée n'en est pas moins très douloureux* 
Elle fut mariée, pour réunir les possessions des deux branche» de la 
maison Guelfe^ par son père le duc de Bruns wick-Cel le au fils de son 
frère^ le duc. plus tard électeur de Hanovre^ malgré elle-même, 
malgré sa mère Éléonore d'Olbreuse^ qui ^ elle, eut au moins l'esprit de 
rester irréprochable. Elle détesta son mari, Georges 1*', ce glouton 
vicieux et béte, qui mourut d*indigéstion et de frayeur Buperslitietise. 
Lorsqu'elle lui eut douné deux enfants, elle refusa de supporter la 
promiscuité avec les deux maîtresses de ma mari, dont l'une, la 
Klellmanosegg, ét&it peut-être la detni-sœur de son amani; elle 
fit^ montra plus digoe eu cela que sa terrible bclïe-mère, Télectrice 
Sophie, qui supporta, sans soulHer mot, la faveur de la maîtresse de 
son mari^ ta comtesse Plateo, Tune des personnalités les plus hideuses 
de k fin du xvii« siècle. En 1691, Sophie- Dorothée rompit avec son 
mtri, et c'est alors seulement que M. Wilkins fait interirenir Kceuîgs^ 
marck. Georges II était né en 1683, c'est une réponse victorieuse à la 
calomnie qui le nommait *le petit Kœnigsmarck », Malheureusement, 
je crois qull est aussi dilBcile de prouver que la liaison du beau 
colonel avec ta princesse ne remonte pas plus haut que de donner des 
preuves positives de sa faute. Ce qui paraît prouve, c'est que, en 1694, 
elle voulut se réfugier, avec Tappui de Kœnigsmarck, chea son parent 
et ami Antoine-Ulrich de WolfenbûtteL Ce fut aussi le moment où 
disparut Kœnigsmarck, Ils auront donc joui de 1891 à 1694 d'une impn- 
nitè invraisemblable, bien que sur\'eillés de tous côtés^ pour être 
fEîirpris tout à coup, grâce à la vengeaoce jalouse de la comtesse 
Platen ; et encore tout fut-il mystérieux el dans la mort de KœnigH- 
mtrek et dans la procédure suivie contre 8ophie-Dorothé% où il 
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semble bien que les juges ne prononcèrent que contraints et forcés. A 
tout prendre, cette énigme pourrait bien être encore plus insoluble que 
celle d'Hervieu. 

Mais il y a plus dans le livre de M. Wilkins. II nous a montré d*une 
manière saisissante l'incroyable corruption de ces cours allemandes du 
xvii« siècle, les mœurs ignobles des deux électeurs; il a tracé un 
portrait fort curieux de Kœnigsmarck, ce bellâtre grossier et vaniteux, 
joueur, coureur et répugnant, comparable à ce Lassay (et non 
Lassaye), qui ne passa à la cour de Hanovre que le temps de se vanter 
de ses relations avec Sophie-Dorothée, ce qui était d'ailleurs un 
mensonge manifeste. M. Wilkins nous a dépeint aussi avec toute la 
vigueur nécessaire le comte et la comtesse Platen, ce ménage Marneffe 
d'autrefois. Il dit bien qu'il ne faut pas juger les gens de ce temps 
avec notre morale actuelle; mais il se hâte d'ajouter que, pour respirer 
un peu d'air pur dans cette histoire du xvn« siècle, qu'on nous repré- 
sente si souvent comme l'époque de la décence et des bonnes mœurs, 
il faut ouvrir les fenêtres toutes grandes, et il a bien raison. 

Les deux volumes qui suivent, sur Caroline d'Anspach, sont plus 
importants encore. La ligure principale, celle de la reine, est le plus 
trouvent au premier plan, comme il convient. D'une branche secondaire 
des Hohenzullern, elle est de la race de ces femmes remarquables, 
Sophie de Hanovre, Sophie-Charlotte de Prusse, dont elle fut préci- 
sément la pupille favorite. Sans préjugés, instruite avec un brin de 
pédantisme, elle eut surtout la passion de gouverner; de là son indul- 
gence et même son afTection, autrement peu explicable, à l'égard de 
son très peu séduisant et très peu moral mari, Georges II; de là son 
rôle de confidente, de complaisante presque envers le roi, s'il est vrai 
({u'elle arriva à traiter presque en n sœur • l'une de ses nombreuses 
favorites, la duchesse de Suffolk. Elle trouvait une compensation suffi- 
sante dans son influence politique, qu'elle savait cependant dissimuler 
à son mari, très jaloux de son autorité, mais très facile à leurrer. Il 
est vrai qu'elle contribua à raifermissemcnt de la maison de Bruns- 
wick en Angleterre par sa charité, sa bonne grâce, l'esprit de décision 
qu'elle montra dans ses régences, la fermeté avec laquelle elle soutint 
Walpolc. M. Wilkins n'a pas sur/ait son héroïne; et il n'a dissimulé 
ni son pédantisme, ni un certain scepticisme moral un peu trop 
XVIII" siècle; mais, avec les contemporains et tous les historiens 
anglais, il lui a rendu un hommage mérité. Il n'y a que le fils de la 
reine, le prince de Galles Frédéric, qui l'ait poursuivie d'une haine 
dénaturée. 

A côté du portrait de la reine, M. Wilkins a peint avec des traits 
caractéristiques celui de Georges I", ce bourru tout hanovrien; de 
(icorges II, ce petit homme trottinant, ridicule, impérieux, adorant sa 
femme tout en la trompant, c mauvais fils, père pire encore, mari 
infidèle, amant disgracieux d. Le tableau des émeutes, des séances 
bruyantes de la chambre, du cynisme de la cour, de l'ivrognerie popu- 
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Uiîre, tous les deux premierâ George^;, est aussi tracé d'une hqon trè« 
remarquable. Mais ce qui nous iotéressê av&nt tout, c'eet riiistotre 
racDQiée au cours des éTenem^nts de Talliatice de ta reine et do 
Wâlï>ûle, que le caractère corrompu et la politique malhonnête 
du rainistre rendent surprenante au premier abord. Mais la reine avait 
compris l'esprit pratique de Walpole, et son patriotisme éclairé aprêa 
tout; sa tolérance, malgré son amour du pouvoir, sa connaissance 
profonde du caractère anglais, qu*il mit au service des mh hanov riens. 
Les détails^ accumulés par M. Wtlkins, font mieux comprendre t'iadat» 
^oce dont Walpole a bénénciô auprès de Macaulay et de Greeti, par 
eiemple. 

On peut chercher à M. Wilkins une légère chicane; il e^t trèi 
préoccupé d'amuser ses lecteurs, il y parvient souvent par des anec- 
dotes parfoiîi un peu scabreuses; mais si l'on peut employer largement, 
tout en les eipliquant, les dépêches des rois et des envoyés, les 
papiers du British Muséum ou d'Anspach^ il est plus dangereux de se 
servir trop souvent des indiscrétions de cette • vipère * de liord 
Herveyj des lettres aussi peu charitables de Lad y M, W. Montagu et 
m des réminiscences moins venimeuses d^ilorace Watpole, L'au- 

3r est obligé plus d'une fois de constater qm telle anecdote pubée à 
cet sources lui paraît suspecte i il aurait pêut*ètre mieux valu ne pas 
la ruconterf quitte à se priver d'une malice ou d'une grosse médisance. 

P. BOMDOIS. 



Ivpliratm Douglas A dams. Tbe InfloeDca of Grenaille on Pitra 
forel^ policf , 1787- 1708* Washingtoû^ The Carnegie insUlU' 
tian, 1904. In-r. 

Ouvrage d'un grand intérêt et qui complète heureusement les ren- 
»ejgn émeute que nous possédions déjà sur les relations de la France 
et de ^Angleterre sous la Révolution, M. Adams cite en appendice, 
dans une Hste sagement critique, les ouvrages quHl a consultés; disons 
tout de suite que le fondement de son livre c*e8t le fli^port on tka 
XJropïïiors rnss., publié par la /?. CQmmmion on hi$lùriml mis. A notre 
notre avis, cette bibliographie n'est pas suffisante; M. Adams aurait 
bien fait d*y ajouter notamment l'étude de M* Aulard sur la diplo- 
matie du premier Comité de Balut Public, publiée dans la 3« série des 
Études H leçons sur la RévottUion. 

M. 2\dams nous montre un GreuTilla singulièrement plus agissant 
et plus influent que celui que nous laisse voir la plupart des historiens. 
L'action incontestablement prédominante do Pitt dans le cabinet et sa 
réputation surtout ont faîL passer Gren ville à l'arrière- plan, Il fut 
cependant au Foreign Office plus et mieux qu'un auxiliaire du pre- 
mier ministre. Il eut souvent ses idées propres, fut parfois contraire 
aux désirs de Pitt, réussit en quelques circonstances a faire triompher 
Ebv, HisTOa, XGVl, 17 
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H. Ë. Egerto.V. The origin and growth of the English colonies 
and of thelr System of government. An inlroclucUon lo Mr. i). 
P. Lucas's hislorical gcography of Ihe Brilish colonies. Oxford, 
Glarendon press, 4903. In-8o, vi-224 pages, 8 caries. 

Comme l'iiidique lo titre, cet ouvrage n'est qu'une introduction, 
c'est-à-dire un résumô. On trouvera peu utiles les généralités, parfois 
contestables ^, du di'but. Le livre devient intéressant surtout à partir du 
moment où il étudie les colonies anglaises d'Amérique. Tout en res- 
tant chronologique, l'exposition })rocèdo par grandes masses : inthiencc 
des dissentiments religieux sur la fondation des colonies, le système 
mercantile, le problème du travail dans les colonies neuves, etc. Ce 
groupement des faits répand sur eux une vive clarté et rendra ce 
manuel commode et utile à consulter pour le lecteur français. 

M. Egerton n'est pas un do ces insulaires persuadés de la supériorité 
anglo-saxonne. Il avoue (p. G9| que l'Anglais, peu aventureux de 
sa nature, n'a pas les qualités d'un pionnier do colonisation. Il montre 
également que si, en ce (fui concerne les colons, l'œuvre coloniale de 
l'Angleterre a réussi admirablement, il n'en est pas do même en ce 
qui concerne la métropole, car la colonisation anglaise était fondée, 
comme la française^ ou l'espagnole, sur le concept du pacte colonial: et, 
à ce point de vue, on peut dire qu'elle a misérablement échoué (p. Ifi). 
— Lorsqu'il parle des colonies, M. Egerton veut entendre exclusive- 
ment les colonies à colons. Aussi (p. 2) passc-t-il l'Inde sous silence. 

Il est également bon, pour des Français trop pressés, de voir (ch. i.\) 
avec quelle lenteur, au milieu de quelles ditlicultés, même après 
la leçon sévère de 1783, s'est développée la théorie du gouvernement 
responsable dans les colonies autonomes. Ijord Durham fut rappelé 
(p. i7i) pour avoir prématurément rêvé de l'appliquer au Canafia, ce 
que Lord Eigin ne put accomplir (]u'en 1847, quatre-vingts ans passés 
après l'annexion. 

Après nous avoir exposé la formation do ces grandes communau- 
tés fédérales, Dominion canadien. République australienne, demain 
Fédération sud-africaine, qui constituent l'Empire britannique, M. Eger- 
ton se pose les questions « d'aujourd'hui » et surtout la délicate et 
troublante question des rapports entre la vieille métropole et ces com- 
munautés. La population de chacune d'elles n'est que le huitième 
environ de celle des Iles Britanniques, mais leur appétit est formi- 
dable, leur orgueil singulièrement chatouilleux (p. 180), et il faut comp- 
ter avec elles. 

Doit-on les laisser se développer en toute indépendance, laisser le 
lien colonial se relâcher doucement, de façon à éviter une rupture 
complète et violente? Doit-on au contraire faire de 1' « Empire » une 

1. P. 17 : c Les Grecs ne se sont jamais élevés à lu conception du gouverne- 
ment représentatif. » Et la li^ue achéenne? 
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f*i<lértlioii de fédérations et» avec les 3 ou 400 milUoQt de sujets bri- 
tànDÎqaêi qui soQt de par le globe, consliluer un moade dans le 
monda, un monde économiquemetiL, politiquement, militai rament 
Terme ; en ua mot^ décréter contre les peuples non anglo-saxons un 
blocus océanique? 

M. Egerlon prend poeîtion entre ces extrêmes. Il appartient â ce 
qu*on pourrait appeler te ■ cbamberlaînisme » modéré. Il croit les 
colonies trop attachées à leur autonomie douanière pour accepter un 
Zollvcrcin pur et simple; mais il admtt comme possible une extension 
du système canadien des droits a prêrérentieis » accordés aux pro-> 
dnîts de la métropole, La conférence sud-africaine de 1903, embryon 
d*ua futur Parlement fédéral ^ s'est prononcée en ce sens* On espère, 
sans trop y croire, que le protectionniste Comnionwealth of ÀusiraUa 
finira par en faire atJtanL. 

Mais où commence rembarras de M. Ëgerton^ c'est quand il s'agit 
dlndiqucr ceque la métropole pourra bien offrir aux colonies en retour 
de ces avantages. L'industrie du Lancashire n'est pas d'humeur a fer- 
mer la porte aux cotons du Texas avant que la preuve n'ait été faite 
que les colonies pourront î^u£Qre à sa consommation (p. 192). A quoi 
les colonies répondront sans doute que leur production cotonntère ne 
peut se développer qu'à l^ahri d'un système de droits préférentiels. Et 
c'est là une coatro verse qui n'est pas à la veille de finir. Il est pea 
vraisemblable que, dans son retour vere le protectionnisme, l'Angle- 
terre aille assez loin pour satisfaire complètement les ambitions de ses 
jeunes smiirs. 

Henri Hausëb. 



Jôuriial des vlsitêB pastorales de 1815 et 1816, par Monaei- 
gneur Joseph-Octave Plessls, évèque de Québec, publié par 
Mgr Henri Tètis prélat de la Maison de Sa SaitUelé. Québec^ Impr. 
Tranciscaine missionnaire, 1903. ln-H°, 205-65 pages. 

Journal d'un verrage en Europe, par Monseigneur Joseph- 
Octave Plessls, évêque de Quéhec^ 1818-1820, par le ukut, 
Québec, Pruneau et Rirouac» 1903. ln-8^, 4t>9 pages*. 

Mgr Têtu, à qui Ton doit une histoire des évèques de Québec, 
publie d^mportants journaux de Mgr Fleâsis, le plus connu des 
cvêques canadiens depuis la conquête anglaise jusqu'à Tépiscopat du 
Cardinal Tascliereau, D'antres journaux existenti ceux des visites pas- 
torales de 1811-1812; mais une revue locale, le Foyer canadien, lésa 
imprimés en 1865. Lee deui: volumes que l'on nous offre aujourd'hui 
sont un document très instructif et curieui sur Tesprlt etmèmesurla 

l. Es réalité, le Aecond de eefl rolumes a p^ru en 1904 et le premier 

en 1905. 
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langue dès Canadiens français au début dy xix* siècle. Jï est amusant, 
par exemple, d'entendre révêqoe s'écrier, après avoir subi les secousses 
d'une traversée quoique peu rude : ^ vous qui voulez al ter sur la mer 
pour votre plaisir, évitez de vous embarquer dans de petites voitures! » 
— voUur& étant le mot consacra dans rÀmérique frant^aise pour toute 
sorte de véhicules, nautiques ou terrestres ^ Mgr Plessis ne se pique 
point de littérature, et ses connaissances artistiques sont des plus 
limitéaa. Dans son voyage en Europe, où il confond le style roman 
avec le style grec, il a du ïuoins le bon goût d*admirer les cathédrales 
gothiques, — ce qui n'était pas encore de mode à Tëpoque, — mais il 
ne les comprend guère: il croit que les contreforts ont été ajoutés 
après coup pour consolider les murs^ et les vitraux qui assombrissent 
les nefs ne lui agréent pas davantage. Il mesure îes édifices avec la 
minutie de Stendhal, ayant d'ailleurs cette excuse d'une curiosité toute 
naturelle à satisfaire au temps ou les guides Murray et Bîï^dekor 
n^existaient pas. Le côté très intéressant de celte double publication 
est l'état d'esprit d'un évêque d'origine toute française, élevé dans le 
détachement dt^ la France, dans Tadmiration de l'Angleterre et possé- 
dant uoe grande liberté d'administration diocésaine qui lui donne une 
décision marquée de caractère. Nous savions déjà que les évêques 
catholiques dlrlande, au commencement du xix'' siècle, ne désiraient 
qu'à demi rémancipation des catholiques^. Mgr Piessis, à plusieurs 
reprises, déclare qu*il préfère voir les catholiques vivre uniquement 
occupés de leurs aiïaires, dans une salutaire obscurité, soustraits aux 
honneurs et aux fonctions publiques. Ceux qui s'imaginent frapper 
aujourd'hui le catholicisme d'un coup dangereux en mettant &es fidèles 
hors de régahlé politique feront peut-être bien d'étudier ici le senti- 
ment d*un des grands évèques du Canada, qui partageait, en définitive, 
l'opinion de beaucoup de ses confrères : « La liberté de ta religion ne 
consiste pas précisément à faire des processions dans les rues, à porter 
les sacrements au dehors avec soïennité, à faire marcher la croix et le 
clergé à la tête d'un convoi» Cet extérieur a assurément son avantage 
et donne à nos cérémonies une pompe dont Dieu peut tirer sa gloire. 
Mais, indépendamment de tout cet extérieur, on peut dire que la reli- 
gion est libre lorsque les ïidêles peuvent, sans être inquiétés, en faire 
les exercices dans ïeurs maisons et dans leurs églises, entendre la 
parole de Dieu, chanler ses louanges et participer aux sacrements. Le» 

1 . Visites pastorales^ p. 9. — Il dit encore d'uae persoaae qu'il ii*â pu reD con- 
trer, parce quelle ^e trouvait en vacances, qu^elle était en ^ promenade n. 
Vqi/. en Europe, p. 135. — il appelle les Montaf ties^Rocheuses c les Montagnes 
(le roebe », p. 275; etc. 

2. D'autre parl| ïe^ libéraux anglais désiraîeat cette èrnancjjiation snrtout 
alin de détourner Tlrlaiide de sa dangereuse sympathie pour U France, au tern^i^ 
des guerres napoléoEtienneg, el parce quMls étaient persuadés que la |iropagande 
catholique ne tirerail aucuti bénéfice de La liberté. (Cf. George W. RusscU, 
Sijdnêff Smith ^ Londres» Mactnillan» 1905.) 
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callioliques anglais ont cet avantage et rappn'cienl beaucoup. » Ces 
catholiques «étaient déjà fort à l'aise et donnaient généreusement à 
l'Église. D'autre part, le gouvernement anglais, ménageant les hauts 
dignitaires ecclésiastiques, apportait d'ordinaire une grande conve- 
nance dans ses rapports otlicieux avec les évéques. On ne s'étonnera 
pas do voir le ministre, Lord Bathursl, accueillir et retenir dans sou 
châti'au Tovéque de Québec comme un hôte de distinction : tant ii 
ost vnû que la séparation des Églises et de l'État n'est jamais com- 
plète ! 

Eu dehors de ce point de vue général franco-canadien, il y a beau- 
cou p il glaner dans ces voyages, qui remontent à bientôt près d'un 
!iiécU\ Tau tour ayant souvent l'occasion de causer avec des gens dont 
il note avec soin le témoignage sur des faits précédents ou la conver- 
saiiou sur les choses présentes. 

l\iruii les détails instructifs que Mgr Plessis recueille durant son 
M^yaire en Kun.>pe,nous relevons ainsi l'amusanlo entrevue de Napo- 
Ivviî, revenant de Tile d'Elbe, avec le vicaire général d'Auxerre, en 
ISU», où l'Enipereur reproche au clergé de se mêler de politique, et, 
sur la réponse ambiiîué de l'abbé, a se mot en devoir de donner du pied 
• il.iiîs le dorriore du bon curé, qui, prudemment, se retire à reculons et 
dit sans s émouvoir : Dieu bénisse ceux qui nous veulent du bien! »' 
l\t, di» lîKMue, la colère de l'oflicier de gendarmerie qui, ramenant 
Vu* VU on Italie, s*indigno des hommages excessifs qu'on lui rend : 
« Kjwx' forio/.-vous donc si c'était l'Empereur qui passât? • — c Nous 
lo jouerions à l'eau. » — Fureur de l'olTicier. — « Avez-vous soif? » — 
Kl \oil;i comment, dit M. d'Hausson ville, le prudent M. Lagorsp, 
oaliu;* -iulùtement, lit avec raison semblant de ne plus entendre. 

iVs lieux volumes, où nous négligeons de relever plusieurs fautes 
d'iii'pivssiou et quelques petites erreurs*, prendront un bon rang dau8 
la tiv^i» courte siTÎe des mémoires vraiment canadiens. 

H. DE Kêrallain. 



ITALIE. 

Lu lo-Moril/ IhKi'Mn^. Zar AVirtschaftsgeschichte Italiens im 
ivuhoii Mltit^UUer. Belha, Fr.-A. Perllics, <904. In-8% 43i pages. 

I .«.. oio.los iouieuue> vlans ce volume fournissent une contribution 
mi..io..ai!*» A Ihisioiiv économique de la haute Italie durant les pre- 
,U\t du luoyon i\i;e. Kégimo de la propriété, organisation des 
v^'iidiiioui do oonunerco, telles sont les diverses questions 






II* ... ii.iUuiMKMi. lo nom de M"' Raucour, la date et le récit de son 
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Bou levées par M. Uartmann au cours de ses recherches. L'exauicn du 
< Codex Bavarus •*, recueil de documents provenant des archives do 
l'église de Ravenne et rédigés, selon toute vraisemblance, dans la 
seconde moitié du x» siècle, ramène, par exemple, à étudier les contrats 
réglant les rapports de cette église et de ses tenanciers. Ces contrats sont 
de deux types différents, la « petitio •, en vertu de laquelle une terre 
est concédée pour une durée de vingt-neuf ans, et le « libellus », en 
vertu duquel une terre est concédée pour une durée de trois g/»néra- 
tions. Ils paraissent à M. Hartmann dériver directement des contrats en 
usage à Tépoque romaine. Le c libellus », notamment, ne serait autre 
que le contrat d'emphytéose à peine altéré. 

iMais ce ne sont pas seulement les institutions juridiques qui ont 
persisté en Italie, par delà les invasions lombardes. Uorganisalion des 
corporations de métier, qui, selon certains auteurs, aurait complète- 
ment disparu durant quatre siècles, pour se reconstituer ensuite de 
toutes pièces, semble, au contraire, avoir résisté à la tourmente qui 
bouleversa la Péninsule 2. Les corporations subsistèrent, sinon partout, 
du moins dans les régions où se maintinrent des groupes urbains de 
quelque importance, à Rome et à Ravenne par exemple. .\ Tappui de 
cette assertion, M. Hartmann invoque des documents du ix« siècle 
relatifs à la « scola piscatorum » de cette ville. Par son organisation 
intérieure, par sa hiérarchie, cette association, et aussi quelques autres 
dont nous connaissons l'existence et le fonctionnement à Ravenne et 
à Rome, au x« et au xi« siècle, ressemblent singulièrement aux corpora- 
tions du Bas-Empire et de l'empire byzantin. D'autre part, certains 
textes étudiés par M. Hartmann permettent d^établir l'existence de la 
corporation des pécheurs de Ravenne dès le début du vin" siècle. 
Dans ces conditions, il est assez légitime de penser ([ue les groupe- 
ments qui existaient à coup sûr à l'époque où Ravenne était encore 
la capitale de l'Italie byzantine n'ont pas brusquement cessé d'exister 
pour renaître, sans raison apparente, un siècle plus tard. La mémo 
hypothèse pourrait bien être valable pour Home, où les statuts des 
métiers, encore que nous n'en connaissions que des rédactions très 
tardives, n'ayant conservé qu'une partie des dispositions primitives, 
présentent cependant plus d'analogie avec la réglementation des corpo- 
rations romaines qu'avec celle des métiers de l'Europe septentrionale 
au moyen âge. 

Pas plus que l'exercice dos métiers, le mode d'exploitation de la 
terre n'a été radicalement transformé par les invasions. Le type 
romain de la ^ villa » se retrouve dans la c sala » lombarde^. Le 
domaine ecclésiastique de Bobbio, le plus important de toute l'Italie 
septentrionale, formé puis agrandi grûce aux libéralités des rois lom- 

1. Bemerkungen zum Codex Bavai^m, p. 1-10. 

2. Zur Geschichte der ZUnfle im frUhen Mittelalter, p. lG-i2. 

3. Die Wirischaft des Klosters Bobbio im 9. Jahrhundert, p. 12-74. 
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barcis et des [^rinces canûlingiens, présenie tous le^ caractèree truti 
gran<l domaine de l'époque impériale. Au centre, le monastère^ avec tes 
dépendances industneiles et agricoles, correspond à (a tr viUa t et an 
u viens cîrca villama. Les lôrrcs qui l'entourent immédiatement mm 
réBorvées aux besoins particuliers dôa moines. Les terres k céréale*, 
les prairies, les foréu^ qui eompOËenl cetle réâerve^ âont exploitées ions 
ïeor direction par une oiaia^d'cBtJvre en grande partie iervile. Le reste 
du domaine est fractiouné en métairies occupées par des tenancier» 
libres de leur personne, mais astreints à dei redevances en nature et à 
des corvées Bxées par yn contrat renouvelable, La présence de ces 
cultivateurs libres au lieu et place des « colons « attachés à la glèbe 
est 1.1 conséquence des invasions qui avaient dévasté et dépeuplé la* 
régions où les moines s'élahlirent par la suite* Pour remettre le sol en 
valeur, il fallut bien faire appel h des travailleurs libres venus d'autres 
contrées et, pour les retenir, leur garantir des avantages dont eUient 
privés les colons romains. Tout cet organisme, surveillé par les digni- 
taires du monastère (praepositus, caméra rius, cellararius), est agencé d^ 
manière à ce que la comiiiunant*^ monastique tire de son propre fonds 
tuus les objûls nécessaires à la vie de ses membres, soit qu'elle con- 
somme direclemeut les produits du domaine, soit qu'elle transforme 
les matières premières dans les ateliers dépendant de Tabbaye. La 
circulation 8*opère donc tout entière à l'intérieur du domaine, ©je cep- 
tîon faite cependant pour certains produits naturels, que la ni^cessit^ 
contraint le consommateur à se procurer au dehors. 

Le sel' est, de ces produits, le plus ïiécessaire. De là Fimpof tance 
prise par Comacchio, dont les salines alimentaient toute la haute 
Italie, Le Pô et ses alïluents offraient une route toute tracée aux 
marchands, dont les barques pénétraient jusqu'au voisinage des Alpes 
et de TApennin. Cps négociants de Comaccbio, les « milites », ainsi 
qu'ils sont désîgoés dans les telles, obtinrent des rois lombards le 
privilège d'échapper à toute élévation arbitraire des droits de péage et 
de douanes établis sur le fleuve (pastus, ripaticum, palaBctura) et de 
bénéficier d'un tarif réduit. Leur prospérité toutefois ne tarda pas à 
leur susciter des concurrents; les négociants de Parme, de Crémone, 
de Modène, et sans doute d autres villes encore, essayèrent de s'affran- 
chir do îeur monopole et se mirent a naviguer et à faire le trafic du 
sel pour leur propre compte. Les monastères qui possédaient des 
domaines épars le long des voies fluviales utilisèrent nusd pour le 
commerce les barques qui leur servaient à transporter d'un point à 
un autre le produit de leurs terres. Cette concurrence et aussi la riva- 
lité de Venise amenèrent, k partir du x» siècle, la ruine rapide et irré- 
niêdlable de Comacchio, Cette (Wolution économique provoqua, en 
outre, des luttes très vive» entre les gens des villes et les seigneuries 
ecclésiastiques, évèchos ou monastères^ auxquels les princes carolin* 



1. Oomacchiù uiid dtr Pù-Handei, p. 7Ï-9Ï. 
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gtans, hériticri des tùis lombarJ^, avaient abandonné rei€reiee àù 
Cf^rtiiiûs droits régaliens, en particulier la perception deê taxes cjui 
rr.j[ipîii**nt ta aavigatioQ fluviale. Dés le jl* siècle^ aou» assistons aux 
t*mtatives dea citadins qui, sur divers poiati^, refusent de se soumetire 
lins eiigenccs ûm évèques on des abbés et préietident tout au moiog 
jouir des avantagée acconlês autrefois aux négociants de Gomaccbio. 

Des çoaâit£ du même genre éclatent à Toceasion de la perception de» 
droits de marché ou des a munera ^^ imposés aux habitante des villes. 
Lo droit d'établir (les marches ©i d'y lever des taxes était natureUemeni 
paseé des empereurs aux rois lombards et de ceux-ci aux Carolingiens* 
MaÎAlâB Bucceseeurs de Cbarïemagne, contraints par les circonstances, 
renoncèrent à l'exercice de nombreux droits régalien?. Ih prirent l'ha- 
bitude de concéder aux êvèques et aux abbé& la levée des taxes établies 
sur les marchés; plus Lard, il les autorisèrent à ouvrir des marchés nou- 
veaux au voisinage des églleee et des abbayes; enfin, après les invasions 
hongroises, ils accordèrent le même privilège aux tatcs ou aux ecclé' 
siaÉiiques ipu avaient éïevn des diâ^teaux forts ou reconstruit les 
murailles des villes. T^es citadins, toutefois, supportèrent fort mal le 
nouvel éiat de choses; c!ês le x* siècle, ils s*as«ocièrent afin de te 
soustraire \\ celte dépendance, La nécessité où ils se trouvaient d*ac- 
quiiter les i munera i» c'est-à-dire les prestations en nature et les 
cnrvées destinées h rentreiien des routes et des ponls^ amena ïe même 
n-sultat. Là encore, il s'agissait de lutter contre l'Eglise, à laquelle le 
pouvoir central défaillant avait abandonné ta tilche qui ioeombait jadis 
a l'État. Pour s'atTrancliir d'exigences trop lourdes, les citadins s'orga- 
nisèrent eu commuuayiés et on associations. Us réussirent ainsi à 
faire substituer aux services en nature des contributions pécuniaires^ 
puîSf enhardis par ce premier succès, ils coniinuérent la lutte et 
linirent par «'émanciper et s'allrtiochir de l'autorité épiscopale. Telle 
est du mùîus la tîiéorie de M, Hartmann, ihéorie séduisante, mais 
quek rareté des documente ne permet pas toujours d'étayer de preuves 
concluantes. 

G. YvE». 



CamilJo MiiFRONU Storta deUa marina italiana dal trattato dl 
Kiafeo alla caduta di Genataatinopoli, 1261-1453. Par(e I : 
bal Lraltalo di Ninfeo alk nuove (IrociaLe. Livournej Giûati, iWI, 
In-S^, viti-263 page». 

M C. Mjinfroni s'est proposé d'écrire Tbistoire de ta marine italienne. 
Dans nu premier volume, paru en 1899, il Ta conduite des invasions 
barbares au traité de Nymphée de 1261 ; dans nn autre volnme, paru 
déjà en 1896. il etj raconuit révolution de la chute de Constantiûopleà 

1. âtûfktreckt und mufwra, p. 90 et suiv. 
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la bataille do Lépauto. Il lui manquait de combler le vide de 1261 
à 1453. C'est ce qu'il a commencé dans la présente (Hude : elle va du 
traité de Nymphée (1261) aux croisades qui furent tentées dans la pre- 
mière moitié du xiv» siècle. 

Le lecteur y trouvera un grand nombre de renseignements groupés 
avec intelligence, et c'est avec plaisir et profit qu'il se servira do ce 
volume. Et, cependant, nous aurions souhaité mieux et désiré pour la 
marine italienne une histoire aussi nette, aussi précise, aussi variée 
que celle que M. de La Roncière a consacrée à la marine française. 
A vrai dire, M. Manfroni a surtout mis en évidence la partie stricte- 
ment historique de son sujet. Il nous montre bien les conflits mari- 
limes où les flottes de Gênes, de Venise, de Pise, de Naples entrèrent 
enjeu; il raconte la longue rivalité commerciale qui mit aux prises les 
républiques italiennes dans la Méditerranée et dans les Échelles du 
Levant, et, à ce propos, il prouve, après tant d'autres, que les établisse- 
menls chrétiens de Terre-Sainte périrent plutôt de leurs divisions 
intestines que des attaques des Infidèles. Il étudie aussi la diplomatie 
aragonaise et suit pas à pas ses progrès sur la maison angevine de 
Naples. Les batailles navales nous sont racontées avec un assez grand 
luxe de détails. Enfin, on nous décrit les luttes politiques auxquelles les 
partis politiques opposés se livraient dans chaque grande cité maritime : 
et avec raison, puisqu'elles avaient leur répercussion sur la diplomatie 
et la politique extérieure. Mais la partie technique du sujet semble 
entièrement sacrifiée. Nous ne savons pas au juste ce qu'était une 
flotte italienne du xni« siècle, comment les navires étaient construits, 
armés, équipés, et encore moins les variétés qui pouvaient distinguer 
l'une de l'autre les différentes flottes et assurer peut-être la supériorité 
des unes sur les autres. Ces chantiers do constructions navales, ces 
c clos des galées » dans lesquels M. de La Honcière nous conduit à plu- 
sieurs reprises en France, M. Manfroni semble les ignorer en Italie. 
De même, nous ne savons rien de la vie des marins, de leurs exer- 
cices militaires, de leurs manœuvres. Nous no distinguons ])a8 bien la 
marine marchande de la marine militaire. 

Peut-être M. Manfroni réserve-t-il pour une élude ultérieure ces 
renseignements techniques, si inlérespants et si utiles; dans ce cas, 
nous n'avons qu'à souhaiter la prochaine apparition de la seconde 
partie de l'ouvrage. Peut-être aussi celte lacune provient-elle tout 
simplement de la manière dont M. Manfroni s'esi documenté. Il a 
dépouillé consciencieusement les chroniques déjà publiées, et c'est 
surtout d'après elles qu'il a écrit son livre; or, ces sources rapportent 
surtout les événements politiques et militaires. Pour entrer dans les 
minuties techniques, il faut utiliser soit des traités spéciaux qui sou- 
vent font défaut, soit les archives avec leurs contrats, leurs livres de 
comptes, leurs documents administratifs. Or, il nous a semblé que 
M. Manfroni a un peu trop négligé ce genre d'information et qu'il cite 
fort rarement, — et cela d'après d'autres livres, — les dépôts cepen- 
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(iaut si riclics de Gênes, do Venise, de Piso, de Marseille et do 
Naples. 

Patriote italien, M. Manfroni a peut-ôtre lo tort de transporter dans 
ses récits sur le xin« siècle les préjugés et les rancunes, fussent-elles 
justifiées, de lltalie moderne. Pour une certaine école d'outre-monts, 
les Angevins incarnent la domination étrangère et sont détestés commt? 
des ennemis de Tunité nationale, tandis que les Allemands gibelins et 
les Catalans passent, — on ne sait pourquoi, — pour des libérateurs; 
c'est ainsi que Ton a été amené à célébrer comme une fête nationale 
le massacre peu courageux des Vêpres siciliennes. M. Manfroni semble 
se rattacher à ce groupe lorsqu'il parle de Charles d'Anjou, car il le 
fait avec amertume et injustice. Ne va-l-il pas jusqu'à dire que Charles 
fut vaincu c parce qu'il n'avait pas de vrais marins », comme si 
la Provence n'était pas un pays maritime et Marseille un grand port 
de mer (p. 93) ! 

Notons aussi quelques erreurs : p. 48, l'auteur fait de Charles d'An- 
jou le (ils de saint Louis, il en était le frère ; p. 87, se laissant tromper 
par le titre de comte de Provence et de Forcalquier que portait Charles, 
il parle des ports de Forcalquier! autant vaudrait i)arlcr de l'amiral 
suisse! P. 140, il fait do Philippe de Valois le fils de IMiilippc le Hardi, 
le confondant avec son père Charles de Valois. 

Jean Guiraud. 



Pasquale Villari. i primi due secoli délia storla di Firenze. Flo- 
rence, Sansoni, ^905. In-S», xv-529 pages. 

Sous ce litre, M. Villari réédite plusieurs études ou « recherches » 
que, dans le cours de sa longue carrière scientifique, il avait déjà fait 
])araitre sur l'histoire de Florence. La quatrième, sur les partis et les 
arts majeurs, remonte à juillet et septembre 1800, Uindis que la pre- 
mière, sur les origines de Florence, a été publiée dans la Nuova Antologia 
du {" mai 1890. L'auteur, il est vrai, a revu les unes et les autres en 
préparant cette seconde édition et il s'est eilbrcé, par des notes, de 
les mettre au courant des plus récents résultats des études historiques. Y 
a-t-il entièrement réussi? C'est ce que diront ceux qui se sont plus spé- 
cialement voués aux recherches ilorentines. Ils trouveront peut-être 
que l'auteur aurait pu insister encore plus qu'il ne l'a fait sur le rôle 
des banquiers ilorentius dans la politique pontificale et européenne du 
xni« siècle. 

Plusieurs de ces études ont paru lorsque la question romaine battait 
son plein. On s'en aperçoit trop à certains jugements, à certaines expres- 
sions qui laissent transparaître les préoccupations politiques de l'histo- 
rien. Son opposition à Pie IX l'a rendu bien sévère pour Clément IV 
et Grégoire X et sa passion pour l'unité italienne l'a rempli d'un enthou- 
si;ismc peut-être excessif pour les idées politiques do Dante. lia même 
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tranBpijrté dans ces sîèciei recalés du moyen âge be eipresiioDâ de U 
poïùinique contemporaitie et, oybLianr. qQ*en iîiSles papes ne résidaieût 
pas encore au Vatican, ît parle ■ des foudres du Vatican t (p. !85jî 

Pus loin (p. '2iO), il taxe d'é^oïsme la politique des papes du %ui* aîècte 
et s'indigne de leur intervention dans les affaires de Fîorence et, bienlûî 
après, pat une contradiction é\identei il souligne tes avantages r|ue 
cette même cité retira de son alliance avec le Saint-Siège @t Cbarlds 
d'Anjou. F, 219, il décrit en termes énergiques le despotisme que 
Charles d'Anjou et Clément IV auraient fait peser sur la République 
et, bientôt après, il nous montre cette même République &e donnant 
librement une nouvelle cansLitution sans la moindre intervention du 
pape ou du roi de Naples. L'opposition à TÉglise transforme en gibelin 
ce ministre de la maison de Savoie et luj fait alïjrmer comme une véritt^ 
indiscutable les droits de TEmpire sur Tltalie (p, 238). 

Ces réserves ne nous empêchent nullement d'admirer rceuvre de 
M. Villari. Quoique composée d'études distinctes parnes à des inter* 
valles éloignés, elle se présente à nous avec une réelle unité. On suit 
les progrès de Florence depuis ses premièree origines jusqu'au jour où 
la YÎcloiro des Guelfes lui a donné la prépondérance dans toute la Tos- 
cane, lui soumettant ses rivales^ Pise et Sienne. On assiste à l'évDlu* 
tion politique de cette République qui échappe tour à tour à la supn*- 
matie féodale et impériale pour atlîrmer Tindépendance de son 
gouvernement communal. On voit grandir les arts majeurs qui, à la fin 
du xin* siècle, prendront la direction de la Fiépubliqun pour porter 
au plus haut point ^& prospéril+3 industrielle et commerciale. En face 
de celte démocratie qui tendait â devenir une aristocratie de richesse^ 
on voit naître et grandir la plèbe des petits artisans et des métiers plu* 
humbles ; le peuple gras se trouve bientôt en présence du menu peuple^ 
que les grands courtisent pour reprendre sur les arts majeurs une 
revanche depuis si longtemps désirée. Tandis que raristocratiô féodale 
se redresne, l 'a ri Bloc ra lie marchande se divise; les coteries ae groupent 
autour des principales famillei et, désespérant trop vite de la liberté, 
Dante invoque, pour sauver sa patrie, Tintervention de rEmpercur ger- 
manique. C'est alors qu'écrivant son traité de la Monarchie, il applique 
au César tudesque les paroles mêmes des livres saints qui saluent en 
Jésus-Cbrist l'envoyé de lïieu. 

Florence, nous la retrouvons encore dans ïes recberchéide M* Villari 
avec toutes les manifestations de sa vie débordante, avec ses Intles 
intestines armant le6 uns contre les autres Guelfes et Gibelins, Noirs 
et Blancs, et poussant les ma^^ses populaires contre les forterestes cré- 
nelées des grands. Cbaque parti prend tour à tour le chemin de l'exil et 
alimente ces armées de bannis qui s'organisent à Pise, à Pistoie ou à 
Lucques pour rentrer de force dans la cité et en chasser â leur tour |6 
parti qui tes avait exilés. £t, malgré ces proscriptions et ces guerres 
civiles qui étaient le régime permanent de Florence, le commerce ?e 
développait, Tart de Calimala concentrait dans les teinturenes de la 
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ville ha, laines de la Champagne et des Pays-Bas; les banquiers laoalent 
dans leurs mains les finances du Saint-Siège et de ïa plupart des État» 
de l'Europe et (es fociéléfl de marchands étendaient sur tout té monde 
cUrétien et jusqu^aux extrémités du LevaDl leurs opérations commer- 
ce tes. Cette activité féconde, se développant au milieu des guerres 
H di*8 laites civiles, M* Viilari nous Ta retracée avec beaucoup de 
bonheur. 

Aussi on lira avec profil et agrément cbb recherches d'un homme qui 
a consacré à sa cité une longue vie de travail et en connaît à merveille 
rhîstoire. 

Jean GnmAUU. 



BfUtû AHâllTB el Romolo Buiicni. Memorie storlche e siatutarie 
dei ducato, délia coutea e ûel episcopato di Fondi in Cam- 
panla, dalle orlgiol fluo a' templ plù recenti> Rome^ Loescher^ 
4003. Iti-8% vii-480 pages. 

BruiO AsiinTE. MomeDtl storlcl aelle Marche. Un maglatrata, ttn 
prîacipe ed un legittlmista. Catano, Gîaatiolta, f^04. In-^*, 
2*2 pages. 

La science historique n'aurait pas grand'cboie à regretter fti ces deux 

ouvrages n'étaient pas sortis do la plume trop féconde de M* Amante, 
Dans le premier, Tauteur tente une monograpiiie de la ville, du 
duché et du diocèse de Fondi, depuis Jes temps préhistoriques jus- 
qu'au! récentes élections municipales. Il le fait sans méthode ni pro* 
porUoni, En vingt pages (83-103)^ il fait déBler trois siècles des plus 
importants et il eu consacre près de cinquante au rôle de sa famille 
dans les petites luttes politiques de celte localité. Le grand schisme et 
les (graves événements qui se passèrent à Fondi en 1318 sont briève- 
menl indiquée, tandis que cinquante pages glorifient De Banctis et De 
Meis, on ne sait pourquoi dans l'occurrence, si ce n'est parce qu'ils 
étaient les amis de M, Amante père ! I^e titre nous annonce une étude 
sur tes statuts de Fundi, et an ne nous en dunne qu'un maigre som> 
mairie II est vrai qu'on nous présente la biographie aussi inutile quHn- 
signidante de leur éditeur, M. Amante père I La documentation est tout 
à fait inaigûifiante, et presque toujours les faits sont tirés d'ouvrages 
de seconde main. Si encore la bibliographie était complète, on aurait 
au moins un bon ri^pertoire, mais, sur le grand schisme, M. Amante 
semble ignorer le bel ouvrage de M* Valois et sur Jean VIII celui du 
K Litpôtre. En revanche, les menus faits de la politique quotidienne 
laissent leur trace dans ce travail, qui parle un peu de tout à l'occa- 
sion de Fondî, N*ïus y trouvons un panégyrique de l'unité de TUalie 
(p. 252-2a3), une llatterie à Tadresse de la petite princesse Mafaïda, 
trop jeune, hélas! pour pouvoir lire les éloges que fait d*elle cette bis- 
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.ir»» -.^ .' 1'.::. }' as.;-! ï u:ie réclame électorale en faveur du culunol 
/"..:-z- -• In.".. . 3ar a*», i- nt M. Amante pose la camiidature au 
^•:'.-^'zer.: lac- d iir: ■ !!:=•: ri pu iq de Formies (p. '270). Et surtout à 
■:i:":' aiie :■ :* -'*îic.iirr''a? M. Bruto Amante qui étale avec une 
:.■::' .11 rj.--*:? riiiar--: »s :t35sive sa personnalité, nous ouvrant son 
.n:*. ..Us -Krittiu: sa • :e. -ses sectiments, ses amours et ses haines 
' K'-.si-vj.'. i ;.r*ti* i"ia.e jus-^u a nous encombrer de tous les détails 
.c# '-iij-iiiles :►: M. Aoiaaw père, sans oublier les discours qui y 

S : .? :^ .nr-^iSè^.'Us :e TU'.diMe ces souvenirs de famille ou de ces 
.:■• i:.:-',.:. Il- ;-■'«- .'.ueùes. .. li reste pas grand'chose pour f Thistoire 
■j» i !.. ;.: i.i..:i'» -a l'i î-.'.oi'sp iIp Kondi •, les Amante en étant 
^: '■:• v-r.:. v :: î-ï-'-^vUi ;jr.aci;M!. Et cependant il va à glaner dans ce 

.-: ••?;...: ::: iiiii j.oiljriî Je naïvetés et d'erreurs. P. 59, sur la 

... ■..:.!., - :i li^i 'rien eepen-ldut sujet à caution, — M. Amante 

•■ .. A- . .1 :■. Li...':.u il? C;:arî»'magne: mais il ne justifie pas cet excès 

;■; L : -^ ..:■•.:» /. 'IT.] , i' accepte les yeux fermés toutes lesi 

- '....■ u:.: • i;iSîcli'juo ']■? l "glise de Fundi et prend à 

!.■- ..::::. r' - .îii::s.."..îHes ios îaits des premières vies du 

\i. : r. I i -ii'^ ft.i aveugle dans les origines 

...'* .-.■ . . :::..o .'.leia;:. :;. T7 . .Sos riîf'P'nces maQi|uent par- 

. >;.. r :■ ^s ^ V'>.-.:e Maguus .p. -J 77 p, il nous renvoie 

•. i >,. • :■: M .: -«'assi : > .ju'il uuus laisse le soin d'ideoti- 

^ . ^ . .-.'r-.i u '^V'jl.ling qui pourrait bien être Wad- 

^"C r^riC'.'re amplifiés dans son second 
yaj'r»'' trappist.^ qui mourut dans les 
f L. L:is WI, il étudie la question des 
■< -:-?r. :v ;:s apprendre. Son article est 
- i R- VL'liîii«n. Il y est aussi que.stiuD 
4 -'urs. -ie iassassinat du roi Humbert 
" îjj-?; !a rei'.îe Marguerite, du voyage 
>. \} ;.i rupture de M. Combes avec le 
. cara-.-tère de Pie X, du socialisme, 

r i .si'. .■•;ii À ; rv:os au maliieureux dauphin! Le 

.-. N. «N, M x*Lv* v ;.;e'. l'-îr^s erreurs, qui sont la partie 

;r : »i' .' .-: • :'::!.' M"»-* Adèidiile et Victoire, que l'on 

;.',.•. .'. .1- '^ •• l.v^'.::s XVI, deviennent ses sœursip. 172l. 

\ i •• -x ■. i ■. :< î-?l: .;je le '25 juin 1791. Il place enfin 

.' x/^> • i ''i Kia:s-Cic:iv.'raux qui nous laisse perplexes 

»:. ..s :!■.;;> a:»orce^o□^ que l'auteur confond le 

■'i - ,• .{ ojiî.^îî lies Trois Ordres et fait de la disso- 
ut ■.■ ' • .•■.■ '..• iri'.iiîîvirat une dissolution d*État>- 

... ■., , X ■•'i .:i»::\ dutres éludes. L'une d'elles, sur le 
■. i /c». . -.A' •."..'■d vol le notice sur M. xVmante père. Elle 
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insiste beaucoup sur la haute manifestation politique qu'il Gt en don- 
nant à son fils, — notre auteur, — le nom de Brutus et sur le grand 
honneur qu'eut ledit Brulus, devenu grand, de porter dans ses bras, 
du wagon à une voiture, le vieux Garibaldi : « Il me sembla alors 
que j étais Hercule portant Atlas! • L'article sur le marquis de Saint- 
Rambcrt présente moins d*imagination, mais aussi peu d mtérôt. 

Jean Guiraud. 



G. FoRTCfiiTO. Il castello di Lasopesole. Trani, Vecchi, 4002. 
In-42, 272 pages. 

La petite localité de Lagupesolc est souvent mentionnée dans l'his- 
toire et a été à plusieurs reprises, au cours des deux siècles qui vont 
de l'arrivée des Normands dans l'Italie méridionale au règne de Robert 
d'Anjou, le théâtre d'événements importants. Lothaire et Innocent II 
y séjournèrent longtemps, en il37, au cours de leur campagne contre 
Roger de Sicile. Diaprés le c catalogue des barons », rédigé entre 1151 
et 1179, le territoire en était divisé en un certain nombre de fiefs. Il 
devint domanial, probablement par suite de conliscations, vers la fin 
du règne de Frédéric II (on sait quelles ditiicultés ce prince eut tou- 
jours avec son baronnago sicilien). Il s'empressa d'y construire un 
grand château, encore bien conservé, y vint à deux reprises, en 1242 
et 1250, et songeait évidemment à en faire sa principale résidence 
d'été dans la région do Melfi. Comme lui, Manfrod, puis Charles d'An- 
jou témoignèrent une grande prédilection pour ce pays de belles forêts 
et de belles eaux, de chasse et de pèche. M. Fortunato publie en 
appendice toute une série do lettres des doux premiers rois angevins 
prescrivant des travaux ou des mesures d'entretien et d'administration 
pour le château et le domaine. Robert, qui s'installa plus complè- 
tement à Naplcs et adopta comme lieu de villégiature Castellammare 
di Stabia, abandonna Lagopesole. Jeanne II l'inféoda avec Caracciolo 
en 1U6; Charles-Quint le confisqua et le donna d'abord à Philibert de 
Ghalon, puis à André Doria, de qui il passa aux Doria Pamphili, qui 
y ont encore des intérêts considérables. Ce récit de M. Fortunato, par- 
fois un peu trop éloquent, est très clair, soigné et intéressant; il n'a 
pas toujours évité l'écueil des monographies de ce genre, et il lui arrive, 
à propos de son sujet, de traiter de l'histoire universelle. Même en s'y 
renfermant, les annales de Lagopesole ont un intérêt général par leur 
caractère typique ; c'est, en raccourci, toute l'histoire du Napolitain 
depuis le moyen âge : une première féodalité turbulente, opprimée, 
matée, spoliée au xm« siècle par la monarchie centralisatrice de Fré- 
déric II ; puis une période de brillante et pesante exploitation royale ; 
l'établissement de la capitale à Naples, à qui, petit à petit, tout est 
sacrifié; l'inféodation à des dynasties seigneuriales étrangères et l'absen- 
téisme dos seigneurs entraînant la décadence économique et la dépopu- 
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lation progressive, lesquelles, à la moindre crise politique, engendrent 
à leur tour le brigandage (La^o peso le fut à diverses reprises, et notam- 
ment en 1861, un centre de banditisme). 

E. Jordan. 



Giuslino FoRTUNATO. La badia di Monticchio. Trani, Vecchi, 1904. 
In-8% 541 pages. 

M. Fortunato a déjà consacré cinq volumes à l'histoire de ce val de 
Vitalba, dont il est député au Parlement italien. Il nous donne le sixième 
aujourd'hui et il ne compte pas en rester là, puisqu'il en annonce pour 
bientôt deux autres sur Atella. 

Ce livre nous raconte toutes les vicissitudes de Tabbaye de Montic- 
chio, depuis ses origines les plus lointaines jusqu'à la vente de ses biens, 
on vertu de la loi italienne de 1865 contre les ordres religieux. Après 
quelques détails sur les origines chrétiennes du pays de Monticchio, il 
nous montre la création et le développement du couvent, près d'une 
caverne du Vulturné^ à l'exemple du sanctuaire de Saint-Michel au Gar- 
gano. Possédé par Tordre bénédictin, il est sous la protection toute 
spéciale des Lombards de Bénévent qui en font un poste avancé du 
monde latin contre la civilisation byzantine, représentée par les 
moines basiliens. Les Normands lui continuent la môme faveur, sans 
doute pour la même raison. Avec les Angevins, des abbés Provençaux 
apparaissent à sa tète. Mais bientôt la cour romaine étend sur lui, 
comme sur toutes les autres abbayes, sa lourde protection : dès la pre- 
mière moitié du xiv« siècle, Jean XXII confisque aux religieux le droit 
d'élection et leur envoie des abbés de son choix. Do là à la commende, 
il n'y avait qu'un pas; il était fait au commencement du xvi* siècle; 
signalons, parmi les abbés commendataires de ce couvent, le fameux 
cardinal Charles Garafifa, dont M. G. Duruy nous a raconté la tragique 
destinée. En 1536, les Bénédictins étaient remplacés dans ce monas- 
tère par les Augustins, qui, moins d'un siècle plus tard, cédèrent 
eux-mêmes la place aux Capucins. Ceux-ci y restèrent jusqu'à leur 
expulsion, le 13 août 1866. La commende avait été donnée en 1782 
par le roi de Naples à l'ordre de Constantin, qui la perdit de son côté à la 
suite des événements de 1860. M. Fortunato ajoute des détails précis 
sur la vente des biens de l'abbaye détruite et termine par quelques 
renseignements sur les rares monuments archéologiques qu'elle possé- 
dait. Il donne en appendice soixante-onze documents, allant de 1080 à 
1673, extraits soit de la Bibliothèque de Naples, soit des Registres ange- 
vins des Archives d'État de Naples, soit des riches dépôts du Vaticau. 

Assurément, cette étude est intéressante; elle apporte des lumières 
sur l'histoire encore obscure de la Basilicate. Malheureusement, elle 
présente des défauts de méthode que nous avons déjà relevés dans les 
études historiques de M. Fortunato. Et tout d'abord une imagination 
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vraiment méndbnalô qui tyi fait parfoii suppléer de UiXiWB pièces k 
ràbBence de docîumenti fp. 85 et 9!) ou lui fait transf armer son récil 
en &ct>nes dialoguons de comédie (p. 2D4); un Lon déclaroatoire qui 
nuit trop souvetii au Bérieux de rouvrag© {cl, par oxemplp, p. î^7, IH3, 
ltî7| et qui votiine d'aiUeurs avec uoe simplicité louchant à la irivia- 
lil6; des digressions qui nous foot perdre le fil du récit en nous parlant, 
à propos de cette modflsle abbaye de ^fonticchio, des deux Ttalieiî et du 
conlla d'intérêts entre Je midi et le nord (p. 191)^ de l'aboli titm, a la Un 
du xvitî* siècle^ de rhomraîige de la haquenée (p. 301), de toute This- 
loirede Naples au xvut* siècle (p. 28Q), du brigandage dans le sud de 
la péninsule et des fameux brlgaudg Angiolillo et Crocco (p. 3!G et sulv,, 
3r»0 et suiv.)^ du ehftmin de fer de Monliccliio et des débats auxquels 
ii donna lieu à la Cbambre italienne à partir de 1865, et même de 
Giordano Bruno (p. 2Î4) et, te croirait-on? de Tartarin de Taras^con 
(p, ÎQ1\; un patriotisme italien tellement déborbant qu'il en est enconi- 
braut et inspire à rauteur des jugements vraimeat trop simpies et trop 
partiaux. A qui fera-t-il croire, en effet, qu'avant 1860 le royaume des 
Deiix-Siciles a été iot^ours misérable et que, pendant plus de i^QOOans, 
kii ii*a jamaû cessé d'étro « immobile, fort malbeureux et très pauvre p 
np. 81) ou encore que i son gouvernement a été toujours Tesclave 
abject de la Curie i^ ators qu'au contraire les conflits ont été incessants 
entre les rois de Naples et le Baint-Siège? 

Signalons, en terminant» deux erreurs» Page 187, note, faisant la 
letton à M. Caméra, qui appelait Louis X le Huliti « roi de France et 
de Navarre », W. Fortunaifi prétend que ce titre de foi de Navarre ne 
fut porté par \e% rois de France qu'avec Henri IV, C'est lui qui se 
trompe et M. Caméra qui a raison : Louis X Ta porté. Page 136, note^ 
parlant de la i tuniea lûconsutilis » du Christ, il traduit inûOTMuHlù, 
incorruptible, tandis que ce mot signifie sans couture. 

Jean GuiaAnn. 



Atiilio Rosst. âanta Maria io Vulturella (TivoU) ; rlcerclie di 
storla B d'arte. Roncie, Loescher, 1905, îli-8<>, 91 pages et 
16 planches. 

La petite église de S. Maria in Vulturella, près Tivob, n'est pas 
mentionnée dans les guides; elle raérite cependant la visite des archéo- 
lognes et des bistoriens, comme nous le prouve rintéressante étude 
que lui a consacrée M, Rosï^i, On y trouve d'excellents spécimens de 
t arcbitecture et de la sculpture du xui* siècle et d'imfmrtants souvenirs 
s*y rattacbent. Plusieurs de ces souvenirs sans doute sont plus légen- 
daires qu'iûstoriques. Telle la tradition qui place l'églisie a l'endroit 
même où saint Euslache vit le Christ lui apparaître dans la ramure du 
cerf qu'il chassait. M. Rossi ne s'est pas contenté d'en montrer le peu 
de fondement historique; il a expliqué comment elle a dû se former 
Hbv. Histor. XCVL !8 
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Telle aussi la légende qui rattache au patrimoioe familial des Anicii, 
de saint Benoit et de saint Grégoire le Grand toute la montagne sur 
laquelle se dresse ce sanctuaire. Aucun texte précis no vient Tappuyer. 
Dès le X* siècle, l'auteur parvient à reconstituer, au prix de beaucoup 
de difBcultés et en se débarrassant de documents apocryphes, Thistoire 
de cette église. Elle passe tour à tour de l'abbaye de Subiaco au monas- 
tère romain de Saint-Grégoire in clivo Scauri, de ce monastère aux 
Gonti, qui en usurpent la possession jusqu'au jour ot ils on reçoivent 
l'investiture de leur parent Innocent III. Elle n'en rosta pas moins 
te siège d'un prieuré qui se rattachait au couvent du Golius. Aban- 
donnée par les moines lorsque la commcnde y eut détruit toute 
vie régulière, au xv« siècle, elle tomba dans Toubli jusqu'à ces der- 
nières années. 

Jean Guiraud. 



G.-B. PicoTTi. I Gaminesi e la loro sisnoria in Treviso dal 1283 
al 1312. Livourne, imp. Giusli, 4905. In-8% xii-345 pages. 

Dans une préface pleine de modestie, M. Picotti proclame lui-même 
les défauts qu'il trouve à son livre; il serait le produit de recherches 
incomplètes et partant d'un intérêt inégal. Los lecteurs de ce travail 
s'inscriront certainement en faux contre une pareille assertion. Gette 
étude témoigne an contraire d'une très grande érudition; avant de 
l'écrire, l'auleur a dépouillé de nombreux dépôts d'archives et, dans 
plus d'une bibliothèque, d'importants recueils de documents. On n'a, 
pour s'en convaincre, qu'à parcourir les références qui se pressent au 
bas des pages et à lire la préface qui Ugure en tête du livre et qui nous 
initie aux procédés de travail de l'auteur. Aus.^^i l'intérêt se soutient-il 
d'un bout à l'autre de ces pages, et, reconnaissons- le, il est grand. 

Si M. Picotti nous avait simplement raconte l'histoire des sires de 
Camino de 1283 à 1312, sa monographie aurait déjà mérité notre atten- 
tion. D'origine lombarde, cette famille apparaît au xu« siècle comme 
l'une des plus riches et des plus puissantes do la Marche de Trévise et 
du Frioul. Accrus par les dons des évêques et dos empereurs et par 
d'habiles mariages, ses fiefs étaient épars dans tes comtés de Geneda, 
de Bellune et de Cadore. Tombée en décadence, elle dut se soumettre 
à Trévise; les seigneurs de Camino devenaient les simples citoyens 
de cette commune à la lin du xii« siècle. Gette déchéance apparente fut 
l'occasion de leur grandeur. Ils ne tarderont pas à prendre à Trévise 
une influence considérable qui les mit à la tête du parti guelfe et fît 
de leur famille l'antagoniste du farouche gibelin Albéric de Romano. 
lia chute de ce dernier porta au pouvoir les Camino : le chef de la 
famille, Gherardo de Camino, était élu capitaine du peuple, c'est-à-dire 
tyran de Trévise, par la révolution qui chassait, le 15 novembre 1283, 
le parti gibelin. Fidèle aux Guelfes de ta Marche, du Frioul, de la 
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Vénétie, victorieux de ses puissants voisins, les patriarches d'Aquilée, 
Gherardo le Bon porta à un haut degré de prospérité matérielle et 
morale la cité qui lui avait sacrifié sa liberté. Sa tyrannie fut l'une 
des plus heureuses périodes de la vie de Trévise et, lorsqu'il mourut 
dans son palais, après avoir déjoué plusieurs conjurations, il fut accom- 
pagné par l'admiration populaire au magnifique tombeau qu'il s'était 
préparé dans l'église de Saint-François. Son fils Rizzardo, qu'il s'était 
associé de son vivant et qui lui succéda, n'eut pas son habileté. Pour 
donner encore plus d'éclat à son pouvoir, il prétendit le tenir de l'Em- 
pereur et échangea son titre de capitaine contre celui de vicaire. impé- 
rial que lui décerna Henri VII de Luxembourg. Les Guelfes y virent 
une trahison et, excités sans doute par les proches parents de Rizzardo, 
ils organisèrent une conspiration qui le fit mourir sous le poignard d'un 
assassin, le 12 avril 1312. Complice des meurtriers, son frère Gueccl- 
lonc lui succéda, mais pour quelques mois seulement; le 15 décembre 
1312, une révolution le renversait, abolissait la tyrannie des Camino ot 
rendait à la commune son gouvernement républicain. 

Cette étude est plus qu'une monographie de famille,, c'est une pré- 
cieuse contribution à l'histoire si vivante des communes italiennes au 
moyen âge. Pendant près de trente ans, elle nous fait suivre pas à pas 
rhistoire intérieure et extérieure de Trévise. Nous assistons à ces péri- 
péties qui faisaient passer le pouvoir d'un parti à un autre par des 
révolutions presque périodiques. Nous voyons s'agiter les factions, les 
conseils, les assemblées du peuple. Nous suivons la politique cauteleuse 
de ces chefs de groupes qui, sans en avoir l'air, conGsquent les libertés 
publiques et font passer la cité insensiblement du gouvernement répu- 
blicain à la tyrannie. Le statut Caminese, édicté par Gherardo dès son 
avènement, plusieurs documents d'archives ont permis à M. Picotti do 
retracer le tableau de Trévise à la fin du xiii« siècle. Comme les tyrans 
de l'ancienne Grèce, le bon Gherardo avait compris qu'en échange de 
la liberté il devait donner à sa cité la gloire et la richesse. La gloire, 
il la lui assura par des victoires sur les seigneurs de la Marche et du 
Frioul et par sa lutte victorieuse contre le patriarche d'Aquilée, par 
ses alliances avec Padone et Venise; la prospérité fut accrue par le 
développement du commerce et de l'industrie et, avec elle, la culture 
littéraire et artistique pénétra de plus en plus les esprits. Pour en avoir 
une idée précise, il faudrait résumer en entier le chapitre fort intéres- 
sant que M. Picotti a consacré à l'administration de Trévise sous Ghe- 
rardo (p. 150-167). Comment cette tyrannie, si habilement établie par 
Gherardo, s'est-ello corrompue avec ses deux fils Rizzardo et Guecel- 
lone au point d'avoir été emportée par deux révolutions, six ans après la 
mort de son fondateur? C'est ce que l'auteur explique, en commentant 
avec beaucoup de finesse certains passages peu explicites des chroni- 
queurs (p. 211-225). 

On voit dès lors que ce travail dépasse les limites d'une simple his- 
toire d'une famille ou d'une commune. Il apporte une nouvelle réponse 
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à cette importante question de l'histoire politique : comment la tyran- 
nie se crée et comment elle se détruit elle-même. Cette monographie 
a une portée vraiment philosophique et, en récrivant, M. Picotli, pro- 
fesseur au lycée de San-Remo, s'est révélé vraiment historien. 

Jean Guiraud. 



Marco Vittasso. Del Pétrarca e di alcuni snoi amici. Rome, impr. 
Vatlcane, 4904. In-8S \\0 pages. 

La bibliothèque Vaticanc ne se contente plus d'accorder aux érudits 
du monde entier la plus large hospitalité; elle publie elle-même des 
richesses tirées de son incomparable trésor. Ses 5crtplore5 ont entrepris, 
aux frais du Saint-Siège, Tédition de textes inédits extraits de ^es 
manuscrits. Dans cette collection des Studi e iesti, M. Pio Franchi 
de Cavalieri a donné des documents hagiographiques fort importants et 
bien commentés; M. Mercati des textes patristiques qui seront d'une 
réelle utilité aux exégètes; M. Vattasso des textes inédits sur l'histoire 
littéraire de Tltalie. Dans ce fascicule, le quatorzième d'une collection 
commencée quatre ans auparavant, M. Vattasso apporte d*importantes 
contributions à l'histoire de Pétrarque. 

Ce sont d'abord neuf lettres inédites, dont deux de Pétrarque lui- 
même et sept autres le concernant, de ses amis Boccace, Barbato de 
Sulmonc, Niccolo Acciaiuoli, Nicolas et Napoléon Orsini. Tirées du 
manuscrit du xv« siècle qui du fonds Borgia, à la Propagande, a passé 
à la Vaticane, ces lettres précisent plusieurs points de la vie de Pétrarque 
et apportent une solution indiscutable à plusieurs problèmes agités entre 
les historiens de l'humanisme. Notons les détails qu'elles nous donnent 
sur le voyage de Pétrarque à la cour de l'Empereur et l'opposition qu'y 
faisaient ses amis, et, d'autre part, les efforts que Grent ces derniers 
pour décider le poète à éditer son Africa. 

Dans une seconde étude, M. Vattasso fait revivre l'un des meilleurs 
amis de Pétrarque, Gabrio de Zamorei, grâce à deux manuscrits de la 
Vaticane, le 10134 du fonds latin et le 768 du fonds Barberini latin. 
Les textes inédits qu'il y a trouvés lui ont permis de préciser la date 
de naissance de Zamorei, les relations particulièrement amicales qu'il 
entretint avec Pétrarque et les Visconti. Il y a môme découvert un 
traité entièrement inédit des vertus et des vices, rédigé par Zamorei 
entre 1372 et 1375. Les divers chapitres qui le composent citent plu- 
sieurs passages du Liber poeticus adolescentiae, mélanges poétiques en 
quatre livres, aujourd'hui perdus, que Zamorei avait écrits dans sa 
jeunesse. M. Vattasso publie ces disjecli membra poetae qui s'ajoutent 
au catalogue fort restreint des œuvres, jusqu'à ce jour, connues de 
l'ami de Pétrarque. 

Enfin, dans la 3« partie de ce volume, VérudiiscriptordQÏai Vaticane 
fait un travail analogue sur un autre familier de Pétrarque, Moggio de 
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Moggi. Né j'i Parme en i3t\^ Moggio ee lia, vers 1343, avec le |>(iète lîunL 
il èlevîi le fjïset auquel il demeura dé» lors uni par une aÊTecUon qui 
kuî fut largement rendue. M. Valtasso le suUà VëroEe, à Vîcencc, auprès 
d'AEiooe de Gurrége, et dans ïes diverses étapes do sa vie que, plu» 
d'une fois, il précise, Lm éeriu de Moggio août rares; M- Vatiasst» a 
eu la bonne fortune d'en retrouver un certain nombre, jusqu alors i Dé- 
dits, dan.^ le Vatieantis latin 1680. Ce Bont douze épi très on vers adres- 
sées par Moggio à d'anciens élèves, tels que les deux frères Corrége, 
eiàdes arais. lien donne une édition d'une eiactitude scrupuleuse, ce 
qui éuit rendu ditîîcïle par robscurité du style de Moggio et les incor- 
rections du manuscrit. 

Ce volume de M. Vattasgo nous donne une Idi^o de tous ceux qui 
composent la collecttou Siudi e îûsii. Il nous prouve que^ non contents 
de bien garder le dép6t qui leur est coeBé, hn seripiorei de la Vaticane 
formeai un Gol!%e d'érudite appelés à rendre^ par leurs publications, à 
l'bistuire et aux lettres les plus grands services. 

Jean OtïntAun. 



Rôdai fo MAtoccar Cûdice dlplomatico dair Uni vers! là di P&via. 
T. 1 ; 1361-1400. Pavie, impr. Fusi, iU05. In-4s 473 pages. 

La Société dliistoifi' de Pavie a confié à Tun de ses membres les plus 
distinguép, M. Maiocclu. le euin de publier la série des documents 
intereisant riiisloire de TUaiverisité de Pavie. Celle publication s'an- 
nonce comme devant être 1 m po riante puisque ce premier volume ne 
nous retrace que quarante années de sa vie. La plupart des pièces qui 
le composent sont i Dédites; l'auteur les a extraites des arcliives de 
rUniversité, de Tévéché et de la cathédrale de Pavie, des archives de 
Milan ; il a pris pour modèle de son édition le cartulaire de l'Université 
de Paris du P. Deniile et de M. Châtelain. Beaucoup de ces documents 

répètent ^t on puiirraït les réduire à une même formule ou à un 
jême type lorsjqu'il s agit de diplômes de doctoral uu de licence; cha- 
cun méritait cependant d'être publié, car il contient des noms qu^il 
peut éire utile de connaître. Grâce à eux, on pourra se faire une idée 
exacte de U provenance des étudiants qui fréquentaient les cours de 
Pavie et, par conséquent, délimiter le rayonnement de cette Uciver- 
lité . on connaîtra aussi les maitres qui y ont enseigne la théologie, le 
droit civil et lo droit canon, ïa médecine, la chirurgie, rastrologie, la 
logique et les belles-lettres ; dans leur nombre nous remarquons, à la 
fin du xjv* siècle, Branda de Castiglione qui devait devenir plus tard, 
après une carrière fort rempliej cardinal-évêque de Porto et Tun des 
doyens du âacré-Collège, 

Ces documents nous renseignent aussi sur les diîTèrentes manifesta* 
tions de la vie universitaire. Voici les maîtres avec la nature de leur 
enseignement et leur traitement mensuel \p. HT, 151 ei 420). Là c'est 
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la note des frais qui ont été engageas pour aménager les salles de cours, 
les pourvoir de belles fenêtres « pour quMl y fasse bien clair > (p. 130), 
d*une belle chaire pour le professeur, de bancs pour les élèves. A maintes 
reprises, nous voyons avec quelle sollicitude les administrations uni- 
versilaires et municipales procuraient des logements aux maîtres et aux 
étudiants : tel acte nous décrit la maison avec grand jardin qui était 
assignée à un professeur; elle n'était certes pas à dédaigner I Parmi les 
suppôts de rUniversité, nous en relevons deux députait ad tnçtiirvn- 
dum domos pro doctoribus studii (p. 229) et un autre deputatus ad 
inquirendum et inveniendum domos oportunas pro scolaribus studii 
Papiae (p. 226). Ce dernier était même payé autant qu'un professeur. 
Sur les recteurs, les maîtres, les cours, les étudiants nous sommes ren* 
seignés par les statuts des juristes, des médecins et artistes (Faculté des 
lettres) que M. Maiocchi a réédités dans sa publication. Enfin les inci- 
dents de la vie quotidienne apparaissent dans ces documents ; nous y 
voyons un professeur obligé de rétracter devant Tévèque un enseigne- 
ment peu orthodoxe et rétabli aussitôt dans sa chaire; des étudiants 
se livrer les uns sur les autres à des voies de fait (p. 156) et contrac- 
tant des dettes qu'ils se déclarent ensuite incapables de payer; des 
professeurs et des élèves en rupture de cours obligeant le duc de Milan 
à faire, le 19 septembre 1387, • défense aux lecteurs et étudiants de 
s'absenter en dehors du temps des vacances • (p. 136); un maître en 
jalousant un autre et essayant d'empêcher l'ouverture de son cours, 
(p. 159); enfin les cérémonies au cours desquelles le bonnet de docteur 
était conféré solennellement, en présence de plusieurs évéques, à des 
étudiants de marque, tels que l'évoque de Silva en Portugal. 

Tous ces documents sont publiés avec le plus grand soin; pour cha- 
cun, M. Maiocchi a bien indiqué s'ils sont inédits; à quelle source, ori- 
ginal ou copie, il les a puisés, et, lors(}u'ils sont déjà connus, les édi- 
tions qui on ont déjà été faites ^ 

Jean Guiraud. 



Antonio Bonirdi. GH Padovani rebelli alla repabbllca dl Venesla. 

Venise, împr. G.-B. Monauni, 1902. In-S", xvir-298 pages. 

M. Bonardi a appliqué son érudition à un curieux épisode de l'his- 
toire vénitienne du xvi« siècle et il l'a fait avec une telle précision qu'il 
semble avoir épuisé le sujet, comme il le déclare d'ailleurs lui-même 

(p. XVII). 

t. Voici cepcodant quelques légères inexactitudes : p. 402, M. Maiocchi 
traduit Peirnm de la Folhoza de ChamaberiiSy Aniziensis diœesispar c Pierre 
de lu Folhoza de Chambéry », dans le diocèse d'Annecy. 11 ne \ieui être ques- 
tion que du diorè^c du Puy, celui d'Annecy ne datant que de 1801 et la ville de 
Chambéry n'en ayant d'ailleurs jamais fait partie. 11 faut, par suite, corriger 
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La ligue de Cambrai venait de réunir contre Venise l'Empire, la 
France et le Saint-Siège, et, dès le mois de mai-juin 1509, aussitôt 
après la victoire d'Agnadel, l'effort des coalisés se portait vers Tune 
des principales villes que la république possédait sur la terre ferme, 
Padoue. Le 29 mai 1509, Jules II y envoyait comme évoque son neveu, 
le cardinal Sixte de la Rovère, et, le 5 juin suivant, un béraut impé- 
rial la sommait de se rendre. Or, à Padoue comme dans la plupart des 
villes italiennes, la politique intérieure ou extérieure était le plus sou- 
vent déterminée par des questions économiques et sociales. Pour toutes 
sortes de raisons qu'explique M. Bonardi, le menu peuple était pour 
Venise, les nobles pour l'Empire. Les progrès des armées alliées, la 
reddition des cités voisines donnèrent à Padoue le pouvoir à ces der- 
niers et ils en usèrent pour livrer leur ville aux Impériaux, le 5 juin 
i509. Un aventurier bizarre en prit possession au nom de Maximilien. 
Il était originaire de Vicence et les hasards d'une carrière errante 
Pavaient fait entrer dans Tintimité des Lichtenstein. Sans avoir la 
moindre commission impériale, Léonard Trissino assuma le gouverne- 
ment de Padoue (6 juin 1509), envoya des sommations aux villes qui 
résistaient encore et, par l'intimidation, sans coup férir, amena les 
troupes vénitiennes à se retirer vers la mer (7 juin). Après avoir mis 
fin aux troubles et aux pillages qu'amena ce changement de gouverne- 
ment, Trissino entra en négociations avec le Vénitien Gritti, tout en 
préparant une armée pour la résistance. I^e Conseil des Dix essaya de 
ranimer la fidélité des Padouans en excitant contre les étrangers, les 
Tedeschi, le sentiment italien, mais son envoyé Capello échoua comme 
Gritti et la réaction suivit son cours. Le 24 juin, un ambassadeur de 
Padoue partit pour Trente afin de demander à Maximilien la permis- 
sion de confisquer au profit de la commune tous les biens que les Véni- 
tiens possédaient sur le territoire de la cité. Une échauffourée de paysans 
en faveur de la ville de Saint-Marc ayant échoué, les rebelles furent 
mis à mort et la rupture devint irréparable entre Padoue et son 
ancienne métropole. 

Mais bientôt Venise reprit l'offensive. Son général Beraldo remporta 
un premier succès le li juillet et, trois jours après, André Gritti ren- 
tra victorieux à Padoue, suivi des campagnards qui étaient restés fidèles. 
Le gouvernement de Trissino fit place à celui de Gritti. Survenue un 
mois ^ peine après la première, cette nouvelle révolution bouleversa 
une seconde fois Padoue. De graves désordres furent difficilement répri- 
més et, lorsque la paix eut été rétablie, des mesures de répression 
énergiques furent prises contre les rebelles de juin. Il fallut rendre aux 

Chatnaberiis en ChamalieriiSf c'est-à-dire Chamalières. P. 204, il est encore 
question dn faux diocèse d'Annecy, appelé cette fois-ci non plus ÀniiientiSf 
mais Anexitana ; ne faudrait-il pas y voir le diocèse d'Auch {Auxitana)'i P. 364, 
il est question d'un diocesis Ruthen$is qui n'existe pas; il faut lire RtUhenen- 
sUj Rodez. 
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Vénitiens les biens qui leur avaient été pris; plusieurs citoyens de 
[^adoue furent envoyés dans les prisons de Venise, enfin Ton instruisit 
le procès de quelques-uns d'entre eux. Trissino le premier fut condamné 
au poison, et, le 3 février 1511, il mourut en prison. On dressa en 
même temps des listes de suspects, parmi lesquels nous voyons figurer 
plusieurs ecclésiastiques, surtout des moines. Enfin une foule de 
Padouans émigrèrent à l'étranger, de préférence en Allemagne, essayant, 
par leurs intrigues, d'ameuter contre Venise les forces impériales. Dans 
la seconde moitié de son livre, M. Bonardi nous raconte les aventures 
souvent tragiques des chefs de la révolte, leurs procès à Venise, leur 
exécution publique entre les deux colonnes du palais des doges ou leur 
terrible téte-à-téte avec le bourreau dans les murs de leur prison; leur 
exil à La Ganée ou dans quelque autre possession lointaine de la répu- 
blique; enfin, les compositions pécuniaires par lesquelles les plus favo- 
risés obtinrent un adoucissement de leur peine et ensuite la grâce. 
L'empereur n'oublia pas ceux qui avaient compromis pour lui leur for- 
tune et leur vie; l'auteur nous décrit les ofiforts que fit la diplomatie de 
Maximilien et de Gharles-Quint jusqu'aux traités de Worms, 1523, et 
de Bologne, 1529, pour adoucir leur sort et leur faire ouvrir les portes 
de leur patrie. 

£n appendice, M. Bonardi publie plusieurs des documents dont il 
s'est le plus servi pour son récit. 

Comme celles que le même auteur nous a déjà données, cette étude 
est bien documentée grâce aux recherches faites aux bibliothèques de 
Padouo et aux archives vénitiennes. Il a pu ainsi contrôler avec saga- 
cité les renseignements que lui ont fournis les diaristes vénitiens de 
l'époque. Enfin, loin do se contenter du simple récit des événements, il 
en a montré l'enchaînement et l'importance en analysant les causes 
politiques et sociales qui les ont produits. Aussi son étude jette-t-elle 
une nouvelle lumière sur la politique si savante de Venise au 
xvi« siècle*. 

Jean Guiraud. 



Giovanni Bo:fiGGr. Saggio solla Istoria civile de! Giannone. Flo- 
rence, Bemporad, 1903. Iq-12, tii-204 pages. 

Curieuse, étrange même a été la fortune littéraire de Vhtoria civile 
del regno di i\apob\ de Giannone. Parue en 1723 à Naples, sans i auto- 
risation archiépiscopale, elle souleva aussitôt l'indignation du clergé et 
des catholiques qui y relevèrent de nombreuses attaques contre leurs 
aspirations religieuses ou politiques et la firent condamner par l'auto- 
rité diocésaine et le Saint-Ollice de Rome. Devant cette levée de bou- 



1. ReleTons une faute d'iropressioQ à U \\ \[. Ctsi Charles 17// et non 
Charles IX qui régnait en France en 1 VJ'2. 
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^Ê clicm, rnuteur quittait Naples et allait tsfi réfugier à Yiernie auprès do 
son protecteur, l'emfwîreur Cbarlea yh De leur côté, lei adveriiiiirrstlt^» 
théories cléricales et pontîticaleîi, le gouvemeDaent napolitain alors en 
conflit politique avec îe Saiut-iSiègé, les esprits frondeurs et sceptiques 
qtîi préludaient déjà aux attaques des phibiophee du ivin"» siècle contre 
rfiglise, les polémiques violentes que suscita Giannone donnèrent la 
pttiB grande vogue à son œuvre, le développement et te tnoofiphe des 
idéefl philOBophJques et josépbiites ajoutèrent chaque jour à sa gloire* 
Bientôt^ il fui entendu que Vlitoria etvik avait renouvelé la science 
hi&tonque et qu'en resprit libre et rjovateur qui lavait composée ritalie 
avait trouvé son VoîtaJre. Giannone prenait sa pïace parmi les grands 
hommes, libérateurs de Za conscience humaine* Plusieurs écrivains 
saos doute, et non des moindres, puisqoe dans leur nombre figure 
riJluitre Man^oni, taKatent déjà Giannone dliiexactiludê et mêma do 
ilagiat^ mais dans leurs accusations on ne voulait voir que des 
laîoninies lancées pur fa passion cléricale contre un écrivain libre- 
penseur. 

Un histurion moderne, dégagé de tout préjugé clérical, M. Giovanni 
[ïonaccU ^ repris pour son compte ces accusations, dans son Saggio mita 
htaria eivUê del Giannom, et il les appuie sur des preuves nombreuses 
et irréfuiables que lui a fournies rétude détaillée de son auteur; 

Il commence par établir la liste des historiens que Giannone a mis 
au piUaget le P- Bullier, un jéfuite^ qui avait publié, en 1701, une 
Histoire de l'origine du royauints de Siciîe et de Naplêâ, Angîoîo di Gos- 
lanio qui, dès le xvr* siècle, avait composé une HiUoria del regno di 
NapoH, ie célèbre Guichardin, Sctpion Mtccio qui, entre 1599 et 1611, 
avait écrit la Vie de don Pietro di Toledo^ Parrino qui avait imprimé 
îV Naples, en 1692, son Teairo erùieo-potiiico dei governi dei Vicerè di 
Jfapali, enfin Nanni et non htoria delta Repubblica di Venesia. 

Tout en dressant la liste de ces auteurs et de ces ouvrages, M* Bonacci 
fOlèvB à chaque instant \m larges emprunts qui leur ont été faits par 
Giannone; presque toujours ce sont des pages entières. Quand il s*agit 
d'Italiens tels que Parrino^ Manni ou Miccio, il y a identité entre les 
deux colonnes dans lesquelles M. Bonacci publie d^une part le texte 
de Giannone^ de Tautre les textes plagiés. Quand iî &*agit d'auteurs 
étrangert, tels que le Français ButOer, les i>ages de Giannone sont ta 
traduction rigoureu sèment exacte de leurs écrits. Le plagiat est évident ! 
Il l'est même tellement que Giannone a essayé par maint subterfuge 
de donner le change à ses lecteurs. Tantôt il feiui do citer un écrivain 
et d'en donner bonnêiement la référence alors que, dans des chapitres 
précédents, il lui a dérobé sans en avertir personne des dizaines dR 
pages |cL p. 79), Tantôt il fait de légers changements au texte plagié^ 
to plus souvent en le gïLtant; M. Bonacci foornit (p. 101) un exemple 
curieux de ce procédé enfantin. Tantôt encore^ pour mieux dérouter la 
postérité, il cite tin auteur au moment même où il en copie un autre; 
c'est ainsi « qu'il cite Nani, tandis qu'il copie Parricio, Zonaras, 
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Gedrenus et le Guropalate, tandis qu'il traduit Buiiier, G. Rosso, 
taudis qu'il vole Miccio > (p. 117). Ces subterfuges, dignes d'un mau- 
vais écolier, ne sont-ils pas Faveu fait par Giannone lui-même de sa 
malhonnêteté littéraire? 

VIstoria civile avait séduit les adversaires de l'Église par la hardiesse 
de son esprit philosophique et volontiers ils la mettaient en parallèle 
avec les écrits de Diderot ou do Rousseau. M. Bonacci démontre la 
fausseté de cette appréciation portée à la légère à la suite d'une lecture 
rapide et superficielle de VIstoria civile. En réalité, Giannone est 
pénétré du vieil esprit conservateur; il défend les abus les plus 
démodés, et s'il attaque l'Église, c'est moins pour 8er\'ir la cause de la 
liberté que pour flatter les prétentions régaliennes et absolues du gou- 
vernement napolitain. L'institution des tribunaux ecclésiastiques lui 
semble, même en plein xvin* siècle, juste et nécessaire, comme les 
rigueurs de l'Index et du bras séculier; les gouvernements espagnol ou 
autrichien qui se succédèrent à Naples reçoivent également et sans 
restriction ses louanges; quant à la foule, il la considère comme un 
troupeau sans nom auquel les princes ont toujours montré trop de 
bonté. 

Ainsi tombent les deux préjugés qu'avait entretonus l'admiration 
aveugle des philosophes du xvui* siècle pour Giannone. Grâce à la 
critique pénétrante et libre de M. Bonacci, VIstoria civile perd une 
réputation qu'elle avait usurpée, elle nous apparaît comme un plagiat 
et son auteur comme un esprit dépourvu d'originalité. 

Jean Guiraud. 



Léon-G. PéLissiER. Le portefeuille de la comtesse d*Albany 
(1806-1824). Matériaux pour servir à rhistoiro d'une femme cl 
d'une société. Paris, Fontemoing, 4902. In-8*», 726 pages. 

L'une des plus attachantes parmi les grandes figures de femmes en 
Italie, à la fin du xviii* siècle, est assurément celle de cette comtesse 
d'Albany, « veuve d'un roi sans couronne », comme l'a excellemment 
définie M. Albert Sorel dans une do ses magistrales études, et c com- 
pagne d'un génie sans patrie », tel que ce fier, cet indomptable et hau- 
tain Altieri. Nous n'en voulons pour preuve que la quantité et la qua- 
lité des publications qu'a suscitées, tant en i^rance qu'en Italie, en 
Angleterre et en Allemagne, l'existence de cette femme du dernier 
descendant des Stuarts, rendue plus illustre encore par sa liaison avec 
le grand tragique italien et par le salon que, de concert avec Alfieri, 
elle tint dans son palais du Lung* Arno, à Florence, où toute l'Europe 
littéraire et artistique défila. 

Mais, même après les remarquables travaux des Reumont, des 
Sainte-Beuve, des Vernon-Lee, ceux moins exacts et dépourvus de 
critique de Saint-René-Taillandier et ceux si élégants et documentés 
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de M™o R. Tomei-Finamoro, sans compter les études d'Auguste de 
Cossilla et celles de M. Léon-G. Pélissier lui-mômo*, cette complexe 
physionomie est encore incomplètement connue. Plus étrange que 
véritablement grande, elle mérite cependant d*ètro étudiée de près et 
appréciée avec indulgence ; pour ma part, j'en fais Taveu, je me suis 
montré un peu plus sévère qu'il ne convenait pour cette femme supé- 
rieure dans les quelques lignes que jo lui consacrai au sujet de Bona- 
parte en Italie^ faute de l'avoir scrutée sullisamment. Voici de quoi la 
mieux connaître, elle et son milieu, offert par M. Pélissier. 

Les nombreux documents qu'il a déjà édités, pour le plus grand 
profit des lecteurs, il ne se borne ])as à les publier bout à bout, ce que 
peut faire tout individu favorisé de la fortune, à qui il est permis 
d'acquérir à beaux deniers des pièces inédites et qui se contente 
naïvement de les imprimer, sans parfois y rien comprendre lui-même. 
M. Pélissier les explique, les rend compréhensibles, les éclaire, 
en mémo temps qu'il les complète souvent par une note brève et 
documentaire. Il est, en sus de ces dons natifs, d'une probité scru- 
puleuse en histoire ; il estime avec raison qu' a il vaut mieux être 
consciencieux qu'adroit • ; il entend ne piis opérer de suppressions ni 
exécuter c d'ineptes épurations •, qu'il qualifie à bon droit c d'odieuses 
mutilations •, et dont ses devanciers ne se sont pas fait faute, telles 
celles de Fabre lui-même après la mort de M™« d'Albany, celles de 
Gâche après la mort de Fabre ; telles les coupures à jamais regret- 
tables de Colomb et de Crozet dans les papiers de Stendhal ! Sa publi- 
cation à lui est plus respectueuse, plus intelligente, et on ne lui repro- 
chera pas de n'avoir pas su allumer sa lanterne. M. Léon Pélissier 
avait pourtant affaire à une matière particulièrement touflue, où 
d'autres, moins scrupuleux, n'eussent pas manqué d'élaguer. Il y a là 
plus de 350 lettres émanant d'environ cinquante correspondants diffé- 
rents; la plupart datées de 1803 à 1824, c'est-à-dire dans l'espace de 
temps qui sépare la mort d'Alfieri de celle de sa « veuve t ; lettres très 
diverses, très disparates, sans liens entre elles, sans communauté 
d'idées qui rappellent, si vaguement que ce soit, qu'elles sont adressées 
à une seule et même personne. C'est que, d'une part, M™« d'Albany 
était, au dire de M. Pélissier, a à cloisons étanches >, recrutant de-ci 
do-ià des pensées et des amitiés sans les pénétrer, et que, d'autre part, 
sa mentalité, sa vigueur cérébrale n'étaient pas assez puissantes pour 
dominer et guider son entourage, pour créer un centre intellectuel 
à tous ces esprits, qui vinrent plutôt papillonner aux lumières du lustre 
de son salon que s'éclairer et s'échaulTer au foyer médiocrement cha- 
leureux de la maîtresse de la maison. 



1. Le Fonds Fabre- Albany ; Correspondance du peintre F.-X. Fabre et de la 
comtesse d'Albany à la bibliothèque municipale de Montpellier, et dans la 
Nouvelle Revue rétrospective de M. Paul Cotlin, les Correspondants du peintre 
Fabre, 
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Il y a (le tout dans ce dé6lé d*épitres, de tout et rien de grand. 
N'est-ce pas le caractéristique même de la comtesse d'Aibany qui, en 
esprit comme en amour, voulait goûter à tout sans savoir s'attacher à 
rien ni discerner le supérieur du médiocre, en véritable « Flamande 
exigeante » qu'elle était, et qui, veuve d'un a Anglais ivrogne et bru- 
tal », oscilla entre le rude Piémontais « anglomane et galiophobe > 
qu'était Victor AlQeri et le Français méridional avisé et malin qu'était 
le peintre Fabre, tout en tàtant en passant du Lamartine et da Gbà- 
teaubriand. 

Mais ces bavardages, ces papotages qui renferment peu de jugements 
sont les échos de la vie un peu partout, et comme tels ils rendent bien 
la physionomie do leur époque ; ils reflètent surtout Timage de ce salon 
du Lung' Arno, salon de passants et de curieux, d'où les vives passions 
des hôtes, très allichées, excluent du reste bon nombre de leurs con- 
temporains, à commencer par Bonaparte, et, en général, tous les 
francophiles. Le salon étant suspect alors au maître de l'Italie, beau- 
coup de touristes français qui auraient eu l'intention secrète d'aller 
y saluer la maîtresse du logis s*en dispensaient par crainte de déplaire, 
cela du moins pendant la période de l'Empire. La correspondance 
chôme même quelque peu, sans toutefois jamais tarir. Mais les lettres 
sont plus rares, et toutes rcnfernient, — comme si l'on était certain 
qu'elles seraient décachetées par la police avant d'être lues par leurs 
destinataires, — des phrases louangeuses à l'excès pour le moderne 
César, flagornorios qui souvent ne servent qu'à dissimuler des critiques 
rapides, lesquelles ont soin, du reste, de ne point porter sur de grands 
objets. On pourrait presque intituler le volume « les étapes de l'oppo- 
sition à l'Empire ot M™« d'Albany ». Aussi n'y trouve-t-on rien sur le 
gouvernement proprement dit. C'est plutôt le tableau des esprits sous 
l'Empire, dos esprits opposants, l'état d'âme d'adversaires secrets qui 
multiplient les précautions pour dépister la surveillance. C'est tout au 
plus si, à côté d'un éloge exagéré presque amphigourique de cette poin- 
tue et dévergondée d'Élisa (p. 54 et 58), destiné à servir de passe-par- 
tout, se glisse ({uelque réflexion sur la mauvaise place accordée dans 
les musées do Paris aux chefs-d'œuvre rapportés de l'Italie (p. 65); 
quelque joie maligne à constater le grand nombre des déserteurs 
(p. 63); plus tard, après la chute de l'ogre corse, d 'in offensives malices 
qui prétendent à être spirituelles, comme celle qui consiste à le dési- 
gner sous cette singulière périphrase : • Le frère de cette dame Élisa » 
(p. 21\^). Sobiratz, l'un des plus Odèles et des plus intéressants de ces 
correspondants, royaliste déguisé, s'enhardit pourtant un jour à dire : 
« La pauvre France de Louis XIV serait bien étonnée si elle prenait 
sa lorgnette » jp. 69). Un autre jour, M"» de Souza s'apitoie sur le 
pauvre cardinal Albani, qui retrouve, chez un marchand de bric-à- 
brac, un tableau qui lui fut volé par un militaire français (p. 96i, 
ou bien elle conte avec gaîté la balourdise du général Klein, neveu par 
alliance cependant de M™* d'Albany, ayant épousé l'aînée des filles de 
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M»* irArberg, connue pour son extrême maigreur, qui répûudail 
naivomenL à la belle princesse Pauline, !ui disant : ■ Votre femme est 
SiiulVranLef ferait- elle grosse? » — a Non, Madame , c'est le contraire! » 
(p. t^^ï). On voit iVm les gorges-cliaudca ! Il !^'y mêle pourtant quelque 
mouvement de révolte en présence des trahisons qui éclatent, cyniques^, 
une fnii Napoléon tombé, et M™» de Souza ne peut étouffer (p. ^2Ù'S 
H ^27) uu cri d*indigoation généreuse qui lui fait honneur. 

M'»*' de Honm ni^t d*ailkurs une des plus « écrivassières i du recueil; 
il y a d'elle, ù j'ai bioa compte, 61 lettres, et G4 de Luccheiiui, alors 
quli n'y en a que 35 du chevalier Sobiratz, 10 de labbé do Caîuso, 
lEJ de d%Vrband-Jouques, ^ de M«« de Genlis et 11 de M™" de Malt^^am. 

En revanche, cette dernière est bien l'une des pins charmantes* 
^piftdfières (lui se puissent lire. C'est du style Louis XV rehaussé 
d'Empire* Getto vieille comtesse, retirée à Soisson», que M. Péîlfisler 
n'a [tu identifier', nous fait TetTet, a travers son spirituel caquet, d'une 
Dïquise douairière gracieusement accommodée du décor impérial, 
qu'elle ne traite pas, comme tant de ses pareilles, avec un aristocra- 
tique dédain. Elle eût pu dire, avec sa souriante bonne humeur : i Je 
suis à ma feni^tre el je regarde passer les événements, i Dépourvue 
d orthographe, cette dëlieieuÊe vieille, ni boudeuse^ ni railleuse de 
parti pris, jette des réîlexion?> pleines de grâce piquante et d'indulgence 
aimable. Suus sa plume parfois surgissent 4 Timproviste des mots 
nntîprêtres que Voltaire n*eût pas reoiés. Indulgente et bonne à tous, 
elle avait dans sou passé tout un petit roman, et c'est sans fausse 
prudi^rie qu elle évoque le souvenir du disparu qui lui est resté cher, 
ce d'Attilly, ce bel otïicïer, tué à IJuiberon, sur le compte duquel 
elle plaisante pourtant si ûnement à roccasion (p. 63). 11 serait à sou- 
baitof que son se mi- incognito fût pleinement percé^ ainsi que celui de 
fon amoureux. Pour elle, j'ai quelque idée qu'elle était Tépouse de 
Conrad de Mal^an, colonel des hussards de Chamborant, qui é migra 
en ÎTJ.*. Quant à d'Âtlilly, il me semble certain qu*i! s'agit du comte 
Fraucoie-Nicolas Junot de Bullion d*AtUlïy, parent du fameuse Junot, 
colonel du régiment dlnfanterie du roi (devenu le i05*K q^i fnt adju- 
dant général de la Garde consiitutionneUe de Louis XVï avec Brissac 
en i7BI, quitta la Fraoce après le 10 août et fut nommé commandant 
en sf^cond du régiment émigré d'IIervilly^ à la tête duquel il fut tué 
lord de la tragiqoe journée du 21 juillet 1795« Bon uom peut se lire à 
la Chartreuse de Brech, près d'Auray, sur la liste dos victimes de cette 
déplorable affaire^. 



1, Ptts plus qoU n\t connu (note* de la page ICK^] M"*Godefroy, l'élÈTC favo- 
rite du baron Génird^ qui terrai oa son dernier tableau, collabora à beaucoup 
d'ikulres et en cûpU des quantités. 

2. Outre ces poinlâ à éclaîrdr, il y a Ueu de rectifier. SA. Pélissier, s'«ppayaat 
sur l' Il (fin nation Je Rwumont, se deroaade (aole 2 de la page 197) â quelle perle 
de famille fait allusion M'^*dc Souxa en parlant (lettre du 20 md 1814) du dia- 
grla de M** d'Arberg, et il croit que k soeur de M"' d'Atbaay n'eut que deux 
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Il y aurait encore beaucoup à glaner dans cette volumioeuse corres- 
pondance, mais c'est au lecteur qu'il faut laisser ce plaisir. Il s^amu- 
sera aux pn-occupations maternelles que le beau Néné, déjà colonel et 
môme général, inspire à sa tendre mère, la marquise de Bouza, alors 
qu'il est déjà, de compte à demi avec la reine Hortense, le père de 
celui qui fut le duc de Morny. Chacun lira aussi, entre autres pages 
captivantes, des détails inédits sur le meurtre du maréchal Bruno, 
narrés de visu par Sobiratz, qui paraissent n'avoir pas été connus du 
consciencieux biographe du maréchal M. Marmoiton. On constatera 
nvoc surprise le peu de sensation que fit en 1821 la mort de Napoléon 
à Baintc-IIélène et les bruits ridicules que la fin du grand homme fit 
naître on Europe (p. 519, 523, 530); et enfin, sur la duchesse do Berry, 
loH liaisons et los onfants de son mari, on lira des indiscrétions qui ne 
niauiiutMit pas de saveur, mémo après les révélations de M. Nauroy et 
la polémique récente surgie dans la presse à ce sujet. Mais il faut 
linir, sans parler do Gino Capponi, de M»* de Staël et de son second 
mari le husnard Hocca, du clievalior de Brème, de Séroux d'Agincourt, 
du Brunetti, de M""" de Labordo, de Poerio, de Michèle Leoni, do 
(iolovkine et autres correspondants occasionnels de la comtesse d'Al- 
bany qui, pour ne figurer dans co volume qu'avec souvent une seule 
lettre, n ofl'rent pas moins de l'intérêt, donnant un coup de pinceau de 
plus à ce tableau do mœurs florentines sous le premier Empire. 

Tout au idus liasardorai-jo, non une critique, mais une réflexion, 
r'est que l'auteur, fidèlo on cola à ses habitudes d'honorable scrupule, 
n'ait pas voulu rononoor à l'ordre strictement chronologique et qu'il 
no so s(Mt pas permis, — co qui ne touchait en rien au texte, — d'in- 
torvorlir ios lettn^s de façon à gri>uper ensemble celles des mêmes 
ctuTospoudants, ce qui eut facilitô au lecteur la compréhension des 
idées issues du mémo cerveau, alors qu'il se voit coupé à chaque pas 
dans le plaisir qu'il éprouve par l'impitoyable chronologie qui vient 
disperser sou attention et rendre ainsi fragmentaire, décousu, en 
quelque sorte, un intérêt qui demanderait à se poursuivre d'une haleine. 

Mais l'auteur m'objectera, non sans raison, qu'il a joint au recueil 
doux index alphabétiques fort bien faits et qui ont dû lui coûter beau- 
coup de soins à établir, l'un par noms de correi» pondants, l'autre ]^r 
maiiéivs, et que ce léger défaut dont je me plains, si défaut il y a. se 
trouve de ce fait amplemout corrige. 

Félix- Bouvier. 



lille^. lt*s t:l^uorJle^ l.olviu ot Klein. Kilo eut aussi un fils aîné, le comte 
rh.trle4-rhilippo-\loiJUilr\' d'Arberif;. qui iiu>unil on etVel le IS mai 1814. 
lùon jouno em-ore. |^ui$4]n'îl était ne en ITT^; il arait ele en IStl préfet des 
nouehestlu-Weser, doù il passa on ÎS!.^ préfet da Mont-Tonnerre, à Mayence, 
oii il prk les ^erm«.»s de l.i maladie qui de v ail l'emp^^rler peu après. 
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Ermanno Lqetinson. Giuseppe Garibaldi e la sua legione nello 
Stato Romano, 1848-49. Parte seconda. Rome-Milao, Socielù 
éditrice Dante Alighieri, J904. In-^2, viii-274 pages. 

M. Lœvinson, archiviste aux Archivos d'Élat à Rome, aune grande 
admiration pour Garibaldi; c'est par une majuscule qu'il commence 
les mots par lesquels il le désigne. Pour lui, c'est le Chef, le Héros, le 
grand CondoUiere, l'illustre et magnanime Libérateur. Dans le dernier 
chapitre du livre, il fait son apothéose, vantant son courage, sa goné- 
rosiU', sa douceur, ses vertus publiques et privées et le défendant 
contre les médisances et les calomnies de ses adversaires. Une telle 
admiralion devrait nous mettre en méfiance et notre premier mou- 
vement serait de suspecter rimpartialitc do M. Lœvinson et de son 
œuvre. Rendons-lui cependant cette justice qu'il a su à merveille cou- 
cilier son admiration avec les devoirs de l'historien. Bon enthousiasme 
pour le Héros ne l'a pas empêché de remarquer et de découvrir sans 
ambages les lacunes souvent fort grandes de son entreprise et les 
défauts parfois inouïs de la Légion qu'il avait formée. Cette étude 
n'est doue pas le panégyrique qu'on aurait pu soupçonner, mais bien 
une œuvre historique, portant sur Garibaldi et les garibaldiens un 
jugement sincère et juste. 

L'onrôlement de la Légion garibaldienne s'étant fait de la manière la 
■ plus irrégulière, on n^avait tenu compte ni de l'âge, puisqu'elle admettait 
toute une compagnie de jeunes garçons de douze à quinze ans, ni de la 
valoiir morale, puisqu'elle comptait des repris de justice et des bandits, 
ni même des imperfections physiques (p. 15). Garibaldi visa avant tout 
au nombre : ayant reçu commission du gouvernement de la République 
romaine de lever 500 hommes, il en réunit de sa propre autorité plus 
de 1,500; et pour cela il n'hésita pas à favoriser dans les autres corps 
de Tarmée des désertions qui lui valaient des recrues, ni même à 
verser dans les rangs de ses troupes les forçats pour crimes de droit 
commun dont il vida les prisons. M. Lœvinson vante à maintes 
reprises son désintéressement : mais il reconnaît en môme temps que 
l'exagération de ce sentiment fut nuisible à la légion garibaldienne. 
Elle fut mal administrée par son chef (p. G7), plus d'une fois les indem- 
nités dues aux habitants pour les logements des ofliciers et des soldats 
ne furent pas payées (p. 84); pour se procurer les ressources qu'une 
mauvaise gestion dissipait sans compter, ont fit aux communes, aux 
particuliers, aux couvents, aux établissements de charité des emprunts 
forcés qui ne furent jamais remboursés (p. 85) ; il en fut de môme des 
réquisitions en nature, et encore M. Lœvinson fait-il remarquer (p. 92) 
que le vin et surtout l'eau-de-vie figurèrent dans des proportions 
vraiment exagérées. Ces repris de justice, qu'avec un optimisme 
exagéré Garibaldi avait admis dans sa Légion, continuèrent, sous la 
chemise rouge, à piller et à voler, ici des sommes d'argent, là des 
chevaux, ailleurs des vases sacrés dans des églises profanées (p. 105 



288 GOMPTES-RBIfDUS CRITIQUES. 

Cl 167). Aussi M. Lœvinson est-il amené à constater que cette « désin- 
volture » des garibaldiens finit par les faire considérer comme de 
c vulgaires voleurs • (p. 107) et souleva contre eux le c méconten- 
tement général du pays » (p. 114). 

Étudiant ensuite la vie intérieure de la Légion, M. Lœvinson cons- 
tate qu'elle manqua presque toujours de discipline. Malgré quelques 
répressions exemplaires ordonnées par Garibaldi, ses hommes étaient 
la terreur des pays qu'ils traversaient; le clergé était partout la victime 
de ses violences et de ses grossièretés (p. 158); les autres corps de 
Tarmée républicaine étaient souvent insultés par eux, ce qui amenait 
de regrettables échauffourées ; les maladies vénériennes faisaient dans 
les c chemises rouges > de nombreux ravages (p. 144), tandis que la 
désertion diminuait, dans de larges proportions, les effectifs (p. 175). 
Si Garibaldi et la plupart de ses compagnons faisaient profession 
d'irréligion, il y avait dans les rangs de la Légion plusieurs catholiques 
convaincus et pratiquants : tel le mulâtre américain Agyar, sur lequel 
on trouva, après sa mort, une médaille avec une invocation à la Vierge. 
Aussi l'armée avait-elle ses chapelains. C'étaient des prêtres bizarres 
qui ne se contentaient pas d'exercer leur ministère religieux : ils ne 
craignaient pas de se battre eux-mêmes contre les soldats da pape et, 
lorsqu'ils avaient des loisirs, de provoquer en duel les officiers de la 
Légion : le !•' février 1849, à Rieti, Taumônier Filippo Maineri tira 
ainsi l'épée contre un médecin de l'armée (p. 170). 

Félicitons M. Lœvinson d'avoir fouillé, avec tant de conscience, les 
archives, les bibliothèques et une multitude d'imprimés pour recons- 
tituer ainsi la vie de la Légion garibaldienne ; félicitons-le surtout de 
H'(^tre dégagé de son admiration pour Garibaldi pour faire une œuvre 
impartiale et vraiment historique, l'une des meilleures qu*aura publiées 
lu lUblioteca storica del risorgimento ilaliano, 

Jean Guiraud. 
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Paul Fredbricq. Corpus docamentoram Inqulsitlonis haereticae 
pravitatis neerlandicae. Derde deel : Stukken tôt aanvnlling 
van deelen I en II (1236-1513); algemeene registers op de 
drle eerste deelen. Gent^ bœkhandel J. Vuylsleke; ^S Graven- 
hagc, Nijhoff, 4906. In-8% xliii-447 pages. 

(j'oMt en 1889 qu'a paru le tome I de la collection de documents concer- 
nant l'hiHtoiro de la justice inquisitoriale aux Pays-Bas qu'a entreprise 
M. Kredoricq. Depuis cette date, trois autres volumes ont été imprimes 
im 1HÎH), 1900 et 1903. Dq cos quatre volumes, les deux premiers sont 
H'IatifH à la période comprise entre le milieu du xi« siècle environ et 
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la début du xvi"; les deux derniers à la période qui B^étend 
depuis l'apparitioa de la Réforme, 

Après €eta, une tâche s'imposait encore à rauteur» Il s'agissait pour 
lui de Ibunûr des tattles qui facititassoiït l'usage de ta première série 
de testes éditos par lui, fa sente du reste qu on doive regarder comme 
terminée préseutemenL Cette lacune, un volume récent, publia ©a 
1906, vient de la combler. Ce volume, en effet, qui forme le tome ÏII 
de la série, contient tout Tappareil qui manquait jusquHci à Tteuvr© de 
M. Frederiai : liste chronologique générale des hérétiques, hommes 
oa femmes^ ayant paru au Pays-Bas de 1025 à 1520» table chronolo- 
gique de toutes les pièces contenues dans les parties I, II, III du 
recueiL index alphabétique de toutes les matières et de tous tes noms 
renfermés dans les mêmes parties. Constitué de la sorte, le volume en 
question est essentiel terne ni un instrument do travail. 

Ce n'est pas là, d'ailleurs, son unique mérite. Infatigable dans ses 
recherches, M. Fredericq, depuis la publication de ses premiers volumes, 
a découvert un certain nombre de documents nouveaui, et il a 
tenu H nous tes faire connaître. Nous bênéhcions par là de toute une 
^uite de reufieignemenls complémentaires sur bon nombre d*alTaires 
d'hérésie, à propos desquelles les volumes précédents nous avaient 
déjik otfert une documentation sî riche» et notamment sur celles des 
Ûéguins et Béguines, des Flagellants et des Danseurii, sur le mémo- 
rable procès des Vaudois d'Arras de 1460. Des additions de ce genre, 
si noua ne nous trompons, ont valu parfois k Thiatorien quelques cri- 
tiques. A notre se os, tes additions dont il s'agit ne témoignent que 
de sa conscience et de son zàle. Elles se justibent de plus par Texemple 
qu'en donnent presque sans exception toutes les publications de même 
espèce que la sienne, 

Ainsi se poursuit, de volume en volume, le travail entrepris avec 
tant de profit pour l'histoire par M, Fredericq. Puisse-t-il le mener à 
bu une un ! Tel du reste qu*il est déjà, ce travail offre Taspect et 
l'ampleur d'un véritable monument. L'honneur est grand pour rauteur 
d'avoir conçu et exécuté une œuvre pareille. Il ne sera pas moindre 
pour tous ceux dont le nom, comme collaborateurs ou à un titre 
quelconque, y aura été associé par lui. 

Charles Mollnier. 



I 



G. Pii!iiciEB Hoanut, WlUelmi capellani in Brederoda, postea 
mouaoïil et procura toris egmondeaaîs Chronicon. Amsterdam, 
L Muller, ^ao4. In*8**, iut*291I pages. (Werke»i uilgegeven door 
bel hîsLorîsch genootschâp gevestigd le UtrechL) 

La chroniiiae du « procurateur v d'Egmont a été imprimée pour la 
première fois par A. Mattbaeus, en 1700^ dans ses Vûierû anakcta^ puis, 
en 17M, dans la seconde édition de ce recueil. On n*en connaît plus 
tlEV. Histoa. XCVI. 19 
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qu UQ seul manuscrit, conservé aujourd'hui à la bibliothèque de Ham- 
bourg : c'est précisément celui dont Maiihaeus s'est servi. Dans ces 
conditions, on ne peut s'attendre à trouver des nouveautés bien consi- 
dérables dans l'édition que nous en donne M. Pijnacker Hordijk. Et 
pourtant c'est une excellente idée que d'avoir songé à repubiier ce docu- 
ment. Non seulement, en effet, les travailleurs pourront désormais se 
le procurer facilement, mais ils en posséderont un texte correct, expurgé 
des innombrables fautes de lecture du premier éditeur. 

La chronique du Procurator s'étend de 1206 à 1332. Dans sa préface, 
où il a largement profité des recherches antérieures de M. P.-J. Blok, 
M. P. Hordijk a groupé et critiqué les renseignements trop rares que 
ToQ possède sur l'auteur du texte. Celui-ci était chapelain à Bréderode: 
il devint moine à Egmond en 1322 ou 1323. Un passage assez obscur de 
la chronique (p. 44) a permis à M. Blok de conjecturer qu*il devait 
être né vers 1270. M. P. Hordijk en infère de sou côté qu'il était plus 
jeune d'une trentaine d'années^ et il serait tenté de l'identifier avec 
Tabbé Guillaume van Rolland, qui mourut en 1365. Cette conjecture ne 
s'appuie malheureusement que sur de bien faibles indices. 

La chronique comprend deux parties. La première, 1206-1321, a dû 
être écrite en avril-septembre 1322 ; la seconde a été composée au furet à 
mesure des événements. Beaucoup plus précieuse que la précédente, elle 
est d'un très vif intérêt tant pour l'histoire du comté de Hollande et des 
contrées voisines que pour celle de l'Empire à l'époque de I^ouis de 
Bavière. M. P. Hordijk a très soigneusement décrit et publié le manus- 
crit do Hambourg. Il semble qu'il eût pu se dispenser de reproduire 
toutes les mauvaises lectures de Matthaeus et qu'il suliisait de relever 
les leçons de son devancier dans les cas douteux ou lorsqu'elles avaient 
la valeur d'une conjecture. Il eût été utile aussi d'imprimer en carac- 
tères spéciaux les passages empruntés par le chroniqueur aux sources 
dont il s'est servi, et particulièrement à Martinus Polonus. Mais, quoi 
qu'il en soit de ces remarques, le travail est fort bien exécuté et il n'en 
faut pas moins féliciter son auteur que l'en remerciera 

H. Pjrennb. 



F. RàCHFIHL. "Wilhelm von Oranien nnd der niederlitndlsche 
Anfotand. T. L Halle, Niemeyer, 4906. In-8% xi-642 pages. 

C'est une œuvre considérable que commence sous ce titre 
M. Rachfahl, et le premier volume fait bien augurer des trois autres 
qu'il nous promet. Sans reculer devant Ténorme tâche qui consistait à 
dépouiller les grandes collections de documents et les nombreux 

1. Il y avait lieu peut-être de faire remarquer que le chroniqueur, dont la 
langue présente des caractères assez particuliers, s'efforce d'écrire en prose 
rimée, fait assez rare au commencement du xiv* siècle. — Au lieu d'imprimer 
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travaux déjà publiés sur le sujet, Tauteur y a encore ajouté de Tinédit, 
puisé tant aux archives de Bruxelles qu'aux dépôts allemands do 
Dresde, Munster, Cologne, Dûsseldorf et Wiesbaden. 11 refait à un 
demi-siècle d'intervalle, et avec des ressources inBniment supérieurei:, 
l'histoire du drame qu'a raconté Lothrop Motley, et, s*il dédaigne un 
peu trop ce devancier qu'il ne cite même pas \ il parait avoir à sa 
disposition tous les éléments d'un récit aussi poignant et peut-être 
plus scientifique. Il faut le louer d'avoir entrepris cette difllcilc 
synthèse à laquelle se sont dérobés depuis Motley les historiens les 
plus qualifiés, notamment Robert Fruin. Il faut le louer aussi de sa 
consciencieuse érudition, de son sens critique toujours en éveil, de sa 
judicieuse impartialité. Ces qualités peu banales font pardonner des 
longueurs, des redites parfois fatigantes et un style plutôt lourd. 

Pour bien expliquer les causes de la révolte des Pays-Bas, l'exten- 
sion du mouvement et son succès inattendu, M. Rachfahl a jugé bon 
de placer Guillaume d'Orange au centre de cette étude ; à pénétrer 
dans les détails, il a mieux senti l'importance du rôle joué par le Taci- 
turne; bref, il a groupé autour du héros les diverses phases du drame. 
Le procédé est habile, mais discutable. En faisant planer la figure du 
prince au-dessus des événements^ il leur donne une unité artificielle; 
il est entraîné à des développements qui sont de véritables hors-d 'œuvre, 
tels les chapitres démesurés sur les origines de la maison de Nassau et 
les ancêtres de Guillaume d'Orange ; il tombe enfin dans le travers de 
ceux qui veulent tout rapporter à des hommes providentiels, même 
aux époques où leur action ne s'est pas encore affirmée. Le plan 
seul de l'ouvrage n'indique-t-il pas que Guillaume d'Orange ne 
devrait pas être mis en vedette avant le troisième volume? Dans le 
premier, qui va jusqu'en 1559, il est un des favoris de Charles-Quint 
et de Philippe II; dans le second, qui doit traiter des années 1559 à 
1568, il se tiendra prudemment à l'écart, tandis qu'Ëgmont et Hoorn 
paieront de leur tête leur opposition ; en 1568 seulement, une fois 
converti au protestantisme, il deviendra le véritable chef de la révolte. 
— Malgré ce défaut et quelques autres, moins apparents, comme le 
manque de certaines références^, l'ouvrage sera très utile; il est 
actuellement le dernier mot de la science sur la question. 

Le tome I, le seul que j'aie sous les yeux, est particulièrement inté- 
ressant et suggestif. Il se divise en cinq livres, subdivisés eux-mêmes 
en chapitres. Le premier livre remonte aux origines lointaines de la 
maison de Nassau, montre les petits comtes de Laurenbourg, puis de 

Baunu, forme presque toujours employée dans le manuscrit pour Bavarus, 
n'eût-il pas mieux valu orthographier : Bavrut? Cf. encoïc® Stauria au lieu 
de Stavria = Stayoren. 

1. Mention honorable était à faire également des travaux de M. Gossart 
{EspagnoU êi Flamands au XVP siècle, 2 vol. in-S», 1905-1906). 

2. Ce défaut est d'autant moins sensible que les notes sont rejetées en bloc 
à la fin du volume, mais le procédé est suranné et incommode. 
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Nassau, s'agrandissant dans la vallée de la Latin, où ils 
vers ilOO le château de Nassau, vers i250 celui de DiUeobouz. ec 
expose on détail leurs destinées. M. Rachfahl s*est attaché sonoos à 
riiistoire de la ligne cadette ou ottonienne qui, séparée de Tainee en 
1255, s'établit aux Pays-Bas au xv« siècle et y jouit bientôt d'ase 
influence considérable avec les deux Ëngelbert, Henri ni et René, aa 
service des ducs bourguignons et des Habsbourg. Le second lÎTre^ 
consacré à la jeunesse de Guillaume d'Orange, suit le jeane prince de 
sa naissance à Dillenbourg en 1533 à sa transplantation dans les Pays- 
Das, où rappelle à onze ans l'héritage de son cousin René <f 1^I4y ; 
il le mène ensuite à la cour de Bruxelles et dans les camps, sous 
Gharlcs-Quint ot Philippe II, jusqu'en 1559. Chemin faisant^ Fauteur 
prouve que Guillaume, protestant de naissance, fut élevé à Bruxelles 
dans la religion catholique et que ce fut même une des conditions de 
sa fortune; il insiste sur les honneurs dont il fut comblé par les Habs- 
bourg, qui le nommèrent tour à tour stathouder de Hollande, Zélande 
ot Utrecht, généralissime, membre du Conseil d'État; il énumère, et 
c'est un des chapitres les plus curieux, ses domaines français, alle- 
mands et néerlandais, sources de revenus immenses pour l'époque 
(environ 200,000 livres). La seigneurie de Bréda, acquise par son 
ancôlro Engolbert I«' en 1403, était, avec un rendement de plus de 
50,000 livres, le joyau de cette grosse fortune foncière. 

Les trois derniers livres, de beaucoup les plus importants, donnent 
le tableau dos Pays-Bas au xvi« siècle, au point de vue social, écono- 
mique, religieux et politique. Il faudrait une longue analyse pour 
nuidre compte des détails peu connus dont ils fourmillent, soit sur la vie 
dos nobles, paysans et citadins, soit sur les côtés défectueux ou brillants 
do leur civilisation, soit sur les progrès du protestantisme et l'impuis- 
sance des persécutions au milieu d'un peuple naturellement tolérant, 
Hoit sur les anomalies de la constitution centrale et provinciale. Je 
renvoie on particulier au chapitre instructif sur le port d'Anvers et 
son activité mondiale, aux pages éloquentes sur llnquisition et ses 
viclimos, dont le nombre a été, il est vrai, surfait et ne paraît pas avoir 
dépaNsé quelques milliers (p. 431), enfin à l'exposé si complet et lumineux 
dos institutions pi)litiquos. Hion ne fait mieux comprendre dans quelles 
conditions, étrangement compliquées, devait s'exercer l'autorité du 
Kouverain < ; rion ne mot mieux en lumière les diflicultés qu'avaient 
A H\irmontor les Habsbourg, ni |K>urquoi ils ont échoué dans leurs 
otVorts pour imposer A ce |>ays de libertés presque anarchiques le joug 
do leur centralisation despotique et intolérante. 

Albert Waddington. 

t. Vt\ir, (Vjir <tioiu|>lo« p. Ml ^t suit., l'eiplication des liens qui unissaient 
loA P«>»>n;iA A l'Kmpiro iicrmAniquts ft de la politique des Habsbourg pour les 
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BHëTeii van Johan de TWitt, avec un commentaire de Rolierl FnuiPf, 
publiées par G*-W. KEa^iiLAaF; 1^* partie : 1650-1657 1^658}. 
Amslcrdam, J. Miiller, fi>06, ln-8^ iivi-600 pages. 

L'historien holïandais Robert Fruin, préparant un ouvrage sur Jeau 
de Witt et loa tempe, qu'il n*a mailieurouseffient pas rédigâ, avait lu 
et copié en partie tes lettres du grand penaionoaire conservées aux 
Archives royales de La Haye, oégligeanl les moins intéressantes, fai- 
sâûl des extraits des autres et reliant le tout par nrt commentaire 
sobre et judicieux. M. Kernkamp 8*eet chargô de revoir mi immense 
Iravâil dans les manuscrits du défunt; il a collationné les copies avec 
les minutes originales, inséré un certain nombre de lettres supplémen* 
Uurea et ajouté lui-même d'importants éclaircissements* Pour éviter 
des frais inutiles^ il a laissé de c6té toutes les lettres déjà imprimées 
dans là grande collection des lirieven, geschnvm mdi gewùseii tusschm 
d^r Heer Jofi^n fk WHt, ende de gevolmaghtigden van den Staeât der 
Verêmighde Nederlamten. 1652-1669 (6 vol. in-4*, La Haye, l7ïï3-25). Ce 
parti FO justifie, bi^n qu on s'étonne que !ft savant érliteur n'ait pas fait 
de même pour les lettres déjà publiées dans d^autres recueils, comme 
celui de Combes {Correspondance française de Jean de WiU}. D'autre 
part, on peut regretter qu'il se soit borné aux documents des Archives 
royales de La Haye et qu1l ait écarté ceux des autres dépôts, même 
quand il eo avait connaissance. Pmlin, et c'est le plus grave reproche 
qu'où puisse lui adresser, pourquoi avoir publié à part les lettres de Jean 
de Witt, pour publier plus tard celles de ses correspondants, alors 
qu'il eût été inâniment précieux et commode de posséder à la fois les 
ttnee et les autres? 

Ces réserves faites, il faut reconnaître que le nouveau recueil contri* 
buera puissamment à taire mieux apprécier la personne et la politique 
du grand homme d'État hollandais. Le premier volume se compose de 
six parties, comprenant ses lettres à la régence de Dordrecht (1051-53), 
à divers parents, amis un personnages politiques ( 1650*57) ^ 4 Bever- 
nîng et Nieuxpoort, ambassadeurs en Angleterre (1653-54), à Conrad 
van Beuoiogeû durant son ambassade en Danemark (l$56-58j. On ren* 
contre dans une dépêche , adressée probablemem à Gerrit Schaep, 
ministre en Angleterre, le 10 mai 1652 (p, 6l-62i, ïa céïèbre doctrine 
particulariste du grand pensionnaire de Hollande, avec les paroles déjà 
en partie citées par Lefèvre-Poutaïis dans son ouvrage sur Jean de 
Witt (t. I, p. 208)3 : t On a remarqué que les Anglais, dans certains 
articles, donnent aujt Provinces-Unies ïe nom de République, ce qu'oû 



t« Ces lettres à divers sont divisées, an ne sait pourquoi, en trois groupes 
(t650-1653, 1654^t65G et Î657). 

2* M. Kerakamp âîgaale dans sii préface (p* ix) li cotlaboralioii indirecte de 
Fruin à cet uuvr^ge, au sujet duquel il a rolrouvé dans le& [papiers du dèfuat 
une asàez longue correspondance. 
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jugo no pas élrc le terme propre, car ces Provinces ne forment pas 
ensemble Una Respuhlica, mais chaque province à part est une répu- 
blique souveraine, si bien qu'on ne devrait pas les appeler une répu- 
blique (in singulari numéro)^ mais des républiques fédérées ou unies... » 
A côté des événements intérieurs et des affaires de famille, qui tiennent 
une large place dans ces extraits, on trouvera d'utiles renseignements 
sur les négociations avec l'Angleterre en 1653-54 et la politique des 
États dans le nord, de 1656 à 1658. 

Albert Waddinotow. 



ROUMANIE. 



Pompiliu Kludë. Histoire de l'esprit public en Roumanie au 
XIX* siècle. T. 1 : 1821-1828. Paris, Société nouvelle de libr. 
et d'éditions, 1906. In-8% lxii-397 pages. 

Lu périodo qu'étudie M. Eliade dans ce premier volume était fort 
mal connue jusqu'ici. De longues et fructueuses recherches lui ont 
permis do IVclairer d'un jour nouveau. Il a mis à contribution les tré- 
sors (]uo contient la bibliothèque de l'Académie roumaine en fait de 
docunionts publiés ot surtout inédits, notamment les rapports des con- 
suls français et autrichiens à leurs gouvernements (ceux des consuls 
prussiens ont êlé publiés au t. X du grand recueil de Hurmuzaki ; ceux 
dos consuls do Russie et d'Angleterre sont jusqu'à présent inabor- 
dables). Il a pu utiliser aussi bon nombre de petites études postérieures 
tl la publication de mon Histoire des Roumains de la Dacie trajane 
(parue en rvuimain en 6 vol., 188S-1893, et en français en î vol., 1896, 
Paris, Lorv>ux). Kutin,âl a mis à profit les précieuses lettres écrites de 
Paris iH\r le jeune étudiant Constantin Filipescu à son père. La riche 
bibliographie qui ouvre le volume peut donner une idée du labeur 
considérable que Tauteur a fourni. 

Mais ce qui vaut encore mieux que cette richesse d'information, c*est 
la mise ou univre. Que Ton examine seulement la fine analyse que 
M. Kiuule fait des impressions de voyage du boyard Constantin Golescu 
tl8.?o, 18^4, 18C5» publiées à Budapest en 18^6», lequel expose d'une 
fa*;on naïve et étonnée les merveilles qu*il avait vues à l'étranger et 
veut en tirer des leijons pour le relèvement de son pays; que l'on exa- 
mine tout ce que M. KItade tire des quatre prédications du prêtre 
Kufiosiu Poteca, ainsi que de l'inta^Juction qui précède la gram- 
maire d'Hç»lUvîe Haduvescu, e; l'on se couvainora aussitôt qu'on a affaire 
*\ un criiuiue e\orc \ 

M. Kaade parcage ?o:i ê:uJe en deiix I:\res : le premier traite de la 
MO poI";ti,;ue s^^us les deux preiition? t-riu-.-es rx-umjiin s installés dans les 
i>riuoii.'a:;t;s à !a cauio ^iu rè^r.v.o vhaLur:.:o en ISJI. le second livre 
étudie ^a vie iuteLlec:>..^lo o: iiicrale 
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Dans le premier livre, après avoir exposé les maux terribles qui 
ravageaient les pays roumains à la suite de Tinsurrection grecque : les 
brigands, la peste et les Turcs (qui y étaient restés après l'écrasement 
de la révolution), M. Eliade passe à Toxamen de l'activité des hospo- 
dars Jean Sturdza de Moldavie et Grégoire Ghyka de Valachie. Il nous 
semble que, dans cet exposé, M. Eliade se préoccupe trop de Tap- 
préciation des faits et actes des princes, au lieu de s'efforcer d'en pré- 
ciser le caractère et d*en découvrir les causes, ce qui est, d'après nous, 
la seule mission de l'historien. Il dit par exemple : a Autant nous 
avons ressenti de la satisfaction à réhabiliter la mémoire de Jean 
Sturdza, autant nous sommes attristés à la pensée de dénigrer et 
d'amoindrir celle de Grégoire Ghyka » (p. 100). L'historien ne doit 
pourtant ni réhabiliter ni amoindrir ou dénigrer personne. Il doit expo- 
ser, aussi exactement que ses sources le lui permettent, les actes de 
chacun et en expliquer les causes dans la mesure du possible; mais 
il doit s'interdire toute appréciation qui ne peut que mêler l'élément 
personnel à l'exposé historique, au détriment de son objectivité et de 
son caractère scientifique. Mais M. Eliade est, de par ses études et sa 
profession (il est professeur de littérature française à l'Université de 
Bucarest), littérateur plutôt qu'historien. L'histoire littéraire doit jusqu'à 
un certain point différer de l'histoire générale. L'histoire littéraire ne 
peut étendre ses investigations sur tout ce qui s'écrit. Elle doit choisir 
ce qui vaut la peine d'être étudié; avant donc de recueillir les faits, les 
productions littéraires, elle doit les apprécier au point de vue esthétique, 
car la littérature, c'est le beau incorporé dans les formes de la langue. 
M. Eliade transporte dans le domaine de l'histoire proprement dite les 
principes qui dirigent les recherches d'histoire littéraire, et en cela il 
suit d'ailleurs la majorité des historiens qui, jusqu'à ce jour, se sont 
presque tous préoccupés d'apprécier les événements et les personnages. 

Le grand intérêt du livre de M. Eliade, c'est la seconde partie, 
qui traite de la vie intellectuelle et morale. Le chapitre premier est 
consacré à l'analyse des impressions de voyage du premier Roumain 
moderne, le boyard Constantin Golescu. Le second s'occupe des bon- 
jouristes. C'est le sobriquet que le peuple appliquait aux jeunes gens du 
pays qui faisaient leurs études à Paris. Dans ce chapitre, l'auteur ana- 
lyse, avec force documents, l'influence française sur l'esprit des Rou- 
mains, qu'il éclaire d'une façon tout à fait inattendue par les lettres du 
jeune Filipescu. 

Dans le troisième chapitre, qui est le plus étendu, il étudie la mani- 
festation de la pensée roumaine, sous l'action à la fois des idées fran- 
çaises qui s'introduisent toujours plus profondément dans l'esprit de la 
jeune génération et du désir qui se manifeste alors de faire servir ces 
idées au relèvement intellectuel et moral du peuple. Il passe en revue 
successivement la poésie, le théâtre, la littérature utilitaire et d'imagi- 
nation, l'histoire, la géographie, les voyages et les essais infructueux 
de journalisme, la religion et la philosophie, les sermons du prêtre 
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Poteca et rinfluence de Timitation de Massillon, les idées de Héliade 
Radulescu pour la régénération de la langue roumaine et les idées de 
Gondillac. 

Cette influence de la France sur la régénération intellectuelle des 
Roumains est un fait que les études mettent d'autant plus en relief 
qu'elles sont plus minutieuses. Celle de M. Ëliade peut à cet égard 
compter parmi les meilleures. 

A.-D. XkNOPOL. 



RUSSIE. 

Theodor Sgdiemànn. Geschichte Rnsslands unter Kaiser Niko- 
laus I. Tome I : Kaiser Alezander I nnd die Ergebnisse sei- 
ner Lebensarbeit. Berlin, G. Reimer, 4904. In-8o, x-637 pages. 

Ce premier volume d'une histoire de Russie sous Nicolas l^ n'est 
qu'une introduction consacrée au règne d'Alexandre I«'. A part un long 
chapitre sur la personne même de Nicolas depuis sa naissance jusqu'à 
la mort de son frère, trois questions principales y sont traitées : la 
question polonaise, la question d'Orient et l'état intérieur de la Rus- 
sie. Et ce sont ces trois questions qui, dès le début de son règne, s'im- 
poseront à l'attention de Nicolas. Il est à peine besoin d'ajouter que la 
figure môme d'Alexandre I»' est un autre élément et un élément capi- 
tal de cette étude. Tout ce qui a été publié en Russie, en Allemagne ou 
en France sur cette époque, histoires, mémoires, correspondances, a été 
comparé ou contrôlé. De nombreux documents d'archives à Berlin et à 
Saint-Pétersbourg ont été consultés; quelques-uns sont cités en appen- 
dice : nous indiquerons entre autres une lettre de Pozzo di Borgo du 
8 octobre 1821 précisant la réponse de la France aux propositions d'une 
alliance avec la Russie. Enfin, M. Bchiemann avait déjà fait paraître 
plusieurs études sur cette époque qui le préparaient admirablement à 
aborder en maître ce sujet. 

Le résultat de son vaste effort est moins d'apporter dos faits nou- 
veaux que des précisions, de mettre nettement en belle lumière la part 
de chaque acteur ou facteur dans les événements. Il arrive surtout à 
délimiter ce qu'il en revient personnellement à Alexandre !•"; et, avec 
une physionomie aussi fuyante et mobile, ce n'est pas un mince mérite 
que d'en déterminer aussi fermement les contours. 

En Pologne, la thèse de M. Schiemann est qu'Alexandre a fait 
l'essai loyal de la constitution de 1815. Sa longanimité Ta maintenue 
malgré l'opposition des diètes, les agitations politiques, les sociétés 
secrètes. Il a môme laissé entendre qu'il était disposé à satisfaire un 
jour les espérances de réunir la Lithuanie au royaume reconstitué. Et 
la raison de tant de complaisance, c'est qu'il garda jusqu'au bout la 
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perisôâ 4e transplantor çn Hussie même, du champ d'expérience de la 
Poîognfîj les iûstïtuttons lïlK*rales. Uavûrtement tîoit ùtre attribué uni- 
riquement aux Poionai», à leur cîérmil d'esprit politique, à leur désiir do 
rélalitir un royaume autonome et surtout à Leur iadiscipUDe et à leur 
goût naturel pour une liberté vraiment anarcbique. Il ooub semblerait 
l>*>aucoup moins partial d^ voir le résultat, peut-être inévitable, de^ 
contradictions impliquées dans le problèine posé. En fait, cette royauté 
coDstltutionnelLef uu Alexandre m plaisait comme au spectacle d'un 
rave de m jeunesse, n'était qn'tin despotisme qui iie savait donner 
Gans retenir. 
L'opposition ati gouvernenaent amenait rajonrûemeot des diètes, la 
iipprâssion de leur publicité, l'interdiction d'y paraître au 3^ adver- 
ùfûê décidés^ ou leur emprisonnement 3*ils passaient outre. M. gchie- 
maon ne nia pas « les caprices arbitraires et le» attelâtes à la consti- 
. lytioû t du grâTid-duc Constantiii, chef de rarmt'e de Pologne* Mais, 
" joute-t-il, au dire des Russes qui servaient sous lui, ce tyran f|uelque 
peu doipéquiïibre^ comme son père, tHait une manière a de mouton 
débonnaire ■ avec qui il ne s'agissait que ode savoir bêler »; les 
Pu louais même^. ses contemporains, s'accommodaient de ses lubies 
comme de peccadilles : elles n'ont pris Tallure de monstruosités que 
dans la génération suivante, par préoccupation de justifier Tinsurrection 
de 1830* S*il est vrai que l'armée, radminîstraiion étaient polonaises, 
que le grand-duc Constantin s*était en quebïue sorte naturalisé dans 
le paya en s'y mariant au prix de ges druits au trône, M. Schiemann 
reconnait que « la méfiauce » d'Alexandre avait choisi comme vice-roi 
le Polonais Zaioutchek pour sa gloire sans doute, mais aufsj pour a sa 
uallilé politique i, confié le véritable pouvoir au Russe Novosilt^ev, 
peu partisan de rexpérience tentée, relégué G^artoriski, l'inspi râleur 
de ces projets de jeunesse, à la tête de rUniversité de Vilna; si bien que 
c'e^t à peine si on peut trouver k la direction de ce gouvernement 
bâtard un F^olonais, Lubecki, â peu près disposé k s'accommoder de ce 
iiugulier régime. Qu'il n'ait pas sulti aux Polonais, toujours hantés du 
dém de recouvrer leur indépendance et de reprendre leurs anciennes 
frontières, rien ne nous paraît plus naturel. Maïs M. Bchiomann tieot 
à condamner leur incapacité politique. C/est que son siège est fait. 
Pour lui la disparition de la Pologoe au svru* siècle est « un fait 
naturel et uécessaire t et la destruction du. royaume reconstitué par 
Alexandre s'imposera à Nicolas comme « «ne nécessité •, C'est là du 
pur fatalisme historique. 

Après cela, il est plus piquant de trouver sous la plume de M* Schie- 
mann une haute et éclatante approbation de rinsurrectioti grecque : 
elle fut légitime, « a moins que le mensonge ne dût dominer le monde 
entier ». Les Grecs, en se soulevant, écoutèrent « la voix de ta vérité » 
et la faute d^Alexandre, malgré ses velléités d*agir, fut de n'avoir pas 
iu la reconoaitre. 
Ce n'e»t là toutefois qu'une indicatioti en passant^ car M, Schie- 
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mann ne s'attache qu'à dégager le point de vue et Tiotérèt russes dans 
la question d'Orient. Il y eut un moment, en 1821, où l'ambassadeur 
russe à Gonstantinople, Btroganov, tenait la guerre entre, ses mains. 
Au milieu des hésitations de son gouvernement, il pouvait avec un 
pou d'habileté rendre à son pays le service d'amener la Turquie à 
déclarer la guerre ; et un employé du ministère des Affaires étrangères 
suggérait même l'idée de corrompre dans ce but quelques membres du 
Divan. L'occasion manquée, c'était à Alexandre de prendre Tinitiative. 
Tout l'y invitait, l'émotion nationale, le sentiment général en Europe 
qu'une campagne lui livrerait Gonstantinople, la persuasion que le 
moment était venu de refouler les Turcs en Asie. Mais, créateur de la 
Sainte-Alliance, il gardait le malencontreux scrupule de vouloir obte- 
nir une délégation européenne contre les Infidèles; il se croyait en 
droit d'attendre cette mission de confiance et se laissait amuser par les 
négociations dilatoires de l'Angleterre et de l'Autriche. S'il pensa un 
moment à s'allier à la France, ce ne fut qu'une attitude abandonnée 
presque aussitôt; et le désordre de ses finances, des mutineries à 
Saint-Pétersbourg, des bruits de conspiration le ramenèrent vite au 
respect des principes conservateurs qu'il avait posés lui-môme et à la 
condamnation comme révolutionnaires des mouvements que son action 
aurait encouragés. Et, quoiqu'il soupçonnât d'être joué par Mettemich, 
il sacrifia c les sympathies nationales de son peuple à la Sainte- 
AUiancc •. Il n'eut pas le temps de se reprendre. Désabusé de ses 
scrupules, en présence do l'évolution de Ganning sur la question 
d'Orient, il était de nouveau résolu à aller de l'avant et à ne plus con- 
sulter que les intérêts de la Russie quand sa mort arrêta l'armée prête 
à entrer en Turquie, 

On connaît les traits les plus marqués du caractère d'Alexandre, son 
ambition du premier rôle en Europe, ses premières tendances libérales 
et humanitaires si bien démenties par le mysticisme et la rigueur 
tyrannique de la lin du règne. Mais le récit de M. Schiemann nous per- 
met de saisir, sons les dehors aimables et captivants, le fond permanent 
d'un despote plein de mépris pour les individus et d'une méfiance 
toujours en éveil contre son entourage et sa parenté. Il est curieux de 
noter chez ce souverain, qui garde le prestige d'un maître éclairé, en 
avance sur sou peuple, cette manie du caporalisme héritée de Paul !•'. 
Aussi comprend-on qu'il- n'ait souffert auprès de lui que des instru- 
ments de ses volontés, interprètes des systèmes dont il s'engouait suc- 
cessivoment. Mais il eut toujours soin, au cas où tourneraient mal ces 
avenluri^s gouvernementales, do dissimuler son rôle propre derrière ces 
crealuivs, un Speranski, un Araklcheiev, qu'il sacrifie au besoin sans 
merci, utais qui dégagent sa responsabilité. Deux traits achèvent les 
ctuuplicaliiuis de cette Ame d'Alexandre. Il aurait imaginé une union 
lies coufessious chrétiennes et pensé à abdiquer. En autorisant son 
ministre (îalitsyne à fonder la Société biblique, en laissant se dévelop- 
per coKe propagande pieuse par la Bible, il aurait eu la pensée de 
loudor une autre Sainte- .Vlliance, la Sainte-Alliance des religions. Les 
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menaces de son clergé orlhodoxe lui ouvrirent les yeux sur la nécessité 
de céder en sacriGant et la Société biblique et Galitsyne. Mais, s'il faut 
en croire quelques confidences do mémoires, il aurait gardé de cette 
tentative manquée le goût de passer sous Tautorité du pontife de 
Rome et de venir vivre chrétiennement comme un Charles-Quint sur 
les bords du Rhin. Ce qui parait mieux établi que ces projets de con- 
version, c'est la pensée d'abdiquer. On sait que. pour épouser la 
duchesse Loviez, le grand-duc Constantin avait dû renoncer à ses 
droits au trône de Russie. Jusqu'ici, il était incertain si Nicolas était 
au courant de cette renonciation, et ses hésitations à prendre la cou- 
ronne en 1825 laissaient pleine obscurité sur ce point. M. Schiemann 
nous paraît expliquer pertinemment la cause de ces irrésolutions. Il éta- 
blit que, dès 1819, Alexandre fit connaître à Nicolas et la renonciation 
de son frère et même ses propres velléités d'abdication. Mais le souve- 
rain se garda bien do rendre public cet arrangement de famille. La 
raison qu'en donne M. Schiemann, c*est qu'il n'a nullement renoncé 
à doter la Russie d'une constitution. On voit en effet que ce projet n'a 
jamais disparu de la pensée d'Alexandre. Il avait chargé Novosiltzev 
en 1819 de rédiger une constitution que M. Schiemann a retrouvée et 
publiée; elle resta sous sa main prête à être signée jusqu'en 1821 et 
l'année même de sa mon, il aurait laissé entrevoir la pensée de reve- 
nir à ce dessein. Pour l'exécuter il lui fallait la plénitude de son auto- 
rité aux yeux du public. Il aurait pris alors Nicolas par la main pour 
l'amener au trône et surveiller la mise en œuvre de cette transforma- 
tion de la Russie. 

Il fallait méconnaître la situation réelle de la Russie pour se repaître 
de telles illusions. Au lieu de la prospérité qu'imagine Alexandre, 
les colonies militaires avaient répandu la misère dans les provinces et 
le désespoir dans l'armée; la corruption, l'arbitraire des fonctionnaires 
avaient transformé « en tigres les bergers des troupeaux > ; les sociétés 
secrètes répandues dans l'armée avaient décidé la révolte pour le mois 
d'avril 1826. C'est au milieu de cette anarchie encore secrète que dis- 
parut Alexandre laissant à son successeur l'embarras de dissiper le 
voile des chimères de son esprit et de se trouver aux prises avec les 
cruelles réalités. 

Gaston Créhange. 



SUISSE. 

Bnllen nnd Breven aas italienischen Archiven (1116-1623), 

publiées par Caspar Wirz (t. XXI des Qudlen zur Schweizer. Ge- 
schichte). Bàle, Basler Antiquariatshandlung, 1902. In-8^, cxiii- 
054 pages. 

M. Wirz a recherché dans les principaux fonds d'archives italiennes 
les actes pontificaux qui, du xii* au xvu* siècle, concernent l'histoire 
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(le la Suisse. Dans sa préface, il explique dans quelles conditions 
s'est fait ce travail au Vatican, à Turin, à Milan et dans les dépôts 
moins importants de Brescia, Gènes, Mantoue, Modène. Il consacre 
ensuite une introduction d'une cinquantaine de pages à la description 
des fonds qu'il a fouillés; enfin, dans une troisième partie de son 
préambule, il donne le résumé des 571 pièces qu'il a recueillies, et qui 
proviennent pour la plupart des archives du Vatican. Il ne s'est pas 
astreint à les publier toutes in-extenso. Souvent, il a supprimé les for- 
mules qui n'apprennent rien au lecteur, et, parfois, lorsque le document 
lui semblait de peu d'importance, il s'est contenté avec raison de le 
résumer. 

Certains indices nous permettent de croire qu'avant d'entreprendre 
ce travail, M. Wirz n'était pas familiarisé avec la diplomatique ponti- 
ficale. Il y aurait pas mal à reprendre dans ce qu'il dit, au cours de sa 
préface, sur les bulles et les brefs. Où a-t-il vu, par exemple, que les 
papes aient appelé vénérables frères les cardinaux? Cette dénomination, 
donnée par la chancellerie pontificale aux évéques, ne s'appliquait 
qu'aux cardinaux-évêques, les cardinaux-prêtres et les cardinaux- 
diacres, — c'est-à-dire la presque totalité du sacré collège, — étant 
appelés « chers fils >. Je ne sais pas non plus où il a trouvé la formule 
apud Lateranum, au lieu de celle de Laterani, seule en usage pour dater 
les documents pontificaux donnés au Latran. 

Quoique surveillée et revue par l'archiviste municipal de Saint*Gall, 
le D'' Traugott Schiess, cette publication présente un grand nombre de 
fautes, dont quelques-unes semblent dues à Tinsuffisance du copiste 
plutôt qu'à l'inadvertance du correcteur <. 

M. VVirz aurait pu aussi nous apporter un plus grand nombre de 
documents s'il avait élargi le champ de ses recherches. C'est surtout 
dans les registres du Latran et dans les suppliques qu'il aurait du pui* 
ser aux archives du Vatican. Le P. Deniûe pour sa Désolation des 
églises de France, M. Toenlow pour la publication des documents pon- 
tificaux concernant l'Angleterre, y ont trouvé une foule de renseigne- 
ments, et il serait vraiment étrange que les diocèses suisses n'y figu- 
rassent pas. On sait, d'autre part, le rôle important qu'ont joué les 
Vénitiens dans la diplomatie du xvi« siècle; pourquoi M. Wirz n*a-t-il 

1. En voici quelques spécimens : p. 1, lignes 15, nottrum pour nostrorum; 
p. 15, le même personnage est appelé episcopus ColocensU et plus bas arcM- 
epUcopus; p. 18, prolaxioris pour proUxioris; p. 20, lignes 1 et 2, adresse 
inexacte ou incomplète ; p. 31, ligne 20, deservUorio pour deservUuro; ligne 27, 
ptrUnentium pour pertinenliarum ; p. 35, ligne 2, nuncupatur pour nuncu- 
panlur; ibid..y ligne 19, Sestariensi pour Sislarkensi (de Sisteron); p. 46, 
Bhunlini ac Lauxanensis pour Bisuntino ac Lausanensi; p. 54, ligne 36, quod 
fl»t superflu; p. 55, Curiensis pour Curiensi; p. 56, commendatorius pour 
commendaiarius ; p. 58, ligne 12, contigeret pour contingeret; ligne 16, régi- 
mini pour regimine; p. 60, tucceptis pour sutceptis; p. 64, aecesa poor 
accensa; p. 71, ligne 27, episcopo pour episcopis; p. 84, ligne 5, cont^fcret 
|K)ur contingeret: ligne 8, anathematigatis pour anathematizatis ; p. 91, note 2, 
fait (lo Sistaricensis l'adjectif de Chichester au lieu de Sisleron, etc., etc. 



pas ioterragé h& archîveg si richei dô Yênim't Enfîo, le fonda ei impor- 
iam du coaciïe de Trente, conservé aux archives do Saint* Siège, 
aurait sans doute olTerl one ample moisson k M, Wirx pour les affaires 
religieuses et ïK)litiqtjes qui se traitèrent au xvi* siècle entre les cantons 
HuîR^es el la papauté. Aussi, souhaitons^aous que de nombreux appen- 
tïîcei et d'abondants errata corrigent une publication peut-être pré- 
mattirée et hâtive. 

Jean Gchraud. 



K. Retbkle. Grunâeigeotumâverhaltîiiase und Bargerrecht Im 
mittélalterHchen Konstanz. Tome II : Die Konstanzer 0ruiid* 
eLgentumsurkuaden der Jahre 1151^1371. lieidelberg, Win^tj 
1902. In-8^ 536 pages. 

Ce tome II de l'important recueil de documents, entrepris par le 
lavant professeur tle TUniversiié de Fribourg, intéressera particuliè- 
rement ceux qui étudient le régimo de la prupriété au moyen âge. Les 
arcbivee de la ville de Coûstance renferment, en effet, des documenis 
d'une certaine importance pour Té tu de du droit privé des xn% xui* et 
iiv* siècles. M. Beyerle a reprotîuil un grand nombre île donations^ de 
ventes, de contrats qui nous font connaître assez bien le régime de la 
propriété, les redevances de toutes sortes qui pouvaient esister à cette 
époque, en môme temps qu'ils mettent en relief la situation des prin- 
cipales familles de celte époque. Ils prouvent la gramle activité qui 
régnait dans cette ville de Constance, devenue, dës^ 5'>5, siège d*un 
évMté, puis élevée au rang de ville impériale* avec un droit munici- 
pal très Curieux qui no se rattache nullement au Hofrmhi, avec une 
organisation judiciaire et administrative qui ne s'explique que par le 
développement des relations commerciales et de ta vie économique. 
M. Déyerle ne s'est pas contenté d*explorer les archives de la ville de 
Constance. Il a Ibuillé également avec soin celles de l'hôpital, ainsi que 
les archives du grand*duc de Bade a (Constance et celles, fort ricbes 
aussi, de Fraueofeld, dTIeberliogen et de Zolingen* Bon travail est 
complété par une table des noms de personnes et des noms de lieux, 
et par une table des matières qui peuvent rendre de grands services. 

Georges Bi<o*ndbi.. 



AMÉRIQUE. 

Frédéric L. PaisOlV. The indépendance of ihe South- American 
RepubUcs. A sludy in récognition and foreign policj. Philadel- 
phiâ, Ferris and Leaoh, 1903* Ii>42^ 204 pages. 

M. Paxson a abordé dans ce petit livre un sujet peu connu, celui de 
riflfmncbÎBsement des colonies higpano*américaines et de leur admis- 
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sion au rang de nations indépendantes. Il nous a donc, en premier 
lieu, présenté un historique sommaire dos guerres d'indépendance sou- 
tenues par ces colonies contre les armées espagnoles ; c*est une histoire 
assez ignorée jusqu'à présent, surtout en Europe, très compliquée par 
des intrigues politiques et des rivalités de personnes et qui demande- 
rait, pour être traitée sérieusement et dans le détail, des recherches de 
documents considérables et dans la mise en œuvre de grandes qualités 
(le clarté. M. Paxson n'a pas prétendu tant faire. Ce qu'il nous offre 
est un précis oii l'on se retrouve aisément, et qui peut, à ce titre, 
être commode aux historiens des temps modernes. La partie vraiment 
originale de 9on travail est celle où il expose les circonstances politiques 
qui amenèrent pour les colonies rebelles leur reconnaissance en tant 
que nations libres par les États-Unis et par l'Angleterre. 

Dès le début, ces guerres d affranchissement avaient excité aux États- 
Unis un intérêt facile à comprendre. En 1811, le ("ongrès accueillait 
avec sympathie la déclaration d'indépendance du Venezuela dont un 
agent était arrivé aux États-Unis l'année précédente. De son côté, le 
gouvernement américain expédiait divers agents en mission dans les 
colonies insurgées dès 1810, et notamment on 1817, sur l'initiative de 
Monroe. En cette même année 1817, la question de la reconnaissance 
des colonies espagnoles comme États autonomes était publiquement 
posée au Congrès, où le député Henri Clay s'en faisait le champion et. 
quatre ans durant, la réclamait par une série de discours. Forcés par 
leur responsabilité à une certaine circonspection, le président Monroe 
et son ministre John Quincy Adams laissaient Henri Clay aller de 
l'avant, mais, dès 1818, ils n'hésitaient pas à prendre un ton commina- 
toire à l'égard de toute politique européenne qui aurait tendu à assister 
l'Espagne dans sa lutte contre les rebelles. Une des causes qui retar- 
dèrent le plus la décision du gouvernement de Washington en celte 
atlaire fut la négociation poursuivie par lui avec l'Espagne pour en 
obtenir la cession définitive de la Floride. Le traité à ce relatif une fois 
signé, le 3 janvier 1819, il fallut en attendre la ratification que l'Es- 
pagne ne donna qu'au bout de doux ans. Ce laps de temps fut utilisé 
par J. Q. Adams pour s'informer du degré de consistance qu'avaient 
pu prendre les gouvernements des colonies affranchies. Or, dès 1821, 
la cause de la domination espagnole devait se considérer comme défi- 
nitivement perdue, et Buenos-Ayrcs, le Mexique, le Venezuela, la 
Colombie s'étaient constitué des gouvernements suffisamment stables. 
En conséquence, et la ratification du traité de la Floride étant obtenue, 
Monroe, dans un message présidentiel du 8 mars 1822, recommanda au 
Congrès la reconnaissance des nouveaux États, et, en dépit des repré- 
sentations de l'Espagne et de l'opinion hostile de l'Europe conservatrice, 
le cabinet de Washington passa outre et consacra le fait de cette recon- 
naissance en accréditant près des États hispano-américains divers 
agents diplomatiques. 

L'Angleterre avait pris d'abord, en faveur do l'Espagne, pendant les 
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guerres napoléoniennes, une attitude de protection qui la contraignait 
à une certaine réserve à Tégard des colonies révoltées. Ce fut Tintérôt 
du commerce, s'ouvrant dans une vaste région jusqu'alors interdite 
par les lois espagnoles, qui amena les Anglais à envisager la question 
de reconnaissance des peuples nouvellement affranchis. Des rangs de 
l'opposition, aux Communes, Brougham la demanda dès 1817. liOs 
révoltés trouvaient d'ailleurs auprès des particuliers anglais un appui 
efficace et recrutaient en Grande-Bretagne quantité de mercenaires. Le 
« Poreign Ënlistment Act », destiné à réprimer cette pratique, ne passa, 
en 1819, qu'après avoir été très vivement combattu et demeura presque 
lettre morte. L'année 1822 vit la reconnaissance des États sud-améri- 
cains par les États-Unis, et, quelques mois après, Ganning, arrivant au 
ministère, se rendait compte aussitôt de l'intérêt capital qu'il y avait 
pour le commerce anglais à ce que le cabinet de Saint-James ne tardât 
pas trop longtemps à imiter cet exemple. Pour désarmer d'abord les 
corsaires espagnols, Ganning commença par réclamer du gouvernement 
de Ferdinand VII la déclaration de la liberté du trafic dans ses posses- 
sions d'Amérique, puis, déjà peu satisfait de l'intervention française 
dans la Péninsule en 1823, il déclara à M. de Polignac que, si cette 
intervention devait sVtendre aux colonies, cette décision serait pour 
l'Angleterre le signal de leur reconnaissance comme États indépendants. 
En même temps, il expédia des agents et même des consuls dans l'Amé- 
rique du Sud pour être mis exactement au courant de la situation 
politique. Son attitude arrêta net les alliés. Mais en Angleterre les 
parii-'^ans de la reconnaissance ne se tinrent pas encore pour satisfaits. 
En 1824, sir James Mackiutosh la réclamait de nouveau aux Gommunes, 
s'appuyant sur une pétition de cent dix-sept marchands de Londres. 
En même temps, Ganning recevait de ses émissaires des rapports favo- 
rables qui le décidaient à franchir le pas. Le 3 janvier 1825, il annon- 
çait au corps diplomatique sa décision de reconnaître les États sud- 
américains et cette même année, sur ses instructions, des traités de 
commerce et d'amitié étaient négocias à Buenos-Ayres, en Colombie, 
au Mexique. Vainement l'Espagne, l'Autriche, la Russie, la Prusse 
protestèrent à Londres. L'intérêt supérieur du négoce l'avait définitive- 
ment emporté sur la cause, déjà pratiquement perdue, de la légitimité. 
Telle est, brièvement, la substance du livre de M. Paxson. L'auteur 
s'est appuyé non seulement sur des ouvrages dont il a formé une petite 
bibliographie, mais sur des documents inédits, surtout des papiers 
diplomatiques, américains et anglais. Sans doute, il resterait encore 
à traiter de cette question tout le côté pour ainsi dire européen, M. Pax- 
son s'en étant tenu, en fait, au point de vue anglo-américain. Mais, 
par son travail ainsi limité, il a déblayé une partie du terrain, et cela 
suffit à recommander son œuvre. 

II. LéONARDON. 
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ORIENT. 

James- Henry Breasted. Ancient records of figsrpt, Historical 
documents from the earliest times to the Persian conquesty edited 
and tramlated with commentary. Vol. I : The fini to the i7th 
dynasties. Vol. II : The eighteenth dynasty. Vol. III : TAe nine- 
leenth dynasty. Vol. IV : The twentieth to the twenty-sixth 
dynasties. Vol V : Indices. Chicago, The Unlversity Press, 4906- 
4907. XLi-343, xxvii-428, xxni-279, xxvn-520, ix-203 pages. 

Ce n'est point la faute des égyptologues si Tégyptologie ne possède 
encore aucun des indispensables instruments de travail qui abondent 
ailleurs, le dictionnaire général de la science, le dictionnaire de la langue 
ancienne, le recueil générai des textes, enfin les divers instruments de 
la recherche bibliogaphique, histoire de la science et des publications, 
index des publications, index ou catalogue des textes. Tout cela nous 
fait complètement défaut, et seul le dictionnaire de la langue, auquel 
travaillent les égyptologues de Berlin, est promis pour une date lointaine 
et indéterminée. Il est vrai que l'histoire est abondamment tenue au 
courant et que les rédacteurs des nouveaux ouvrages s'attachent géné- 
ralement, suivant l'exemple donné par Wiedemann et Maspero, à 
suppléer à propos de chaque question à l'inexistence de bibliographies 
systématiques; mais on conçoit que le remède soit imparfait. Sans 
doute la bibliographie do l'égyptologie serait-elle possible à cons- 
tituer avec un peu de temps et de patience; mais, dans un autre 
ordre, comment entreprendre un recueil des textes, alors que les 
catalogues des musées sont en cours de publication ou non encore com- 
mencés, alors surtout qu'en Egypte les trois quarts de l'énorme masse 
des inscriptions en place ne sont pas encore copiées et ne le seront que 
dans un délai impossible à prévoir? 

On ne peut, jusqu'à nouvel ordre, que réunir dans des recueils par- 
tiels et provisoires les éléments du Corpus futur. Les plus vastes tra- 
vaux de ce genre actuellement en cours d'exécution sont le Catalogue 
du Musée du Caire, qui marche à grands pas vers son achèvement, et le 
Catalogue des Monuments antiques de la vallée du Nil, immense entre- 
prise dont les progrès sont d'une extrême lenteur. Par ailleurs, on 
commencée s'occuper de créer, pour suppléer en partie le recueil géné- 
ral impossible, des recueils sommaires établis sur plan logique, sortes de 
vastes anthologies réunissant tout ce que la masse des textes connus 
renferme de vraiment intéressant ou utile. A cette espèce de grands 
travaux appartient la collection des Urkunden des àgyplisches Altertutns 
que public Steindorff et dont les fascicules succèdent aux fascicules 
avec tant de rapidité et de persévérance. 

L'ouvrage dont Breasted vient de terminer la publication lient à la 
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fois ilu RKueit générât provisoirâ et de tlnilei bibliograpliiqiie en clas-ii- 
Cication historique. Ce D*est pas un recueil, à proprcmenl parler, car les 
tlocumonts sonl pubLiés^f non daîii la tangue et L'écriture originales, 
matseaulement en traduction anglaise» En réalité., c'est im inatrument 
fie travail destiné à ouvrir Taccès des sources historiques de TÉgyplr 
aui historiens pour qui récriture hiéroglyphique eât lettre morte, aui 
ïiûo êgyptologuee. CmUecordi of Egi/pt ne con!?tituent pas une tentative 
isolée; ils formeot la seconde silrie des Anctent Hecord^ de l'Orient 
classique dont la publication a Ueu sous le patronage de î'UniTersité 
de Ctitcagû et la direction de W*-R* Harpe r. 

[^e principe du choii des documents a iHê, pour Breasted, de cons- 
tituer un recueil des documents /ttifmytwt^j àrexclusion de loue: ceux qui 
n*appar tienne Ht à aucun degré à cette famille, tels que tes documenta 
purement religieu^f littéraires, scientifiques ou ceux ayant le carac» 
lèrp de ptècea d'affaires. Des documents de ce genre ont été acceptés, 
cependant, pour Tépoque ancienne, oà Ton est moins riche en renseî- 
gnementa historiques proprement dits, et, d'une manière générale» par- 
tout Qi!i ils étaient susceplihles d'apporter au point de vue historique 
quelque lumière. Chaque unité du recueil est traitée de ta manière 
suivante* Le document est inscrit sous un numéro d'ordre et porte 
un titre auquel se rattache, en noie, uoe bibliographie sommaire 
des publications du texte et des études auxquelles il a donoé lieu. 
Immédiatement au-dessous du litre vient, d^autre part, dans le texte , 
uue notice, le plus souvent très courte, parfois développée, oa sont expo» 
ses les principaux caractères du document et les conséquences histo- 
riques qui en résultent* 8utt le document lui-même, en traduction ^ et 
uotice et document sont perpétuellement accompagnés, en note, des 
éclaircissements qu'appellent les circonstances particulières du texte* 

L'ouvrage comprend près de 3.500 documents. Le premier volume va 
des origines au début de la grande époque thébaine : période men- 
phile, première période thébaine, llycsos |^900 av, J<-C., début de la 
IV* dynaâtie, à liiSO); on s'étonne de n y pas voir figurer de manier© 
plus explicita les inscriptions des dynasties antérieures à ia IV% dont 
un très grand nombre sont œnnues et bien mises en pkce depuis plu- 
sieurs années, et dont certaines ont très nettement le caractère de 
documents historiques. Le second volume est entièrement consacré à 
la XVIII' dynastie (1580-1350), le troisième à la XIX- (1350^1200),— 
une moitié, environ, pour la formidable période documentaire que 
constitue le règne de Ramsès ÎI, ^ le quatrième, enfin, k la lin de 
TEmpire thé bain et à la période des monarchies saîte et éthiopienne 
jusqu'au moment de la couquêie perse it200-5î5). 

En tète de Touvrage viennent deux substantiels chapitres, indtipen- 
sables pour introduire le lecteur nou égyptologue à l étude des docu- 
ments. Le premier traite des sources documentaires; c'est, présenléo 
en un raccourci remarquable, une véritable histoire du document 
égyptien. Le sjecond chapitre est consacré â la dironologie et expose 
Rev. HisTOR. XGVI. 20 
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comment, outre les méthodes habituelles de détermiDatioo chrono- 
logique, régyptologue dispose d*uii instrument tout spécial de vérifi- 
cation et de recherches, qui résulte de la constitution da calendrier 
égyptien. Breasted n'a pas fait suivre l'exposé du système chronolo- 
gique d*un résumé d'histoire ; il était suppléé à cela, d'avance, par 
l'ample Ilùlory of Egypl que le même auteur a donné en 1905 et dont 
les Records ne font, en somme, que réunir la plus importante série des 
matériaux. 

Il faut être reconnaissant à l'auteur d'avoir mis l'érudition d'une 
science spéciale au service d'une entreprise de vulgarisation remarqua- 
blement scientitique et vraie. L'égyptologue donnera place au livre 
parmi les recueils de renseignements d'utilité permanente, à côté des 
llrkunden de SteindorfT; quant au non égyptologue, il aura une clef et 
un guide pour s'engager lui-même dans le domaine des sources de 
l'histoire de l'Egypte ancienne. 

Raymond Wbill. 



Jean Ci PART. Chambre fanéraire de la sixième dynastie aax 
musées royaux du cinquantenaire. Bruxelles, VromaDl et C'*, 
4906. lll-4^ 26 pages et 5 pi. photogr. 

On sait comment est constitué le tombeau des particuliers éminents, 
sous l'ancien Empire égyptien, à l'époque où les rois se faisaient enter- 
rer sous des pyramides. Une superstructure rectangulaire on maçon- 
nerie compacte, le mastaba, correspond verticalement à une chambre ou 
système de chambres souterraines dans lesquelles la momie est déposée 
et où l'on accédait, au moment des funérailles, par un puits ou par des 
couloirs inclinas: après quoi ces chambres funéraires étaient murées 
pour toujours. Les vivants n'avaient accès que dans une chapelle 
ouverte dans la façade orientale du jnastaba supérieur. Dès la 
III« dynastie (3000 av. J.-C), les murs de cette chapelle sont couverts 
d'inscriptions et de représentations relatives au culte funéraire et à l'ap- 
parition du mort, supposé sortir, pour recueillir les effets des céré- 
monies, par la porte mystique qui ouvre, au fond de la chapelle, sur 
sa demeure. La chambre de la momie, sous terre, est au contraire 
laissée pendant longtemps sans inscription ni décor d'aucune sorte. Ce 
n'est que vers la seconde moitié de la I V« dynastie (2500 av. J.-C.) qu'on 
commence, peut-être à l'imitation de ce qui se fait dans les pyramides 
royales, à décorer les murs du caveau funéraire de représentations 
d'offrandes avec les inscriptious qui s'y rapportent. Des tombeaux de ce 
type sont connus en dilTorenles localités depuis 1881, mais aucune des 
chambres souterraines décorées publiées jusqu'à ce jour ne surpasse en 
intérêt celle dont J. Capart a retrouvé et acquis les fragments chez 
plusieurs marchands d'antiquités du Caire. La chambre, dont il donne 
une belle publication photographique, est actuellement reconstituée au 
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muséo égyplien de BruxoUes, où les blocs retrouvés ont permis do 
rebâtir lo mur de fond et la plus grande partie des deux murs 
latéraux. 

Le possesseur du tombeau était un fonctionnaire royal nommé Marou- 
Bcbi. Les formules religieuses, listes et représentations d'offrandes, 
vêtements et ustensiles, qui couvrent les murs du caveau, ne nous 
apprennent pas grand'chose sur sa carrière, et le type auquel appartient 
le caveau de Bruxelles, extrêmement rare dans les musées et probable- 
ment unique dans les collections européennes \ est surtout précieux 
parce qu'il fournit un terme intermédiaire de l'évolution qui a trans- 
porté, dans la chambre souterraine des sépultures, les représentations 
et les textes primitivement réunis dans la chapelle supérieure, et a leur 
suitc^ les textes religieux réservés, sous l'ancien Empire, aux sépultures 
royales seules. 

Raymond Weill. 



C. FossEY. La magie assyrienne, étude suivie de textes magiques 
transcrits, traduits et commentés. Paris, Leroux, 4902. In-8'', 
474 pages. (Fasc. XV de la Bibliothèque de l'École des Haules" 
Études^ section des sciences religieuses.) 

M. Fossey appartient à la seconde génération des assyriologues ; les 
grands travaux de déchiffrement et de dépouillement des tablettes sont 
achevés; l'alphabet est établi, ainsi que le vocabulaire; on n'a plus 
recours, pour découvrir lo sens d'un idéogramme, à des rapprochements 
plus ou moins hasardés avec les difTérentes langues sémitiques, afin de 
tirer le sens des racines assyriennes; celles-ci s'expliquent d'elles- 
mêmes par la comparaison des textes assyriens entre eux. 

L'ouvrage de M. Fossey comprend deux parties principales : une étude 
détaillée de la magie, considérée en elle-même et dans ses rapports 
avec la religion; une sério de textes magiques transcrits, traduits et 
annotés. L'auteur se propose do reprendre les travaux de Lenorm^pt 
parus en 1874 et en 1875. Il estime que le nombre des textes inédits 
publiés depuis lors et la sûreté do la méthode actuelle de déchififre- 
ment doivent conduire à des résultats d'ordre historique et philolo- 
gique, auxquels ne pouvaient prétendre les pionniers de Tassyriologie. 
Il laisse de côté les grandes séries d'incantations nié kàti, maklû et 
surpu qui ont été publiées par King, Tallquist et Zimmem. 

Il étudie la magie assyrienne en soi et pour soi; il s'est abstenu, 
de propos délibéré, d'en examiner les descendances à travers les peuples 



1. Un grand nombre de musées, par contre, possèdent de beaux fragments 
de chapelles supérieures décorées, et plusieurs d'entre eux, Berlin, Paris, 
Bruxelles, sans parler du Caire, ont acquis, transporté et reconstitué des cha- 
IKîllcs entières. 
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qui eurent, de par les guerres et les coaquôtes, des rapports plus ou 
moins étroits et intimes avec la Babylouie; n'étant pas hébraïsant, il 
se refuse à rechercher ce que les Juifs d'après l'exil ont dû emprunter 
aux rites babyloniens pour Tadapter à leur culte post-exilien. 

Dans les rapports et les divergences qu'il établit entre la magie 
et la religion, il se montre le disciple et Témulc de M. Frazer. Comme 
lui, il estime que la magie, en tant que science primitive, est 
antôriourc à la religion; elle s'est éclipsée devant elle pendant des 
milliers d'années, retardant d'autant Tavènement de la science positive. 
Los idées de M. Fossey sont à la fois ingénieuses et subtiles; on 
rogretlora peut-être cependant qu'il n'ait pas poussé plus avant l'ana- 
lyse et l'interprétation des actes magiques et des actes religieux. 

F. Macler. 



Ijouis-Germain Lévt. La flunille dans rantiqoité Israélite. 
Paris, F. Alcan, 4905. Ia-8% 296 pages. 

C'est toute une élude sur lorganisation sociale et le droit privé des 
llébroux, depuis les origines de leur histoire jusqu'à l'exil de Dabylone, 
que .M. Lovy nous présente, et cette riche matière est exposée dans un 
ordre qui« s'il ne se déduit pas nécessairement du sujet et n'évite pas 
toujours les références ni même les repétitions, est assez méthodique 
|H>ur simplifier lanalyse du livre, comme il en facilite la lecture. 

Ia^ groupement primitif, chez les Israélites, doit avoir été le clan, 
t mischpa'ha • imot dont une étymologie singulière est donnée p. 67 
et Tl>; ensuite naît la tribu, soit du développement d'un clan, soit de 
la fusion de plusieurs clans; familiale d'abord, comme ceux-ci, elle 
prend \\eu à i>ou un caractère (K-kli tique, au rebours de la famille pro- 
prement dite, qui comprend, outre les parents unis par la communauté 
du sang, les esclaves, juifs ou païens, traités avi\: humanité, et les 
étrangers qui se sont placés sous sa protection. 

•Ijes membres du clan et de la lamille sont unis non seulement parle 
sang, lien essentiel qui explique Ii circoncision \1\ le sacrifice, la 
fraieruisation artificielle, mais encore par une étroite solidarité. La 
vie* l'honneur et îe« drv>its de Tun d'eux se confondent avec ceux de 
tout le grv^upe : cVst la solidarité juridique, qji se manifeste dans le 
d^>il de vengeance. Ce daùt est de plus eu plus restreint par la loi, qui 
finit par l'imposer seulement au plus proche agaac, celui-ci devenant 
un véritable curateur au ci\il et au criminel. L'individu ne possède 
cl>xî*lence n^fUe que s'il occupe une portion du s,.*! au milieu de son 
groupe, car ta proprune, tout eu etau: i>rLvee, appartient au clan et à 
U tribu : c'est la solidarité terri;orî.i:e U ue se survit que si son nom 
•M iuclu;» dans Thistoirv du clan, s'il est oouse.-\r par Us cènealogies, 
%ni ««rt^nt encoiv à la r^lemer^taiiou vies possessions, des successions. 
Me, : c'««i ta Sk>Udarite historique. 
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Quoique la famille soit fondée sur la descendance mâle etque la mêra 
ri ait jamais, quoi qu'on en ait dît» déterminé la parenté, la temme a 
jcrni de bonne heure d*ijne certaine liberté, et de plus en plus la légis- 
latit>r; Ta protégée dans ^a vie comme dans son honneur et daus ses 
droita. Il est vrai que les Hébreux pratiquaient concurremment la 
polygamie et la monogamie, mais avec ïe temps se marquiî la prérérence 
pour Tunion d'un seul homme avec une seule femme; les rites nuplianx 
et le droit matrimonial témoignent du mt^me progrès* De même, les 
Israélites ont une préférence pour rendogamie, mais les mariages 
mixtes sont assex fréquents. — I^rO commerce sexuel est interrompu par 
rimpurelé de k femme oa la consécration de Thomme, tandis que 
certains empêchements inlerdiseni ces rapports d'une façon absolue \ 
rinceBte, la tar^ physique ou morale. EnSn^ il est défendu d'épouser les 
enfanU issus dea unions inceslueus^es ou adultériueâ et les hîérodute^f. 
Inversement, certains mariages sont obligatoires, comme te lovirat, qut 
n'est qu'oa cas pari i<!u lier de la solidarité juridique de la famille. Cette 
înstiiulion est restreinte par le i déchaussement », grâce auquel le beau- 
frère s'aOranchit du léviral, et qui tend à se substituer à celui-ci. — 
C'est ainsi que se coniraçient tes unions conjugales. Elles prennent lin 
par la mort de Tun des conjoints (dissolution forcée) ou par la répu- 
diation de la femme et Tadultère commis par elle (dissiiluiion volon- 
taire). A radultère se raiiacbe la zélotypie, le cas de la femme suspecte 
d'inûdélité. 

Aux rapports de Thomme et de la femme, on peut joindre ceux entra 
parents et enfants, La puissance pateroelîo, dont le ressort s'éïend par 
Tadoption, est d'abord î^ouverainp, mais bientôt la loi la tempère et la 
restreint. L'enfant lient une grande place dans la famille israélite; 
sa naissance et son enfance sont entourées de rites et de cérémonies. 
C'est le premier né qui est le privilégié, quoiqu'il y ait des traces du 
droit d'ultimogéniture dans la haute anliquité biblique. Les enfanta 
tiennent aux parents par les liens d*une étroite sohdarite, et la tendresse 
vigilante de ceux-ci est égalée par la vive afi'ectiou de ceux-là. La piété 
filiale subsiste encore après la mort ; les rites funt'raires sont divers et 
caractéristiques; de leur côté, le8 parents témoignent leur sollicitude 
pur tes héritages qu'ils laissent^ le droit de succession restant fondé sur 
Inorganisation suciale. 

Gel exposé n'est peut-éirc pas gulïisant, maïs il nous parait 
Décessa ire si l'on veut reche relier le principe sur lequel repose la 
imiïlc chez les Hébreux* Cesl, au contraire ^ dans la première partie 
Je son livre que M. Lèvy étudie successivement le totémisme et le culte 
des ancèlres, pour établir que ni Tun ni Tautre n'est à la base de îa 
famille israélite. Il nous semble quVn suivant l'ordre inverse, il aurait 
pu repousser avec plus de vigueur ces deux hypothèses. De cette fai^on 
aussi, il aurait peut-être éliminé Texplicalion qu'il propose à son tour, 
D'après lui. c'est ■ l'idée d'éaergie vitale et fécondante * qui a déter- 
mine en Isrard la nature do la famille et ile la parenté. C'est trop dire, 
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OU trop peu. Il est clair que la famille en général est fondée sur la 
force génératrice; mais, que ce principe de vie, les Hébreux l*aient 
adapté à leur génie propre, c'est ce qu'on ne voit guère, pas plus que 
les explications souvent ingénieuses de M. Lévy ne nous ont convaincu 
du rôle essentiet qu'il aurait joué. Du reste, il est caractéristique que 
cette c idée •, loin de revenir au cours de Texposé ou de s'en dégager 
naturellement, n'apparaît que dans les premières pages. La « thèse t, 
s'il en faut une, l'auteur nous Ta fournie, et, comme il convient, elle 
éclate, pour ainsi parler, à toutes les pages : c'est que la famille israélite 
a subi une évolution progressive sous Tinfluonce du Jahvéisme moral 
qui est l'àme de la Bible et que les prophètes ont le mieux exprimé. 
On pourrait ajouter que cette évolution se fait dans le sens de l'indivi- 
dualisme, que les liens du clan primitif se résolvent de plus en plus aa 
proQt de l'individu. Voilà la thèse qui couronne parfaitement Vexposé. 
Cette description dos faits est (;tayée sur une documentation abon- 
dante et diligente et môme un peu touffue dans le choix des ouvrages 
de seconde main. Pour ne parler que des sources originales, M. Lévy 
a naturellement eu recours avant tout à l'Ancien Testament, en tenant 
compte des résultats de la critique biblique; peut-être aurait-il pu insis- 
ter davantage sur la distinction des sources composant le Pentateuque, 
sur les différences d'idées et de mots qu'elles révèlent (c'est ainsi qu'on 
expliquerait les mots schébet et mattéh, ammah et schifhah)^ sur le carac- 
tère purement théorique de la législation dcutéronomique; de même, le 
Livre de Ruth, qui nous paraît plus archaïque qu'ancien, nous renseigne 
mieux sur les idées que sur les faits. Mais, sans parler de ces réserves, 
la Bible ne nous donne ijue des informations incomplètes et indirectes, 
par voie d'allusion ou de rélrospection ; trop souvent il faut presser les 
textes ou les tirer à soi. Pour ne prendre que deux exemples, nous ne 
connaissons pas le caractère vraiment primitif du clan et ses rapports 
avec la tribu ; nous ne savons ])as si les lois qui défendent à certains 
individus d' <i entrer dans la communauté du Soigneur » se rapportent 
à la famille, ou au sacriûce, ou à tous deux. Pour combler quelques- 
unes de ces lacunes, M. Lévy s'est aidé des données de la sociologie et 
de l'ethnographie générales; il no s'est mémo pas interdit les rappro- 
chements avec les mœurs des Grecs et les Romains, ou môme des 
Scandinaves ou des Australiens : il aurait fallu en donner davantage ou 
s'abstenir. Par contre, M. Lévy a usé avec bonheur, quoiqu'avec dis- 
crétion, des renseignements fournis par le Talmud ; il aurait pu y 
joindre avec moins de discrétion les Apucryphes (Livre des Jubilés^ Tes- 
taments des Patriarches, etc.), qui forment la transition entre les litté- 
ratures biblique et talmudique. De même, les autres peuples sémitiques, 
surtout les Arabes, ont apporté leur contribution; la littérature assy- 
rienne et notamment le code de Hammourabi auraient même pu être 
utilisés dans une plus large mesure. 

Tous ces rapprochements ajoutent à la valeur documentaire du tra- 
vail do M. Louis Lévy, qui sera lu avec profit par les spécialistes et par 
le grand public avec intérêt. Quelques erreurs dans les citations et 
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quelques fautes typographiques seront facilement corrigces par lauleur 
lui-môme, souhaitons-le, dans une seconde édition de son iivro, qui 
constitue une contribution fort utile à rarchéologie biblique. 

M. LlDER. 



Annali dell' Islam, compilât! da Leone Gaetini, principe di Teano. 
Vol. 1 : Introduzione : daW anno 4 al 6 h. Milano, Hœpli, VôOo. 
In-4*>, 740 pages. 

L'auteur s*est proposé do combiner, sous une forme accessible au 
public, les diverses annales de Tlslam. 11 n'a pas voulu Ocrire une his- 
toire, au sens propre du mot, puisqu'il veut avant tout laisser parler les 
sources; mais les récits des historiens et chroniqueurs arabes, persans 
et turcs sont exposés et expliqués à la lumière de la critique. Il est dif- 
ficile môme aux orientalistes de connaître complètement les œuvres 
historiques sur l'Islam, étant donné qu'elles sont très nombreuses, 
écrites en difîérentes langues et dispersées dans les bibliothèques, à plus 
forte raison à ceux qui no sont pas spécialistes. Avec le livre de 
M. Gaetani, les travailleurs auront non pas le résumé, mais la substance 
de ces divers écrits. L'auteur a étudié toutes les sources de l'histoire 
musulmane avec l'immense littérature qui s'y rattache; il fait preuve 
d'une puissance de travail remarquable, en môme temps que d'intelli- 
gence et d'impartialité scientifiques. Dans ce premier volume, qui doit 
être suivi de onze autres, l'auteur expose son plan, indique les sources 
qu'il a utilisées, examine la valeur de la tradition musulmane, parle des 
ancêtres de Mahomet et des généalogies des tribus arabes. Il étudie les 
origines du temple de la Mecque et passe à l'histoire de Mahomet qu'il 
poursuit dans le détail et presque jour par jour jusqu'à l'an VI de l'hé- 
gire. Les huit volumes suivants donneront la suite de l'histoire musul- 
mane jusqu'en 922 de l'hégire, époque où commence la domination 
turque. Les trois derniers volumes contiendront une table alphabétique 
des sujets traités dans l'ouvrage entier. Nous exprimons volontiers 
toute notre admiration pour cette œuvre vraiment gigantesque, qui sera 
un instrument précieux de travail pour tous ceux qui s'intéressent à 
l'orientalisme et à l'histoire d'une des religions les plus importantes qui 
aient paru dans le monde. 

Mayer Lambert. 



Henry de Gastries. Les sources inédites de l*histoire du Maroc. 

-I" série : Dynastie saadienne. Archives et bibliothèques de 
France. T. 1. Paris, E. Leroux, ^905. In-8<», xv-682 pages. — 
Archives et bibliothèques des Pays-Bas. T. I. Paris, E. Leroux, 
4906. In*8% xxxvii -699 pages. 

L'intérêt qui s'attache à l'histoire du Maroc, resté sur certains points 
plus inabordable que les régions réputées les plus sauvages de l'Afrique 



342 COMPTES-AEXDUS CRITIQUES. 

centrale, rimportanco de ce pays demeuré une véritable citadelle de 
rislam, réfractaire à toute influence réellement civilisatrice, et aussi le 
rôle qu'il joue aujourd'hui dans les combinaisons diplomatiques suffi- 
raient à justifier Tentreprise de M. de Gastries. Réunir en un corpus 
tous les documents rares ou inédits que renferment les principales 
bibliothèques de l'Europe, les annoter, traduire ceux d'entre eux qui 
sont rédigés dans une langue peu connue, fournir ainsi aux historiens 
futurs de Maghrib les matériaux aussi indispensables que peu acces- 
sibles aux travailleurs est une tâche qui mérite la reconnaissance de 
tous ceux qui ont eu à s'occuper de l'empire des Ghérifs. L'auteur ne 
s'est pas tenu exclusivement aux sources inédites, et il a eu raison : 
tel document imprimé mérite d'être reproduit, soit pour sa rareté, soit 
à cause de la façon défectueuse dont il a été publié, et, s'il y a surabon* 
dance, nul ne s'en plaindra : super flua Jion îiocent. 

Cette collection doit se diviser en trois séries : la dynastie saadienne 
(1530-1660) forme la première, la dynastie filalienno (1660-1757 et 1757- 
1845) les deux autres. Chacune de ces séries comprendra plusieurs 
volumes, dont deux ont paru pour la première. La division par prove- 
nance, expliquée par Tautcur, n'en offre pas moins de grands incon- 
vénients. Le principal, c'est que, pour connaître tous les documents 
relatifs à un fait qui peut avoir été signalé dans des relations con- 
servées en France et en Portugal, par exemple, il faudra attendre 
la publication in extenso des volumes les contenant. Un pareil classe- 
ment n'eût été admissible que si tous les volumes d'une même série 
avaient paru simultanément; or, quel que soit le zèle de M. de Castries, 
on ne peut raisonnablement lui demander de publier simultanément 
les dix ou douze volumes qui composeront chaque série. Ce procédé a 
encore l'inconvénient, moindre il est vrai, d'obliger à des répétitions de 
sommaires et môme de notes essentielles. 

Pour en unir avec les critiques, je considère comme défectueuse la 
transcription que M. de Castries a indiquée (p. xiii du t. I) pour les 
noms empruntés à l'arabe. Le lecteur non arabisant est en droit de 
demander une transcription qui ne confonde pas (sauf dans les mots 
passés dans l'usage commun) une dentale aspirée avec une dentale 
forte ou une dentale douce, par exemple. Qu'on représente le sad par 
une 5 pointée, ou par un p, ou par une s suivie d'une apostrophe, 
pourvu qu'on le dislingue du sin et qu'on ne s'expose pas, par la con- 
fusion de ces consonnes, à des calembours d'un goût douteux comme 
ceux que signalent H'ariri (Dorrat al Ghawwâs, p. 15, éd. Guidi) et 
Ech Cherichi (éd. du Qaire, t. I, p. 336). Il ne faut pas oublier qu'eu 
arabe (et en berbère) les noms propres ont une signification ^ 

Le premier volume comprend les documents tirés des archives des 

1. Une observation à propos de la note 1 de la p. i de l'avant-propos du 
tome I. Là faute signalée {fez, prétérit portugais confondu avec Fez) existe 
bien dans Playfair (A bibliography of MoroccOy Londres, 1892, iu-8% p. 249}, 
mais il n'est pas l'auteur de cette erreur. Il a eu seulement le tort de rcpro- 
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hiblbtiièques de Fraoccs eu ce qui concerne la dynastie saadienne 
(1530-1578), La secoade partie est consacrée surtout à rexpêdition de 
D, Sebastiio. Mais puisque M* de Gaetries a cru devoir^ et Ton ne 
saurait Ten blâmer, reproduire lee extraits de d'Aubigné et de Palma 
Cayet, patirqttoi oVi-iï pas doiuié aussi ceux de De Thou? 

L'aotre volume contient la première partie des documents fourniB 
par les archives et les bibliothèques des P.%y5-Bas. C'est un de ceux qui 
reDouvelleront rhistoire extérieure du Maroc, car, jusqu'ici^ le» rap^Kirts 
des ProYinceu-Oolea avec FEmpire dee Qiérifs àtaieot restés dans 
l'onibre* I^a situation da Maroc vi8-à-viii de l'Espagnei surtout après 
l'occupation du ï^ortngal, devait, par la Torce des choses, faire de lui 
rallié des eooemiBdu Eol catholique. Les Juifs*, cbassés d'Espagne et 
de Portugal et réfugiés au Maroc ei en Hollande, furent certaiuement 
les intermédiaires entre les deux pays, tels les Pal lâches, de qui les 
diicumeuts, publiés ici pour la première fois font connaître le rôle 
importaiït. La médaille avait ses revers : la sévère économie des États 
prenait diUicilement son parti des dépenses extraordinaires auxquelles 
l*avidité marocaine obligeait ses envoyés, Les sources do ce preiuier 
volume s'arrêtent à Tannée ifill. 

L'exécution matérielle des volumes, accompagnés de reproductions, 
dé cartes et de fac-similés, ne laisse rien à désirer. 

J'ai cru devoir signaler le* défecluosités du pïao» mais je tiens à 
exprimer un souhait qui montre la haute valeur que j'attache a cette 
entreprise, c*est qu'il se publie nue collection parallèle, comprenant 
les docyraents arabes» c^est-â-dire, outre les pièces inédites, le dé pou il* 
lement des dictionnaires biographiques, publiés ou noo,qul eomplèient 
les ouvrages olîiciels tels que la Nozhai ei tiadi ou le KUab d ht(qx*a^^. 
Cf.". serait le complément de l'œuvre de M. de Castries, à laquelle je 
souhaite un prompt achèvement. 

René Basset. 



Viriceiïl A» Smith. The early Msiory of India. Oxford, Clarendon 
Press» I9a4> In-H'^ 389 pages. 

Il n'existe pas d'histoire aneieone de llnde ou, du moins, les quelques 
ouvrâge« qui porteut ce titre sont aujourd'hui trop surannés pour être 



dulre Patilitâcbke, qui r« commise dans sa Irèâ médiocre Afrlka-Liieratur 

(Vienne, 1382, rij-8', p. 53), 

L On peut rappeler à ce sujet t^importance du ro!c joué par les Juifs de 
Foitugnl dans les rapports de ce dernier avec le Maror* awmï U conquête espa- 
gnole. Cf. les documents publiés dans tes Texiot em Aijamia porfu^ ucEa, par 
D. Lojies (Lisbonne, 1897, in -8'), 

2. Je ne dois pas négliger de inealionner à cette occasioa que ces documents 
ont déjà été uUlisés par M. Weir, Tàe Shaikhs of Morocco (Edinburgb, i904, 
in-^*]. ci surtout par M. Cour dans son excellent ouvrage, t'Étabiiuement de la 
dynastie des Qhérifi au Maroc (Paris, t904, in-S"). 
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utilemenl consultés. En se proposant de combler cette regrettable 
lacune, M. Y. Smith a fait preuve d'un véritable courage, car il serait 
difficile de trouver une histoire aussi vaste et aussi morcelée qae celle 
de rinde, aussi riche en légendes et aussi pauvre en données authen- 
tiques. Pour surmonter ces difficultés, M. Smith a senti la nécessité de 
se renfermer dans des limites très précises. D'abord, il s'est posé une 
limite chronologique toute naturelle, celle des invasions musulmanes, 
qui ont transformé entièrement le régime politique de l'Inde. Adoptant 
comme dates extrêmes 600 av. -1200 ap. J.-C, il a en outre écarté tout 
ce qui, durant cette période, est en dehors de l'histoire politique pro- 
prement dite : la religion, l'art, la philosophie, les institutions, etc. 
Enfin, il a banni de son horizon les dynasties et les événements qui 
n'ont qu'un intérêt local. Ainsi allégé, son livre n'est plus, suivant ses 
propres expressions, qu' « un essai de présenter sous une forme narra- 
tive l'histoire des anciennes dynasties de l'Inde du Nord, tandis qu'il 
passe légèrement sur les annales des grands royaumes du sud et fur 
celles des petits États dans tout le pays >. Comme on le voit, M. Smith 
a jeté beaucou]) de lest; on ne lui en fera pas grief si on considère que 
l'achèvement de l'ouvrage était sans doute à ce prix. 

En général, les solutions adoptées par M. Smith dans les questions 
controversées sont suffisamment justifiées; parfois cependant on les 
souhaiterait fondées sur une discussion plus approfondie. De ce nombre 
est la question de l'introduction du bouddhisme en Birmanie. Les 
chroniques singhalaises le font remonter au concile, tenu sous Açoka, 
(vers 240 av. J.-C), qui aurait envoyé des missionnaires dans divers 
pays, notamment deux religieux, Sona et Uttara, dans la Suvanna- 
bhOmi (Pégou). M. Smith tient cette mission pour une pure légende, 
et voici ses raisons : « Aucune mission de ce genre n'est mentionnée 
dans les inscriptions, et il est très improbable qu' Açoka ait eu à faire avec 
les pays à l'est de la baie du Bengale. Sa face était tournée à l'ouest, 
vers les royaumes helléniques. La forme singhalaise du bouddhisme 
parait avoir été introduite dans la Birmanie et le Pégou à une date 
très postérieure, et il y a des raisons de croire que le plus ancien boud- 
dhisme birman fut le MahAyàna tantrique, importé directement de 
rinde du Nord bien des siècles après Açoka. • Tout cela n'est guère 
décisif. 11 est vrai que le treizième édit sur roc, où Açoka énumère les 
missions envoyées par lui dans les pays voisins, ne mentionne pas 
celles que rapporte le Dipavaipsa, mais cet édit est antérieur de quinze 
ans environ à l'époque assignée par M. Smith au concile (dont il admet 
l'historicité, bien qu'il ne soit pas plus que les missions attesté par 
les inscriptions). Que l'attention d'Açoka ait été dirigée plutôt vers les 
royaumes grecs de l'ouest que vers les populations barbares du bassin 
de rirawadi, en quoi cela pouvait-il empêcher l'Église bouddhique d'en- 
voyer des missionnaires dans ce dernier pays? Que les plus anciens 
vestiges du bouddhisme trouvés en Birmanie appartiennent au MahAyàna 
tantrique, c'est ce qui n'est nullement prouvé jusqu'ici, et qui, môme 
prouvé, ne serait pas une raison suffisante de nier l'existence d'une 
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furme aatcTicuro de la roligion. M. Smith ne tient aucun compte du 
témoignage des chroniques cinghalaises; il professe pour ces documenU« 
un dédain irrité qui fait un amusant contraste avec la considération 
dont il entoure les I^uràuas. Dans son opinion, la plus ancienne de ces 
chroniques, le Dîpavamsa, postérieure do six siècles environ à la mort 
d*Âçoka, no peut être regardée comme une autorité historique pour 
Têpoque de ce roi. A ceci on peut répondre (jue répoijue do la comjii- 
lation importe moins que celle des documents compilés. Or, il se trouve 
que, dans le cas présent, les chroniques singhalaisos reçoivent des 
documents anciens une éclatante confirmation. Le Dîpavamsa (ch. vni) 
nomme parmi les missionnaires qui furent envoyés dans la région de 
THimalaya : Kassapagotla, MajJkiJua, Dundubhissara. D'autre part, les 
reliquaires trouvés dans les stQpas do Sanchi et de Sonari portent des 
incriptions, en caractères d'Açoka, où les noms de ces personnages se 
retrouvent, avec la mention do leur ajjostolat : 1° t Sapuri6a.«a Kotïpu- 
tasa Kâsapagotasa savahemavalâcariyasa » (reliques) du saint KotTputa, 
Kâsapagola, maître spirituel de tout l'Himalaya; '2^ « Sapurisasa Majhi- 
masa » (reliques) du saint Maj/nma; 3<> « Sapurisasa Gotîputasa Ilemava- 
tasa Dudubhisara-dayûdasa » (reliques) du saint GotTputa THima- 
layen, Duduhhisara, héritier de la foi. — L'accord, on le voit, est absolu 
et il prouve que le récit singhalais représente, du moins en ce qui 
touche la mission du nord, une tradition non seulement ancienne, 
mais très proche des événements. Dès lors, on ne voit pas pourquoi, 
véridique sur le seul point où nous puissions la contrôler, elle serait 
mensongère sur les autres et pourquoi la mission de la SuvanijabhQmi 
serait moins historique que colle de Tllimalaya, d'autant que la tradi- 
tion méridionale n'est pas seule à proclamer la réalité du fait et que la 
tradition du nord, représentée par Tàranâtha (p. 202), Tadmet égale- 
ment. Elle n'est donc nullement invraisemblable. 

M. Smith a tiré grand parti des travaux français et il aime à le dire; 
cela ne vaudrait pas une remarque si Ton n'avait le regret de constater 
ailleurs moins de scrupule et de courtoisie. Toutes les références sont 
sobres, mais sutiisantes; des cartes sommaires éclairent le texte et un 
bon index permet de s'y retrouver aisément. L'ensemble forme un 
excellent manuel qui mérite d'être recommandé à ceux qui désirent 
connaître les lignes générales do cotte longue et confuse histoire qui 
tient entre l'invasion d'Alexandre et celle de Mahmoud de Ghazni. 

L. FlNOT. 



Maurice-L. Em.xr.nAUSEN. Harna Vardhana, empereur et poète 
de rinde septentrionale (008-848 \. d.). Étude sur sa vie et 
son temps. Londres, Paris, Louvain, 4900. In-8'', x-494 pages. 

« Les documents qui nous permettent de reconstituer l'histoire de 
liarsa et avec elle l'histoire do l'Inde au début du vu" siècle étaient 
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lusqM alors êparpLu» dans les llTres européens et orientaux. Il pouvait 
R^m IMS inuuie ie Le» réunir. » Ainsi s'exprime l'auteur. Il faut le 
Louer x'i.7oir §a urer près de deux cents pages des maigres données his- 
:t}r.iiTies ru lous restent sur «on héros, mais aussi le blâmer d'avoir 
fàine ma lUTnoe âans crand soud de sincérité. Après les notices con- 
TacTîes ulleurs a ^eixe compilation*, il paraît inutile de rappeler une 
fuis ie piutf rie X. Eltîzxghaasen emprunte beaucoup et oublie trop 
iuu^enc le Le lire. Nous sommes persuadé, d'ailleurs, qu'il réservera 
iesonnais âun icâricé incontestable à une œuvre plus personnelle. 

Antoine Cabaton. 



0. ^àcaoD. gnwhinfcni Toa JmfMui. T. I : Die Urzeit. Gotha, Perlhes, 
l*iM. In-<!i*. xxix-4dS pajKS. Allgemeine Staatengeschichte^ publ. 
3. bri Lampr^chu II. I. 

H. NacnLU. mL iepuis pîusieurs années, suit attentivement, dans 
e^ .mitr-sotr-cn^ ùr JrixfKiehtsvrissensehaft (ann. 1903 et suiv.), la lit- 
.eruun? ^urjoeenae reùfcùve À l'histoire du Japon et qui a déjà contri- 
bue .ui-oi^aw i :«tU! oiscùin? par un bon travail sur les Beziehungen 
«r •:«iâr-a;iiiucwn 'S'SZi.iâincxei KompagniezuJapanimIVIIJahrhun' 
«r;, MTi *a O^*^, X iM '.'imbifaon de nous donner enfin une histoire 
^u «^va. e*:r.we • i'i^rès les méthodes scientifiques modernes ». Le 
7r«ni«r TULXJie, je>il p«r: jusqu'ici, et qui est consacré aux origines, 
it»L»uf* . iw^m? ;r!îi:^torK;ue jusqo a la réforme de Taikwa (645), nous 
7«riK«. À! i!v2its ôiir? xae iôêe de sa méthode et des résultats que nous 
■juu^uos^ *^i»a^ip? vàe sec ^ctnîpnse. 

2 aui ii<« i:r^ va: i* sui;e« — et, en le disant, nous n'apprendrons 
7îe<x i \ VumwaL — ^u'il T 1 tt- point sur lequel son œuvre ne saurait 
-^V^niur»* nu >c*3<s exj^^aces de la méthode moderne : c'est qu'elle 
:t^ ^«uv-«e j«> Mr itiM ecoùie directe des textes indigènes. Il y aurait, je 
•«UQ^« MtfitftM j«niicx« i scoteoir, comme on l'a fait quelquefois, 
ju i ?*< aai:i«r i»î atvir le japonai» pour écrire Thistoire du Japon ; ce 
9«^i Aoivjani'hai i«» '«tiOLC^es qui écrivent Thistoire de la Chine, sans 
^u^ c* ii^icn^tt» s ett pix^ent, et il faudra bien qu'un jour les japo- 
tvtoiiLtix»^ s^^^diieut À ^*ei;e i*d Japon. Assurément, les inconvénient 
^a •.^iivîiii» :^uv'r4jce «ie ui ùia^^e apparaîtront bien plus nettement 
vi^^a^ X VicJiJÙ Arriver* 1 ies périodes dont Thistoire ne nous est 
,\'UiM«^ '»4r lacuiw •^rwucccii autorisée. Mais, bien que les textes his- 
xi s»*^*^*»^^^'^ * ** u-i:.*? ini^ttile aient été presque tous traduits, 
^u^ ix) iiC'JiK»s Ji.';i ^V' eiii.-uiue dans ce premier volume! C'est aint?i 

u^MM%t> .*iK> cth-H4iu^ ix;vrtJL2vV. fuît totalement défaut. Certains 
A.« •nK«î>* * \UtViHvi:KV «o;cca:w il est vrai, mais qui permettent de 
•xoiK»».^ ic hV^c?'****^ *^* v.H?rUias points les données des histoires 

\.v ^-*Hm% ¥. l^^iaiiw». ^*w<f. iHtMê Anzeiçen, 1906, n« 7, p. 572-574. 
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olBcielles, comme la Kogoshûi et le Jâgû héé Uimisu, n'ont pas encore 
élé traduits. Les Noriio ne noue sont connus que part] elle ment, les 
Fûdokt plus parliellôment encore. Surtout, il eal impossible de se repré- 
eetiter avec quelque précision l'urigint, le développement u le rôle 
ûm principales famiUes japonaise^f c'est-à-dire l'histoire même è\i 
Japon prin^ilif, rànB un dépouitiement eomplel du Kuni no miyatsuka 
ho/igi ei du Shinun shôjirQku; or, rien n'a été traduit de ces deux 
textes. D'autre part, les renseignements gi procieux que nous dannent 
sur les relations auciennetî du Japon et de ïa Corée le Sam koak sa 
kêui et ïe Tomj kouh imgkam, ne no ut sont connues que par les 
exactes, mais brèves anatyses de MM. Aalon et Courant^ et par les 
indications moins précises tle M- llulbert. De nnVme, il s*en faut que 
les sources cbinoises aient été complètement dépouillées, 

MaiSt surtout^ ce qui manque à la documentation de M. Nacbod et 
çn qui faiL que, malgré touie sa diligence, il tui arrive de ne ptas être 
ai] courant et de s'en tenir 4 des hypothèBOf; déjà surannées, c'est de 
n'avoir pas sulEsamment connu les travaux de la jeu ne école bistorique 
japonaise. Qu'on lise, par exemple, le chapitre de M. Nachod consacré 
aux n Koropokguru » (p* 26-3i| et fondé sur roxposê, fort succinct pour- 
taoi^ que M, Koganei a fait eu langue allemande des recherches et des 
discuBsiops des antbropologistes japonais sur la question, et Ton se ren- 
dra compte de ce que ce chapitre doit de richesse et d'intérêt à lacon- 
uaisisance, même sommaire, des travaux indigènes. Il en serait de 
même partout. Les mémoires de M. Gowland ont fondé, si I'od veut, 
i'ftfcliéologie préhistorique et protohistorique japonaise; mais, depuis, 
que de recherches instructives, que de trouvailles capitales qui ont 
r^ciairé certains problèmes d'un jour tout nouveau ! Et il est vrai encore 
que le fameux mémoire de M. Aston, Early Japanêse hisiory, marque 
une date dans le développement des études historiques japonaii^et, mais 
cette date est 1876! Et, depuis cette époque, les recherches des histo- 
riens japonais ont rectifié sur plusieurs points les théories de M. Aston, 
auxquelles s'attardent encore, par force, les écrivains européens. 

Nous rendons, d'ailleurs, pleine justice à la patience soigneuse avec 
liiquelïe M. Nacbod a recueilli, analysé, classé les faits connus, t\ Texac* 
titude du tableau qu'il a tracé du Japon primitif, à la parfaite justesse 
des (rivisians qu'il a introduites dans son histoire, à rabondance et à la 
précision de ses références* Â ce point de vue, son ouvrage est hors de 
pair et constituera désormais pour les japonologues un répertoire qui 
leur épargnera bien des recherches fastidieuses. C'est un résumé, aussi 
bien fait qu'il était possible, des cou naissances qu^un savant européen 
pouvait réunir, au début du xx*^ siècle, sur fhiatoire primitive du 
Japon, sans dépouiller directement les sources et les travaux de seconde 
main indigènes. J'aimerais k le considérer comme ïe couronnement de 
la première phase des études d'histoire japonaise eu Europe; mais je 
vottdrais qu'on entrât maintenait résolument dans la seconde > 

Cl.-E. Maître. 
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avec Tardeur que leurs successeurs apportent à la transformation qui 
s'accomplit de nos jours. Si on admet, avec M. Asakawa, que le code 
de 701, qui est à peu près intégralement conservé, ne demeura pas un 
simple projet ot fut vraiment appliqué, le Japon dut présenter, au moins 
dans son organisation politique et administrative, une Gdèle copie de la 
Chine. 

M. Steichen étudie l'histoire du christianisme au Japon de 1549 à 
1050. C'est en 1519 qu'apparaît François Xavier. Or, en 1650, la reli- 
gion nouvelle \iout être considérée comme étouffée, après avoir compté 
un million de prosélytes. Une remarque s'impose. Au vn« siècle, le 
liouddhisme avait été introduit par Tautorité et l'influence des classes 
otlicielles; au xvp siècle, ce sont encore les grands seigneurs (Daimyo) 
qui semblent diriger le mouvement chrétien. Quarante-six d'entre eux 
adhèrent à la foi nouvelle, qui s'étend ensuite dans les couches infé- 
rieures du pays. Comment se fait-il qu'aujourd'hui, après un demi- 
siècle de libre prédication, le nombre dos chrétiens (en y comprenant 
les protestants et les catholiques grecs) n'atteigne pas le chiffre de 
150,000? La solution de ce problème pourrait bien être dans le fait que 
le christianisme n'a pu, de nos jours, entamer les classes dirigeantes. 
M. Steichen le constate avec un peu d'amertume, c pas un seul descen- 
dant de ces nombreux daïmyo chrétiens... n'a eu le courage d'embras- 
ser leur religion. » M. Steichen a écrit un petit volume qui se lit avec 
intérêt et agrément, mais il me semble avoir eu quelque peine à se 
dégager des idées propres au milieu dans lequel il se trouve, a Les 
lettres des missionnaires, dit-il, forment la base de cet ouvrage, t Fort 
bien. Mais pourquoi, pour narrer et expliquer les persécutions, négli- 
ger, ou peu s'en faut, les nombreuses histoires indigènes ot accuser si 
facilement le vieux Kaempfer de mensonge et de légèreté? Pourquoi, 
surtout, recourir aussi souvent et sans discussions aux publications d'un 
auteur de seconde main, M. Pages, qui n'a travaillé que sur les docu- 
meuts d'une seule des parties en cause? L'ouvrage de M. Steichen 
aurait gagné à être plus impartial. 

Avec M. Hisida, nous entrons dans l'histoire moderne. Les relations 
du Japon avec la Chine et la Corée avant 1550 n'occupent guère qu'une 
quarantaine de pages, et dans les chapitres consacrés aux rapports de 
son pays avec les puissances occidentales de 1550 à 1868, il s'écarte peu 
des conclusions généralement admises. La partie vraiment intéressante 
de l'ouvrage est celle qui concerne la période contemporaine de l'his- 
toire extérieure du Japon. Les faits y sont présentés du point de vue 
japonais, bien entendu, et c'est là ce qui, pour la majorité des lecteurs, 
fera l'intérêt de l'ouvrage. Il faut reconnaître que M. Hisida apporte 
dans ses appréciations beaucoup de modération. A vrai dire, il expose 
plus qu'il ne juge. Ses conclusions et ses prévisions méritent toutefois 
d'attirer l'attention. C'est ainsi qu'après avoir rappelé les bonnes rela- 
tions qui se sont établies entre le Siam et le Japon, il ajoute qu'en cas 
de danger, l'État do Siam pourrait compter sur ce dernier. C'est ainsi 
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encore qu'il expose le plan cher aux Japonais de civ::;5-rr li 'I^-f -'. 
la Corée : cette œuvre, le Japon croit pouvoir renirepre-ir* î"*: .irii- 
coup plus lie facilités et lie chances de succès que !« luissiz:*? f _- - 
pêennes. En somme, Pouvrace peut élre consid^rr c:z:=t _i :.:i 
rt^suraé de ce que les Japonais savent de leur his'.oirr riii'-.T-rf. *-. 
pour les faits contemporains, cjm me le reflet de :e-rs i5;::rtu.i.ï A :- 
double litre, il mérite d'être lu. 

Le sujet traite par M. Douglas est plus îarce. Lâu:A-T ^ - 

par exposer les relations de la Chine, puis celies -iz, J4:.:l l-t^: .Z:- 
rope, et, y-vmr l'époque des persécutions reilgieus-*?. :rfr.i .r i.z'r^- 
pieii des opinions de M. Sleichen. A ses yeux, rz Ciît-t mul— t t. 
Jap\:«ii, les missionnaires se sont a.ien-* :e cou venir 3 er; *: .== i.^ri^^ 
dirigeantes {sir îeiirs imjrjdeaces ei leur imn;ix::;z itzi i. :•:_:.:.- 
du pays. Chez les Ja^-onais. r-.»:ammeni. il zj -z\ :a?. : t:^^-^ 
^om^^^ de fanatisme reli^rieux. e: ;e serais a??^: '.»:rA . :• :•* ■. : 
est piî;s près de !a vérité x^-je M. S:eic'r.e::. 

Les nè*::ciâV..::s e^îr? le Ja:^n e; les Etô-.s :-:::ifr:i^i :•. :r i -> 
cation ces trii:ès ce l>5> ::r=:?L: iz l*s -liîi.irr* l*s t .? :i: r^s- 
sani*. On ne s^nr.ii: îr:: àJ.n::rer la ::^na:::r riUf-.T ■?: . iL:..e f ; .= 
»;un?::: cer!:y-:?r ".es Ja: r.ais p:-r \rriver i .--zr? iif I"i:.i€ . s 
yuissan.vs r'.rizpèrfs iyai: s:::n!e "a li-s-? :t -. r.-.i .t :.«f :l - 
risée. À-jjne nV- :»:: ir.-.eré: î r'i.r? i? e. noe:5*^:i«. :z_ï.:-f f* l-'it- 
•Afies :::en"s er rr:^:zr :r^î-Tl: :r:i-.rr l '...:irî rf l. _"f^ !>? 
■ ; :nn- es ". K;a-. J î r- . z. i: s i - rfn : 7 :■:•; - :f r iat ziz .•: . i. : : 1 f >*•: •r- r? 
:: srv-'-fs. .rr-.Scr .?< 7 uissAz.-es f-s nzfs i-x iZTrf-s. :r.i:-- :♦ -^••r 
;i.:us:es. ^:>: . -.vu: r.zzjr; .-^ .fr: f ie :'*r ::i: n^rZiiiz: : fij-L-^r- l 

l>i sz::- iz ^:.-~f r:zz:r£z:- . i.s:;:rf ir j. tt^î^zz . -. _:::-: :.- 

' A, ;f* r^r . : : -.n -v K zz f . L>1£ z - *<zl tif i : 1iizl£-. j_ ' : . : il :• . • 
:-.;r. jvi-*.;si;'r .i f.".r..rf. I. -* Scznz.r :.tf z.t :r* :fz-j.:-7« L-^t:.. -^z^ri 
V.;. ^f^in:z:?, îl rvnf.15 ^.••s-Z'fr* r.:nzLf ;S*f±:4.:^ l: - .1 :^ l'ri-z 
^■•c,:":** i^rn^.ic-»?* zx: :z\ :::cr.~*i:* i -lt? l-l: :_^ *i :^.i. i .:• 
^-«m^w *:r:ç*îzi5 :«>.I-es ;zr*z:: rr::*«^ i :--_-^- .l Z: z= Ll 
i|ttU!Ùie ^ «* i:»ii;r!. :* liz-z.»» . n z-ri^f^ z: : l-.î zl;.-- :. if-f ::• 
, Oii l'.mnlT X jrcrtj'r* ;* res.-ii. z.r.iz-.: z»Lr :• : .z a;:' :f 
d Ik f *~ -_t" 1* z-î^ "■• •■•'■» • : :ifs • i.:». zx-- 
k si-irL: lis*, zi:.^ r:* tf ^'r-^>--- 
*jt i» ok:* :^:.;c-f.-:î z z--* :-- i^-Lii.z ?- 
^rz»f nz Z'^ss^î ■frrf i e'iir.-i :* :Zib- 
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